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ET  SUR  LES  PRINCIPAUX  EXERCICES  DE  PIETÉ 


I.  L'excellente  prière  n'est  autre  chose  que  l'a- 
mour de  Dieu.  L'excellence  de  cette  prière  ne  con- 
siste pas  dans  la  multitude  des  paroles  (0  que  bous 
prononçons  ;  car  Dieu  connoît,  sans  avoir  besoin  do 
nos  paroles,  le  fond  de  nos  sentimens.  La  véritable 
demande  est  donc  celle  du  cœur,  et  le  cœur  ne  de- 
mande que  par  ses  désirs.  Prier  est  donc  désirer., 
mais  désirer  ce  que  Dieu  veut  que  nous  désirions. 
Celui  qui  ne  désire  pas  du  fond  du  cœur  fait  une 
prière  trompeuse.  Quand  il  passeroit  des  journées 
entières  à  réciter  des  prières,  ou  à  méditer,  ou  à 
s'exciter  à  des  sentimens  pieux,  il  ne  prie  point  vé- 
ritablement s'il  ne  désire  pas  ce  qu'il  demande. 

II.  O  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  prient!  car  où  sont 
ceux  qui  désirent  les  véritables  biens?  Ces  biens  sont 
les  croix  extérieures  et  intérieures,  l'humiliation , 
le  renoncement  à  sa  propre  volonté,  la  mort  à  soi- 
même,  le  règne  de  Dieu  sur  les  ruines  de  l'amour- 
propre.  Ne  point  désirer  ces  choses,  c'est  ne  prier 
point  :  pour  prier  il  faut  les  désirer  sérieusement, 
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effectivement,  constamment,  et  par  rapport  à  tout 
le  détail  de  la  vie;  autrement  la  prière  n'est  qu'une 
illusion  semblable  à  un  beau  songe,  où  un  malheu- 
reux se  réjouit,  croyant  posséder  une  félicité  qui  est 
bien  loin  de  lui.  Hélas!  combien  d'ames  pleines  d'el- 
les-mêmes, et  d'un  désir  imaginaire  de  perfection  au 
milieu  de  toutes  leurs  imperfections  volontaires,  qui 
n'ont  jamais  prié  de  cette  véritable  prière  du  cœur! 
Voilà  le  principe  sur  lequel  saint  Augustin  disoit  : 
«  Qui  aime  peu,  prie  peu;  qui  aime  beaucoup,  prie 
»  beaucoup.  » 

III.  Au  contraire,  on  ne  cesse  point  de  prier  quand 
on  ne  cesse  jamais  d'avoir  le  vrai  amour  et  le  vrai 
désir  dans  le  cœur.  L'amour  caché  au  fond  de  l'ame 
prie  sans  relâche,  lors  même  que  l'esprit  ne  peut  être 
dans  une  actuelle  attention  :  Dieu  ne  cesse  de  regar- 
der dans  cette  ame  le  désir  qu'il  y  forme  lui-même, 
et  dont  elle  ne  s'aperçoit  pas  toujours.  Ce  désir  en 
disposition  touche  le  cœur  de  Dieu  ;  c'est  une  voix 
secrète  qui  attire  sans  cesse  ses  miséricordes  ;  c'est 
cet  Esprit,  qui,  comme  dit  saint  Paul  (*),  gémit  en 
nous  par  des  gémissemens  ineffables  ;  il  aide  notre 
faiblesse. 

IV.  Cet  amour  sollicite  Dieu  de  nous  donner  ce 
qui  nous  manque,  et  d'avoir  moins  d'égard  à  notre 
fragilité  qu'à  la  sincérité  de  nos  intentions.  Cet  amour 
efface  même  nos  fautes  légères,  et  nous  purifie  comme 
un  feu  consumant;  il  demande  en  nous  et  pour  nous 
ce  qui  est  selon  Dieu  C0.  Car,  ne  sachant  pas  ce  qu'il 
faut  demander,  nous  demanderions  souvent  ce  qui 
nous  seroit  nuisible.  Nous  demanderions  certaines 

(0  Rom.  vin.  26.  —  (*)  Tbid.  37. 
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ferveurs,  certains  goûts  sensibles,  et  certaines  per- 
fections apparentes ,  qutnè  serviroietit  qu'à  nourrir 
en  nous  la  vie  naturelle  et  la  confiance  en  nos  pro- 
pres forces;  au  lieu  que  cet  amour,  en  nous  aveuglant, 
en  nous  livrant  à  toutes  les  opérations  de  la  grâce, 
en  nous  mettant  dans  un  état  d'abandon  pour  tout 
ce  que  Dieu  voudra  faire  en  nous,  nous  dispose  à 
tous  les  desseins  secrets  de  Dieu. 

V.  Alors  nous  Voulons  tout,  et  nous  ne  voulons 
rien.  Ce  que  Dieu  voudra  nous  donner  est  précisément 
ce  que  nous  aurons  voulu  ;  car  nous  voulons  tout  ce 
qu'il  veut,  et  nous  ne  voulons  que  ce  qu'il  voudra. 
Ainsi  cet  état  contient  toute  prière.  C'est  une  Opéra- 
tion du  cœur  qui  embrasse  tout  désir.  L'Esprit  de- 
mande en  nous  (0  ce  que  l'Esprit  lui-même  veut  nous 
donner.  Lors  même  qu'on  est  occupé  au  dehors,  et 
que  les  engagemens  de  pure  providence  nous  font 
sentir  une  distraction  inévitable,  nous  portons  tou- 
jours au  dedans  de  nous  un  feu  qui  ne  s'éteint  point, 
et  qui  au  contraire  nourrit  une  prière  secrète,  qui 
est  comme  une  lampe  sans  cesse  allumée  devant  le 
trône  de  Dieu.  Si  nous  dormons,  notre  cœunvexlle  (?). 
Bienheureux  ceux  que  le  Seigneur  trouvera  veil- 
IansP)\ 

VI.  Pour  conserver  cet  esprit  de  prière,  qui  doit 
nous  unir  &  Dieu,  il  faut  faire  deux  choses  principales; 
Tune  est  de  le  nourrir;  l'autre ,  d'éviter  ce  qui  pour- 
roit  nous  le  faire  perdre. 

Ce  qui  peut  le  nourrir,  c'est  la  lecture  réglée, 
l'oraison  actuelle  en  certains  temps,  le  recueillement 
fréquent  dans  la  journée;  les  retraites,  quand  on  sent 

(0  Rom.  vin.  37.  —  l»)  Cant.  y.  a.  —  (?)  Luc.  xu.  37» 
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qu'on  en  a  besoin ,  ou  qu'elles  sont  conseillées  par  les 
gens  expérimentés  que  Ton  consulte;  enfin  l'usage 
des  sacremens,  proportionné  à  son  état. 

Ge  qui  peut  faire  perdre  l'esprit  de  prière  doit 
nous  remplir  de  crainte,  et  nous  tenir  dans  une 
exacte  précaution.  Ainsi  il  faut  fuir  les  compagnies 
profanes  qui  dissipent  trop ,  les  plaisirs  qui  émeuven  t 
les  passions,  tout  ce  qui  réveille  le  goût  du  monde  j 
et  les  anciennes  inclinations  qui  nous  ont  été  fu- 
nestes. ' 

Le  détail  de  ces  deux  choses  est  infini,  et  on  ne 
peut  le  marquer  ici  qu'en  général ,  parce  que  chaque 
personne  a  ses  besoins  particuliers. 

VII.  Pour  nourrir  cet  esprit  de  prière ,  il  faut  choi- 
sir des  lectures  qui  nous  instruisent  de  nos  devoirs 
et  de  nos  défauts;  qui,  en  nous  montrant  la  gran- 
deur de  Dieu,  nous  enseignent  ce  que  nous  lui  de- 
vons, et  nous  découvrent  combien  nous  manquons 
à  l'accomplir  :  car  il  n'est  pas  question  de  faire  des 
lectures  stériles  où  notre  coeur  s'épande  et  s'atten- 
drisse comme  à  un  spectacle  touchant;  il  faut  que 
Varbre  porte  des  fruits  (0  ;  et  dn  ne  peut^roire*  que 
la  racine  est  vive,  qu'autant  qu'elle  le  montre  par  sa 
fécondité. 

VIII., Le  premier  effet  du  sincère  amour,  c'est  de 
désirer  de  connoître  tout  ce  qu'on  doit  faire  pour 
contenter  le  bien-aimé  de  notre  cœur  :  faire  autre- 
ment, c'est  aimer  soi-même  sous  le  prétexte  de  l'a- 
mour de  Dieu;  c'est  chercher  en  lui  une  vaine  et 
trompeuse  consolation  ;  c'est  vouloir  faire  servir  Dieu 
k  son  propre  plaisir,  et  non  se  sacrifier  a  sa  gloire, 

[})Matlh.  vil.  17. 
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A.  Dieu  ne  plaise  que  ses  eafensl 'aiment ainsi t  Quoi 
qu'il  en  coûte,  il  faut  connaître  et- pratiquer  sans 
réserve  tout  ce  qu'il  demandé  de  nous*  :  • 

IX.  Pour  le  temps  de  l'oraison,  il  doit  se<  régler 
par  le  loisir,  par  l'état,  la  disposition  et  l'attrait  de 
chaque  personne.    •  ■  •    • 

La  méditation  n'est  pas  Foraisoo ,  -mais  elle  en  est 
le  fondement  essentiel  0).  Elle  nous  sert  à'  nous  rem» 
plir  des  vérités  que  Dieu  nous  a  révélées.  Il  faut  donc 
connoître  à  fond,  non  seulement  tous  les  mystères 
de  Jésus-Christ  et  les  vérités  de  son  Evangile,  mais 
encore  tout  ee  que  ces  vérités  doivent  imprimer  per- 
sonnellement en  nous  pour  nous  régénérer  ;  il  faut 
que  ces  vérités  nous  pénètrent  long»- temps,  comme 
la  teinture  s'imbibe  peu  à  peu  dans  la  laine  que  Ton 
veut  teindre. 

X.  Il  faut  que  ces  vérités  nous  deviennent  fami* 
Hères?,  en  sorte  qu'à  force  de  les  voit»  deiprès  et  à 
toute  heure,  nous  soyons  accoutumés  à  ne  juger  plus 
de  rien  que  par  elles  ç  qu'elles  «oient: notre  unique 
lumière  pour  juger  dani  la  pratique  4  coriime  les 
rayons  du  soleil  sont  notre,  unique' lumière' pour 
apercevoir  la  figure  et  la  couleur  de  u tous  les  corps. 

Quand  ces  vérités  se  sont,  pour  ainsi  dire,  incor- 
porées de  la  sorte  en  nous,  c'est  alors  que  notre  orai- 
son commence  à  être  réelle  et  fructueuse  :  jusque- 
là  ce  n'en  étoit  que  Tombrè;  nous  pensions  voir  à 
fond  ces  vérités,  et  nous  s'en  touchions  que  l'écôrce 
grossière.  Tous  nos  sentimens  les  plus  tendres  et  les 
plus  vifs,  toutes  nos  résolutions  les  (plus  fermes, 
toutes  nos  vues  lés  plus  claires  et  les  plus  distinctes, 

0)  Ps.  IXXTII1.  4* 
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n'étoient  encore  qu'un  germe  vil  et  informe  de  ce 
que  Dieu  développe  en  nous. 

XI.  Quand  sa  lumière  divine  commence  à  nous 
éclairer,  alors  on  voit  dans  la  vraie  lumière;  alors  il 
n'y  a  aucune  vérité  à  laquelle  on  n'acquiesce  dans  le 
moment ,  comme  on  n'a  pas  "besoin  de  raisonner 
pour  reconnoftre  la  splendeur  du  soleil  dès  le  mo- 
ment qu'il  se  lève  et  frappe  nos  yeux.  Il  faut  donc 
que  notre  union  à  Dieu  dans  l'oraison  soit  le  fruit  de 
la  fidélité  à  suivre  toutes  ses  volontés.  C'est  par  là 
qu'on  peut  juger  de  notre  amour  pour  lui. 

XII.  Il  faut  que  la  méditation  devienne  chaque 
jour  de  plus  en  plus  profonde  et  intime.  Je  dis  pro- 
fonde; parce  que,  quand  nous  méditons  cçs  vérités 

humblement,  nous  enfonçons  de  plus  en  plus  pour 
y  découvrir  de  nouveaux  trésors  :  j'ajoute  intime, 
parce  que,  comme  nous  creusons  de  plus  en  plus 
pour  entrer  dans  ces  vérités,  ces  vérités  aussi  creu- 
sent de  plus  en  plus  pour  entrer  jusque  daqsla  sub- 
stance de  notre  ame.  Alors  un  seul  mot  tout  simple 
entre  plus  avant  que  des  discours  entiers. 

XII.  Les  mêmes  choses  qu'on  avoit  cent  fois  en- 
tendues froidement  et  sans  aucun  fruit,  nourrissent 
l'ame  d'une  manne  cachée,  et  qui  a  des  goûts  infinis 
pendant  plusieurs  jours.  Enfin  il  faut  bien  prendre 
garde  à  ne  point  cesser  de  se  nourrir  de  certaines  vé- 
rités dont  nous  avons  été  touchés,  tandis  qu'il  leur 
reste  encore  quelque  suc  pour  nous  ;  tandis  qu'elles 
ont  encore  quelque  chose  à  nous  donner,  c'est  un 
signe  certain  que  nous  avons  besoin  de  recevoir 
d'elles  :  elles  nous  nourrissent  même  souvent  sans 
aucune  instruction  précise  et  distincte;  c'est  un  je  ne 
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sais  quoi  qui  opère  plus  que  tous  les  raisonnemens. 
On  voit  une  vérité,  on  l'aime,  on  s'y  repose;  elle 
fortifie  le  coeur,  elle  nous  détache  de  nous-mêmes  : 
il  y  faut  demeurer  en  paix  tout  aussi  long  -  temps 
qu'on  le  peut. 

-  XIV.  Pour  la  manière  de  méditer,  elle  ne  doit  être 
ni  subtile,  ni  pleine  de  grands  raisonnemens;  il  ne 
faut  que  des  réflexions  simples,  naturelles,  tirées 
immédiatement  du  sujet  qu'on  médite. 

Il  faut  méditer  peu  de  vérités  et  les  méditer  à  loi- 
sir, sans  effort,  sans  chercher  des  pensées  extraor- 
dinaires. 

On  ne  doit  considérer  aucune  vérité  que  par  rap- 
port à  la  pratique.  Se  remplir  d'une  vérité  sans 
prendre  toutes  les  mesures  nécessaires  pour  la  suivre 
fidèlement ,  quoi  qu'il  en  coûte,  c'est  vouloir  retenir, 
comme  dit  saint  Paul  (0,  la  vérité  dans  V injustice  ; 
c'est  résister  à  cette  vérité  imprimée  en  nous,  et  par 
conséquent  au  Saint-Esprit  même  (3).  C'est  la  plus 
terrible  de  toutes  les  infidélités. 

XV.  Pour  la  méthode  de  prier,  on  doit  la  faire  dé- 
pendre de  l'expérience  qu'on  a  là-dessus.  Ceux  qui 
se  trouvent  bien  d'une  méthode  exacte  ne  doivent 
point  s'en  écarter  :  ceux  qui  ne  peuvent  s'y  assujettir 
doivent  respecter  ce  qui  sert  utilement  à  tant  d'au- 
tres, et  que  tant  de  personnes  pieuses  et  expérimentées 
ont  tant  recommandé.  Mais  enfin ,  comme  les  métho- 
des sont  faites  pour  aider,  et  non  pour  embarrasser; 
quand  elles  n'aident  point,  et  qu'elles  embarrassent, 
il  faut  les  quitter. 

XVI.  La  plus  naturelle  dans  les  commencemens 

(■)  A»».  1. 18.  —  (*)  Act.  vu.  5. 
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est  de  prendre  un  livre,  qu'on  quitte  quand,  on  se 
sent  recueilli  par  l'endroit  qu'on  vient  de  lire,  et 
qu'on  reprend  quand  cet  endroit  ne  fournit  plus  rien 
pour  ie  nourrir  intérieurement.  En  général ,  il  est 
certain  que  les  vérités  que  nous  goûtons  davantage 
et  qui  nous  donnent  use  certaine' lumière  pratique 
pour  les  choses  que  nous*  avons  à  sacrifier  à  Dieu, 
sont  celles  où-Dieu  nous  marque  un  attrait  dé  grâce 
qu'il  faut  suivre' sans  hésiter.  L'Esprit  souffle  ou  il 
veut  •(*);*#&  il  est,  là  est  aussi  la  liberté  (?). 

Dans  la  suite  on  diminue  peu  à  peu  en  réflexions 
et  en  raisonnemens;  les  sentimens  affectueux,  les 
vpes  touchantes,  les  désirs  augmentent  :  c'est  qu'on 
est  assez  instruit  et  donvaincu  par  l'esprit.  Le  cœur 
goûte,  se'nourrit,  s'échauffe,  s'enflamme;  il  ne  faut 
qu'un  mot  pour  occuper  long- temps. 

XVII.  Enfin  Toraison  va  toujours  croissant  par  des 
vues  plus  simples  et  plus  fixes  ^  en  sorte  qu'on  n'a 
plus  besoin  d'une  si  grande  multitude  d'objets  et  de 
considérations.  On  est  avec  Dieu  comme  avec  un  ami. 
D'abord  on  a  mille  choses  à  dire  à  son  ami ,  et  mille 
à  lui  demander;  mais,  dans  la  suite,  ce  détail  de  con- 
versation s'épuise,  sans  que  le  plaisir  du  commerce 
puisse  s'épuiser;  On. a  tout  dit;  mais,  sans  se  parler, 
on  prend  plaisir  à  être  ensemble,  à  se  voir)  à  sentir 
qu'on  est  l'un  auprès  de  l'autre,  à  se  reposer  dans  le 
goût  d'une  douce  et  pure  amitié  :  on  se  tait;  mais, 
dans  ce  silence*  on  s'entende  On  sait  qu'on  est  d  ac- 
cord en  tout-  et  que  les  deux  coeurs  n'en  font  qu'un; 
l'un  se  verse  sans  cesse  dans  l'autre. 

XVUI.  C'est  ainsi  que  dans  l'oraison  le  commerce 

{*.  Joan.  m.  8.  —  va)  //  Cor.  11:.  17. 
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avec  Dieu  parvient  à  une  union  simple  et  familière 
qui  est  au-delà  de  tout  discours.  Mais  il  faut  que  Dieu 
fasse  uniquement  par. lui-même  cette  sorte  d'oraison 
en  nous ^  et  rien  nç  seroit  ni  plus  téméraire  ni  plus 
dangereux  quedx>ser  s'y  introduire  soi-même.  Il  faut 
se  laisser  conduire  pas  à  pas  par  quelque  personne 
qui  connoisse  les  voies  de  Dieu,  et  qui  pose  long- 
temps les  fondemens  inébranlables  d'une  exacte  in- 
struction et  d'une  entière  mort  à  soi-même  dans  tout 
ce  qui  regarde  les.  mœurs. 

XIX.  Pour  les;  retraites  et  la  fréquentation  des  sa- 
crepiens ,  il  faut  se  régler  par  les  avis  de  la;  personne 
en  qui  po  prend  confiance,  Il  &ut  avoir  égard  à  ses 
besoins,  àl^iïetque  lftconuuunioni  produit  en  nous, 
et  à  beaucoup  d'autres  circonstances  propres  à  cha- 
que personne.. 

XX.  Les  refaites,  dépendent  du  loisir  et  du  besoin 
où  Ton  se  trouve,  Je  dis  du  besoin  9  parce  qu'il  faut 
être  sur  la  nourriture  de  lame  comme  sur  (celle  du 
corps  :  quand  on  ne  peut  supporter  un  travail  sans 
une  certaine  nourriture,  il  faut  la  prendre \  autre- 
menton  s'expose  à  tomber  en  défaillance.  J  ajouté  le 
loisir,,  parce  que,  excepté  ce  besoin  absolu  de  nour- 
riture doptnous  venoDs.de  parier,,  il  faut  remplir  ses 
devoirs  plu  tôt  que, de  suivre. son  goût  de  ferveur.  Un 
homme  qui  se  doit  au  public,  et  qui  passe roit  le 
temps  destiné  à  ses  fq  ne  Mo  us  à  méditer  dans  la  re- 
traite, manque»  oit  à  Dieu  en  s'imàginant  s'auir  à  lui. 
La  véritable  union  à  Dieu  est  de.&ire  sa  volonté  sans 
relâche,  et  malgré  tous  dégoûts  naturels,  dans  tous 
les  devoirs  les  plus  ennuyeux  et  les  plus  pénibles  de 
son  état. 
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XXL  Pour  les  précautions  contre  la  dissipation, 
les  voici  en  gros  :  c'est  de  fuir  tous  les  commerces  de 
suite  et  de  confiance  avec  des  gens  dans  des  maximes 
contraires  à  la  piété,  surtout  quand  ces  maximes 
contagieuses  nous  ont  autrefois  séduits.  Elles  rouvri- 
ront encore  facilement  nos  plaies;  elles  ont  même 
une  intelligence  secrète  au  fond  de  notre  cœur;  nous 
y  avons  un  conseiller  doux  et  flatteur,  toujours  prêt 
a  nous  aveugler  et  à  nous  trahir. 

XXII.  Voulez-vous,  dit  le  Saint-Esprit  (0,  juger 
d'un  homme?  observez  quels  sont  ses  amis.  Com- 
ment celui  qui  aime  Dieu,  et  qui  ne  veut  plus  rien 
aimer  que  pour  lui,  auroit-ilpour  amis  intimes  ceux 
qui  n'aiment  ni  ne  connoissent  point  Dieu ,  et  qui 
regardent  son  amour  comme  une  foiblesse?  Un  cœur 
plein  de  Dieu,  et  qui  sent  sa  propre  fragilité,  peut-il 
jamais  être  en  repos  et  à  son  aise  avec  des  gens  qui 
ne  pensent  sur  rien  comme  lui,  et  qui  sont  à  tout 
moment  en  état  de  lui  ravir  tout  son  trésor?  Le  goût 
de  telles  gens  et  le  goût  que  donne  la  foi  sont  incom- 
patibles. 

XXIII.  Je  sais  bien  qu'on  ne  peut  et  qu'on  ne  doit 
pas  même  rompre  avec  certains  amis  auxquels  on 
s'est  lié  par  l'estime  de  leurs  bonnes  qualités  natu- 
relles, par  leurs  services,  par  l'engagement  d'une  sin- 
cère amitié,  ou  enfin  par  la  bienséance  d'un  com- 
merce honnête.  On  pique  jusqu'au  vif  d'une  manière 
dangereuse  les  amis  auxquels  on  ôte  sans  mesure 
une  certaine  familiarité  et  une  confiance  dont  ils 
sont  en  possession  :  mais ,  sans  rompre  et  sans  dé- 
clarer son  refroidissement,  on  peut  trouver  des  ma- 

{l)Eccli.  xiu.  20. 
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nières  douces  et  insensibles  de  modérer  ce  commerce. 
On  les  voit  en  particulier;  on  les  distingue  des 
demi -amis;  on  leur  ouvre  son  cœur  sur  certaines 
choses  où  la  probité  et  l'amitié  mondaine  suffisent 
pour  les  mettre  à  portée  de  donner  de  sages  conseils, 
et  de  penser  comme  nous,  quoique  nous  pensions  les 
mêmes  choses  qu'eux  par  des  motifs  plus  purs  et  plus 
relevés i  enfin, on  les  sert,  et  on  continue  tous  les 
soins  d'une  amitié  cordiale  sans  livrer  son  cœur. 

XXIV.  Sans  cette  précaution  tout  est  en  péril  ; 
et  si  on  ne  prend  courageusement,  dès  les  premiers 
jours,  le  dessus,  pour  se  rendre,  dans  sa  piété ,  libre 
et  indépendant  de  ces  amis  profanes,  c'est  une  piété 
qui  menace  ruine  prochaine.  Si  un  homme  qui  est 
obsédé  par  de  tels  amis  est  d'un  naturel  fragile,  et  si 
ses  passions  sont  faciles  à  enflammer,  il  est  certain 
que  ces  amis,  même  les  plus  sincères,  le  rentraîne- 
ront.  Ils  sont,  si  vous  voulez,  bons,  honnêtes,  pleins 
de  fidélité  et  de  tout  ce  qui  rend  l'amitié  parfaite  selon 
le  monde  :  n'importe;  ils  sont  empestés  pour  lui  : 
plus  ils  sont  aimables,  plus  ils  sont  à  craindre.  Pour 
ceux  qui  n'ont  point  ces  qualités  estimables  ,  il  faut 
les  sacrifier,  trop  heureux  qu'un  tel  sacrifice ,  qui 
doit  coûter  si  peu,  nous  vaille  une  sûreté  si  précieuse 
pour  notre  salut  éternel  ! 

XXV.  Outre  qu'il  faut  donc  choisir  avec  un  grand 
soin  les  personnes  que  nous  voyons,  il  faut  encore 
nous  réserver  les  heures  nécessaires  pour  ne  voir  que 
Dieu  dans  la  prière.  Les  gens  qui  sont  dans  des  em- 
plois considérables  ont  tant  de  devoirs  indispensables 
à  remplir,  qu'il  ne  leur  reste  guère  de  temps  pour 
être  avec  Dieu,  à  moins  qu'ils  ne  soient  bien  appli- 
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qués  à  ménager  leur  temps.  Si  peu  qu'on  ait  de  pente 
à  s'amuser,  on  ne  retrouve  pins  les  heures  destinées 
ni  pour  Dieu  ni  pour  le  prochain. 

Il  faut  donc  tenir  fermé  pour  se  faire  une  règle. 
La  rigidité  à  l'observer  semble  excessive  ;  mais  sans 
elle  tout  tombe  en  confusion  :  on  se  dissipe ,  on  se 
relâche,  on  perd  ses  forces,  on  «'éloigne  insensible- 
ment dç  Dieu ,  on  se  livre  à  tous  ses  goûts*  et  on  ne 
commence  à  s'apercevoir  de  l'égarement  où  l'on 
tombe,  que  quand  on  y  est  déjà  tombé  jusqu'à  n'oser 
plus  espérer  d'en  pouvoir  revenir. 

Prions,  prions*  La  prière  est  notre  unique  salut. 
Béni  soit  le  Seigneur,  qui  ri  a  point  retiré  de  moi  ni 
ma  prière  ni  sa  miséricorde  (0.  Pour  être  fidèle  à 
prier,  il  faut  être  fidèle  à  tégler  toutes  les  occupations 
de  sa  journée  avec  une  fermeté  que  rien  n'ébranle  ja- 
mais. 

COP*.  J.xv.  a3. 
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ce  Venez,  réjouissons-nous  au  Seignetnr.  C'est  de» 
»  vant  Dieu  notre  Sauveur  que  notre  joie  doit  éclfr- 
»  ter i  Présent ons~nous devant  sa  face;  admirons  sa 
»  grandeur,  et  chantons  ses  louanges;  carie  Seigneur 
»  est  le  grand  Dieu ,  le  grand  roi  élevé  au-dessus  de 
»  toute  puissance.  Il  n'a  point  rejeté  son  peuple,  lui 
»  qui  tient  dans  sa  main  toute  l'étendue  de  l'univers, 
»  et  qui  voit  lès  fondemens  cachés  des  montagnes. 
»  La  mer  est  à  lui,  c'est  lui  qui  l'a  faite  ;  ses  mains 
»  ont  fondé  la  terre.  Venez ,  adorons-le  :  prosternons- 
»  nous  à  ses  pieds  ;  pleurons  devant  le  Seigneur.  Cest 
»  lui  qui  nous  a  faits;  c'est  lui-même  qui  est  notre 
»  Seigneur  et  notre  Dieu  ;  nous  sommes  son  peuple, 
»  et  son  troupeau  qu'il  nourrit  dans  ses  pâturages. 
»  Aujourd'hui  si  vous  entendez  sa  voix,  gardez-vous 
»  bien  d'endurcir  vos  cœurs ,  de  peur  de  l'irriter , 
»  comme  au  jour  oïl  le  peuple  le  tenta  dans  le  désert. 
»  C'est  làj  dit-il,  ou  vos  pères  mont  tenté  pour 
»  rn  éprouver ,  et  ils  virent  mes  œuvres.  Pendant 
»  quarante  ans '*  je  me  suisf  tenu  tout  auprès  d&  ce 
»  peuplé,  et  j'ai  dit  :  Leurs  cœuts  sont  toujours  è)*a- 
»  réstits  nont  point  connu  mes  voies,  selon  les* 
»  quelles  j'ai  juré  dans  ma  colère  qu'ils  n* entrevoient 
»  point' dani  mon  repos  X1).  » 

Hélas  \  'Seigneur  -,  faut-il  s'étonner  de  ce  que  nous 
n'entrons  point  dans  cet  aimable  repos  de  Vos  en- 
fans?  Nous  av^ns  péché  contre  toute  votre  justice, 
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et  notre  péché  s'élève  toujours  contre  nous.  La  foi 
n'a  point  été  notre  lumière,  l'espérance  n'a  point  été 
notre  consolation ,  l'amour  n'a  point  été  notre  vie. 
Nous  avons  couru  après  la  vanité  et  le  mensonge  ; 
nos  paroles  ont  été  fausses  et  malignes;  nos  actions 
ont  été  sans  règle  ;  nous  avons  vécu  comme  s'il  n'y 
avoit  point  une  autre  vie  après  celle-ci.  Chacun  n'a 
aimé  que  soi ,  au  lieu  de  ne  s'aimer  que  pour  l'a- 
mour de  vous.  Quelle  lâcheté!  quelle  ingratitude! 
quel  abus  de  la  patience  de  Dieu  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ  ! 

Examinons  notre  conscience  ,  et  écoutons  Dieu  au 
fond  de  notre  cœur ,  pour  nous  connoître  sans 
nous  flatter. 

Je  me  confesse  à  Dieu  tout-puissant,  à  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  à  tous  les  anges,  à  tous  les 
saints ,  et  à  vous,  etc.,  parce  que  j'ai  péché  par  ma 
faute  |  par  ma  faute ,  par  ma  très-grande  faute.  C'est 
pourquoi  je  prie  tous  les  amis  de  Dieu ,  du  ciel  et  de 
la  terre ,  d'intercéder  pour  m'obtenir  la  rémission  de 
toutes  mes  fautes. 

O  Dieu,  j'ai  horreur  de  moi;  je  déteste  tous  mes 
péchés  pour  l'amour  de  vous,  et  parce  qu'ils  vous  dé- 
plaisent. O  beauté  si  ancienne  et  toujours  nouvelle  ! 
pourquoi  faut-il  que  je  commence  si  tard  à  vous 
aimer  !  Plutôt  mourir  que  de  vous  offenser  le  reste 
de  ma  vie.  Lavez-moi  dans  le  sang  de  l'Agneau.  For- 
tifiez mon  cœur  contre  toutes  les  tentations  de  cette 
journée.  Que  je  marche  en  votre  présence  ;  qy  j'a- 
gisse dans  la  dépendance  de  votre  Esprit. 

Notre 
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Notre  Père- qui  êtes  aux  deux,  que  votre  nom  soit 
sanctifié  ;  que  votre  royaume  nous  arrive;  que  votre 
voloqté  soit  Ciite en  la  terre  comme  au  ciel;" donnez- 
nous  aujourd'hui-nôtre  pain  quotidien;  et  pardonnez  - 
nous  nos  offenses,  comme  nous  pardonnons  à  ceux 
qui  nous  ont  offensés  :  et  ne  nous  induisez  point  en 
tentation;  mais  délivrez-nous  du  mal.  Ainsi  soit- il. 

Je  vous  salue ,  Marie ,  pleine  de  grâce  ;  le  Seigneur 
est  avec  vous;  vous  êtes  bénite  entre  les  femmes,  et 
béni  est  le  fruit  de  votre  ventre ,  Jésus.  Sainte  Marie, 
mère  de  Dieu,  priez  pour  nous  pécheurs,  mainte- 
nant et  à  rheure  de  notre  mort.  Ainsi  soit-il. 

Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puissant,  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre  ;  et  en  Jésus-Christ,  son  Fils 
unique,  notre  Seigneur;  qui  a  été  conçu  du  Saint- 
Esprit,  né  de  la  Vierge  Marie;  a  souffert  sous  Ponce 
Pilate  ;  a  été  crucifié,  mort  et  enseveli;  est  descendu 
aux  enfers  ;  le  troisième  jour  est  ressuscité  d'entre 
les  morts;  est  monté  au  ciel;  est  assis  à  la  droite  de 
Dieu  le  Père  tout-puissant;  de  là  viendra  juger  les 
vivans  et  les  morts.  Je  crois  au  Saint-Esprit  ;  la  sainte 
Église  catholique;  la  communion  des  saints;  la  ré- 
mission des  péchés;  la  résurrection  de  la  chair;  la 
vie  éternelle.  Ainsi  soit-il. 

Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur,  Père,  Fils,  Saint- 
Esprit;  Dieu  unique  en  trois  personnes  égales* 

Fils  de  Dieu,  splendeur  de  la  gloire  du  Père,  et 
le  caractère  de  sa  substance,  ayez  pitié  de  nous.. 

Fils  de  Dieu ,  qui  portez  l'univers  par  votre  pa- 
role toute-puissante  >  ayez  pitié  de  nous. 

FfcNÉLON.    XVIIÏ.  2 
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Fils  de  Dieu ,  sans  usurpation  égal  à  votre  Père, 
ayez  pitié  de  nous. 

'  Sagesse  éternelle,  pour  qui  la  création  de  l'uni- 
vers n'a  été  qu'un  jeu ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus  r  l'attente  du  monde ,  et  le  Désiré  des  na- 
tions ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  montré  de  loin  par  les  prophètes,  et  an- 
noncé par  les  apôtres  jusqu'aux  extrémités  de  la 
terre ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  à  qui  le  Père  a  donné  pour  héritage  toutes 
les  nations,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  commencement  et  Gn  de  tout;  source  de 
nos  vertus,  et  objet  de  nos  désirs ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  sauveur  dé  tous  les  hommes,  et  surtout  des 
fidèles,  ayez  pitié  de  nous. 

.  Jésus,  Prince  de* paix,  et  Père  du  siècle  futur, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  auteur  et  consommateur  de  notre  foi,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus ,  Pontife  compatissant  à  nos  infirmités,  mais 
sans  tache,  et  plus  élevé  que  les  cieux,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  voie  qui  nous  mène  à  la  vérité,  vérité  qui 
nous  promet  la  vie ,  vie  dont  nous  vivrons  à  jamais 
dans  le  sein  du  Père,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  fontaine  d'eau  vive,  qui  rejaillit  jusqu'à  la 
vie  éternelle ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  eau  pure  qui  désaltère  à  jamais  les  cœurs  f 
et  qui  éteint  tout  désir,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  lumière  qui  illumine  tout  homme  venant 
au  monde,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  lumière  qui  se  lève  sur  les  peuples  assis 
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tbms  la  région  de  l'ombre  de  la  mort ,  ayez  pitié  de 
nous* 

Jésus ,  pierre  angulaire  qui  porte  et  qui  uni t  tout 
l'édifice  de  la  maison  de  Dieu,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  dont  la  parole  est  notre  doctrine,  la  vie 
#  notre  modèle,  et  la  grâce  notre  unique  ressource, 
ayez  pitié  dé  nous» . 

Jésus,  qui  enrichissez  les  hommes  du  trésor  de 
votre  pauvreté ,  ayçp  pitié  de  nous. 

Jésus;  Dieu  visible  et  familiarisé  avec  nous  pour 
nous  diviniser,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  notre  pain  quotidien  au-dessus  de  toute 
substance ,  ayez  pitié  de  nous, 

Jésus,  pain  descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie 
au  monde,  ayez  pitié  de  nous» 

Jésus,  véritable  manne,  qui  a  tous  les  goûts  pour 
un  cœur  pur,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus ,  qui  n'aviez  pas  même  de  quoi  reposer  votre 
tête,  pendant  que  vous  nourrissiez  au  désert  tant  de 
milliers  d'hommes  d'un  pain  miraculeux,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  qui  guérissiez  toutes  les  langueurs  du  corps 
pour  préparer  la  guérisoh  des  plaies  de  nos  âmes, 
ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  faisiez  voir  les  aveugles,  entendre-lés 
sourds,  marcher  les  boiteux,  et  qui  ressuscitiez  les 
morts,  pour  convertir  les  pécheurs,  ayez  pi  tié  de  nous. 

Jésus,  homme  de  douleurs,  rassasié  d'opprobres 
pour  nous  faire  entrer  dans  votre  gloire,  ayez  pitié 
de  nous. 

Jésus,  qui  avez  attiré  tout  à  vous,  après  que  vous 
avez  été  élevé  sur  la  croix ,  ayez  pitié  de  nous.  • 


\ 
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Jésus,  dont  la  mort  nous  fait  mourir  au  pécfré  ,  et 
dont  la  résurrection  nous  fait  vivre  à  la  grâce  r  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus ,  monté  à  la  droite  du  Père ,  pour  y  élever 
nos  cœurs ,  et  pour  transporter  notre  conversation 
au  ciel,  ayez  pitié  de  nous, 

Jésus,  qui  avez  envoyé  votre  Esprit  de  vérité  pour 
conduire  tous  les  jours,  jusqu'à  là  consommation  du 
siècle,  l'Église  votre  épouse  saqg  ride  et  sans  tache, 
ayez  pitié  de  nous; 

Jésus ,  qui  nous  avez  faits  vos  ami? ,  vos  enfans , 
vos  membres,  pour  nous  faire  régner  avec  vous  sur 
le  même  trône,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  qui  nous  entrouvrez  déjà  les  portes  de  la 
céleste  Jérusalem,  où  Dieu  sera  lui-même  son  temple, 
et  où  nous  n  aurons  plus  d'autre  soleil  que  vous,  ayez 
pitié  de  nous.  ^  v  < 

Jésus,  qui  nous  enivrerez  du  torrent  de  vos  dé- 
lices dès  que  nous  verrons  la  face  du  Père  au  séjour 
de  la  paix,  ayez  pitié  de  nous- 

Jésus,  qui  nous  avez  acquis  par  votre  croix  ce 
royaume  céleste  où  vous  essuierez  les  larmes  de  nos 
yeux,  ou  il  n'y  aura  plus  de  mort,  où  les  tfouknrs 
et  les  gémissemens  s'enfuiront  loin  de  nous ,  ayez 
pitié  de  nous. 

Jésus ,  courage  des  martyrs,  et  patience  des  con- 
fesseurs,  ayez  pitié  de  nous. 

»     Jésus ,  société  des  solitaires  au  désert ,  et  science 
des  docteurs  de  l'Eglise ,  ayez  pitié  de  nous. 

Jésus,  époux  des  vierges,  couronne  des  justes 
et  pénitence  d^s  pécheurs  convertis  f  ayez  pitié  de 
nous. 


ïftifeKES    DU    3ÉATIH.  21 

Agneau  qui  effacez  les  péchés  du  monde,  ayez 
pitié  de  nous.  • 

Seigneur,  après  nous  avoir  confondus  par  la  vue 
de  nos  misères,  consolez-nous  par  celle  de  vos  misé- 
ricordes :  faites  que  nous  commencions  aujourd'hui 
à  nous  corriger,  1î  nous  détacher,  à  fuir  les  faux  biens 
qui  sont  pour  nous  de  véritables  maux,  à  ne  croire 
que  votre  vérité,  à  n'espérer  que  vos  promesses,  à 
ne  vivre  que  de  votre  amour.  Donnez,  et  nous  vous 
rendrons  ;  soutenez-nous  contre  notre  'faiblesse.  O 
jour  précieux,  qui  sera  peut-être  le  dernier  d'une 
vie  si  courte  et  si  fragile]  O  heureux  jour1,  s'il  nous 
avance  vers  celui  qui  n'aura  point  de  fin  ! 

Saints  anges,  à  qui  nous  sommes  confiés,  conduis 
$ez-noug ,  comme  par  la  main ,.  dans  la  voie  de  Dieu , 
de  .peur  que  nos.  pieds  ne  heurtent  contre  quelque 
fier***  ... 

0  Dieu,  donnez  votre  amour  aux  vivâns,  et  votre 
paix  aux  morts. 


seàr 


sa*? 
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«  Venez,  vous  tous  qui  servez  le  Seigneur,  bé- 
»  nissez  maintenant  son  saint  nom.  Venez,  ô  vous 
»  qui  demeurez  dans  la  maison  de  Dieu,  et  qui  êtes 
>»  assemblés  autour  du  lieu  saint.  Pendant  la  nuit , 
»  levez  vos  mains  vers  le  sanctuaire,  et  bénissez  le 
»  Seigneur.  Que  le  Seigneur,  créateur  du  ciel  et  de 
»  la  terre,  répande  du  haut  du  Sion  sa  bénédiction 
»  sur  vous  tous  (0.  » 

Seigneur,  ouvrez-nous  les  yeux,  de  peur  que  noirs 
ne  nous  endormiops  dans  la  mort.  Hélas  i  cette 
journée  il'a-t-elle  pas  été  vide  de  bonnes  œuvres? 
Elle  aurait  pu  nous  mériter  l'éternité ,  et  noua  l'a- 
vons perdue  en  vains  amusemens.  Peut-être  est-elle 
la  dernière  d'une  vie  indigne  >  de  toute  miséricorde. 
O  homme  insensé!  peut-être  que  cette  nuit  Jésus- 
Christ  viendra  à  la  hâte  pour  te  redemander  cette 
ame,  qui  est  l'image  de  Dieu  tout- puissant ,  toute 
défigurée  par  le  péché.  O  Seigneur,  faites  que,  pen- 
dant notre  sommeil  même,  votre  amour  veille  pour 
nous,  et  qu'il  fasse  la  garde  autour  de  notre  cœur. 

Examinons  notre  conscience  ,  comme  si  nous  étions 
assurés  d'aller  dans  ce  moment  paroître  devant 
Dieu. 

Je  suis  l'enfant  prodigue.  Je  me  suis  égaré  dans 
une  terre  étrangère;  j'y  ai  perdu  tout  mon  héritage; 
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je  m*y  suis  nourri  comme  les  animaux  les  plus  vils 
et  les  plus  grossiers  :  me  voilà  affamé  et  mendiant. 
Mais  je  sais  ce  que  je  ferai;  je  retournerai  vers  mon 
père  ,  et  je  lia  dirai  :  O  père,  j'ai  péché  contre  le 
ciel  et  contre  vous.  N'êtes- vous  pas  le  bon  pasteur 
qui  laisse  tout  son  troupeau  pour  courir  au  milieu 
du  désert  après  une  seule  brebis  égarée?  N'est-ce  pas 
vous  qui  m'avez  appris  que  tout  le  ciel  est  en  joie 
sur  un  seul  pécheur  qui  fait  pénitence  ?  Ne  méprisez 
donc  pas  un  cœur  contrit  et  humilié. 

Je  me  confesse  à  Dieu  tout-puissant ,  etc. 

Notre  Père  qui  êtes  aux  cieux,  etc. 

Je  vous  salue ,  Marie,  etc. 

Je  crois  en  Dieu  le  Père  tout- puissant,  etc., 
comme  ci-dessus  ,  pag.  16  et  17. 

Ayez  pitié  de  nous,  Seigneur,  Père,  Fils,  Saint- 
Esprit  ;  Dieu  unique  en  trois  personnes  égales. 

Marie,  mère  de  Dieu,  et  toujours  vierge  quoique 
mère ,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  êtes, bien  plus  qu'Eve,  la  mère  des  vi- 
vans,  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  avez  réparé  tous  les  maux  que  la  pre- 
mière femme  avoit  fait  entrer  dans  le  monde,  priez 
pour  nous. 

Marie,  qui  nous  avez  donné  le  vrai  fruit  de  vie, 
plus  précieux  que  celui  du  paradis  terrestre,  priez 
pour  nous. 

Vierge,  qu'un  prophète  montroit  de  loin  mettant 
au  monde  le  Fils  du  Très-haut ,  priez  pour  nous. 
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Marie,  qu'ira  ange  descendu  du  ciel  salua  avec 
admiration ,  comme  étant  pleine  de  grâce  et  élevé» 
an-dessus  de  toutes  les  femmes,  priez  ponr  nous. 

Marie,  dont  la  pudeur  virginale  fnt  alarmée  à  la 
vue  même  d'un  ange ,  priez  ponr  nous. 

Marie,  qui  demeurâtes  tranquillement  abandonnée 
à  Dieu ,  quoique  votre  maternité  incompréhensible 
vous  exposât  au  déshonneur  et  à  une  punition  de 
mort,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  allâtes  d'abord  communiquer  les  dons 
de  Dieu  à  Elisabeth  votre  sainte  parente ,  priez  pour 

•  nous. 

Marie,  qu'Elisabeth  ne  put  recevoir  sans  s'écrier  : 
D'où  me  vient  que  la  Mère  de  mon  Seigneur  fasse  des 
pas  vers  moi?  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  disiez  dans  un  saint  transport  :  Voilà 
que  tous  les  jiècles  me  déclareront  bienheureuse , 
car  le  Tout-puissant  a  fait  en  moi  de  grandes  choses, 
priez  pour  nous.  • 

Marie,  qui  rendiez  gloire  à  Dieu  de  ce  qu'il  a  voit 

•  abattu  les  grands,  et  relevé  les  petits;  comblé  de  biens 
les  pauvres  affamés ,  et  affamé  les  riches  superbes , 
priez  pour  nous. 

Marie,  qui  voyant  l'enfant  Jésus  annoncé  par  les 
anges,  montré  par  l'étoile,  adoré  par  les  Mages  dans 
xine  crèche,  conserviez  ces  choses,  les  repassant 
dans  votre  cœur,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui,  étant  toujours  vierge,  voulûtes  néan- 
moins être  purifiée  comme  toutes  les  femmes  com- 
munes, priez  pour  nous. 

Marte,  qui  apprîtes  du  saint  vieillard  Siméon  que 
votre  Fils  seroit  l'objet  de  la  contradiction  des  hom; 
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mes,  et  qu'un  glaive  de  douleur  percer  oit  votre  auie, 
pries  pour  nous. 

Marie,  qui  en  rachetant  votre  Ffls,  selon  la  loi , 
comprîtes  qu'il  n'en  seroit  pas  moins  sacrifié  pour 
racheter  le  monde,  priez  pour  nous. 

Marie,  si  prompte  à  suivre  toutes  les  impressions 
de  la  foi ,  qu'un  songe  donné  à  Joseph  vous  suffit  pour 
vous  faire  emporter  votre  divin  Enfant  en  Egypte-, 
priez  pour  nous. 

Marie,  qui  demeuriez  en  paix  sans  consolation  ni 
ressource  humaine  dans  cette  terre  étrangère ,  ne  sa- 
chant9 pas  même  jusqu'à  quand  vous  y  demeureriez, 
priez  pour  nous. 

Marie,  qui  revîntes  sans  hésiter  comme  vous  étiez 
partie  sur  un  simple  songe  mystérieux  de  votre  saint 
époux ,  priez  pour  nous. 

Marie ,  qui  cherchâtes  avec  douleur  l'enfant  Jésus 
demeuré  au  temple  à  l'âge  de  douze  ans  avec  les  doc- 
teurs de  la  loi,  priez  pour  nous.  #  • 

Marie,  qui  reçûtes  du  saint  Enfant  une  réponse 
sévère ,  parce  que  sa  mère  ne  devoit  point  se  mêler 
de  ses  travaux  pour  la  gloire  de  son  Père  céleste, 
priez  pour  nous. 

Marie,  à  qui  fut  soumis  pendant  tant  d années  ce- 
lai qui  est  la  sagesse  éternelle  et  la  toute-puissance 
mém%,  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  obtîntes  de  votre  Fils  son  premier  mi- 
racle aux  noces  de  Cana ,  priez  pour  nous. 

Marie,  à  qui  Jésus  fit  alors  une  réponse  austère, 
pour  apprendre  au  monde  que  vous  ne  deviez  point 
entrer  dans  le  sacré  ministère ,  quoique  vous  fussiez 
pleine  de  grâee,  priez  pour  nous. 


2<>  V&IEAES    DU    SOIE. 

Marie,  qui  mouriez  ainsi  à  toute  consolation  sen- 
sible du  côte  de  votre  Fils  même ,  priez  pour  nous. 

Marie,  fille  de  David ,  de  Salomon,  de  tant  d'au- 
tres rois,  qui  étiez  l'épouse  d'un  charpentier,  priez 
pour  nous. 

Marie,  qui  avez  mené  une  vie  simple,  obscure  et 
laborieuse,  dans  la  pauvreté,  votre  Fils  n  ayant  pas 
même  de  quoi  reposer  sa  tête,  priez  pour  nous* 

Marie,  qui  ne  fîtes  ni  miracle  ni  instruction,  mais 
qui  fûtes  un  miracle  de  grâce  et  l'instruction  de  tous 
les  siècles  par  votre  silence ,  priez  pour  nous. 

Marie,  de  qui  nous  disons,  comme  une  feoffme  le 
crioit  à  Jésus-Christ  :  Bienheureuses  sont  les  entrail- 
les qui  vous  ont  portée,  et  les  mamelles  qjii  vous  ont 
nourrie!  priez  pour  nous. 

Marie,  qui  suivîtes  tranquillement  Jésus  à  la 
croix,  pendant  que  tous  les  apôtres  épouvantés,  et 
sans  foi  aux  promesses,  étoient  en  fuite,  priez  pour 
nous. 

Marie ,  que  Jésus  mourant  confia  à  son  disciple 
bien-aimé,  pour  être  comme  sa  mère,  priez  pour 
nous. 

Marie,  qui  reçûtes  alors  comme  un  fils  ce  disciple 
bien-aimé,  et  qui  en  fîtes  le  plus  sublime  docteur  de 
l'amour ,  priez  pour  notis. 

Marie,  dont  les  yeux  virent  Jésus  mourant  Sur  la 
•croix,  et  dont  le  cœur  fut  percé  par  le  glaive  que 
Siméon  avoit  prédit,  priez  pour  nous. 

Marie,  avec  qui  les  disciples  persévéroient  dans 
l'oraison  après  l'ascension  de  votre  Fils  et  la  descente 
du  Saint-Esprit  sur  eux,  priez  pour  nous. 

Marie,  dont  le  cœur  étoit  déjà  au  ciel  avec  votre 


PRlfcRES    DU    SOIR.  *7 

Fils  pendant  que  votre  corps  étoit  encore  sur  la  terre, 
priez  pour  nous. 

Marie,  qui  regardez  encore  la  terre  avec  compas- 
sion, quoique  tous  régniez  dans  le  ciel,  priez  pour 
nous. 

Marie,  qui  ne  flattez  point  les  pécheurs  impént- 
tens  et  ennemis  de  la  croix  de  votre  Fils ,  priez  pour 
nous. 

Marie  |  mère  de  miséricorde  pour  tous  les  pé- 
cheurs pénitens,  priez  pour  nous. 

Seigneur  ,  gardez  nos  esprits  pendant  que  nous 
veillons,  et  nos  corps  quand  nous  serons  dans  le 
sommeil ,  afin  que  nous  veillions  avec  Jésus-Christ , 
et  que  nous  dormions  en  paix.  Ayez  pitié  de  notre 
foiblesse.  Envoyez  vos  saints  anges ,  ces  esprits  de 
lumière ,  pour  écarter  loin  de  vos  enfans  l'esprit  de 
ténèbres  qui  tourne  autour  de  nous,  comme  un  lion 
rugissant,  pour  nous  dévorer.  Faites  que  nous  lui 
résistions,  étant  courageux  dans  la  foi.  Donnez  la 
pénitence  aux  pécheurs,  la  persévérance  aux  justes 
et  la  paix  aux  morts. 

Que  notre  prière  du  soir  monte  vers  vous,  Sei- 
gneur, et  que  votre  miséricorde  descende  sur  nous. 


aS  *ÉFugxioa$ 


REFLEXIONS  SAINTES 


POUR 


TOUS  LES  JOURS  DU  MOIS. 
PREMIER  JOUR. 

Sur  le  peu  de  foi  qu'il  y  a  dans  le  monde. 

I.  Croyez-fous  que  le  Fils  de  Vhomme  venant  sur 
la  terre  y  trouvera  de  la  foi  (0  ?  S'il  y  venoit  mainte- 
nant, en  trouveroit-il  en  nous?  Où  est  notre  foi?  où 
en  sont  les  marques?  Croyons-nous  que  cette  vie 
n'est  qu'an  court  passage  à  une  meilleure  ?  Pensons- 
nous  qu'il  faut  souffrir  avec  Jésus-Christ,  avant  que 
de  régner  avec  lui?  Regardons-nous  le  monde  comme 
une  figure  trompeuse,  et  la  mort  comme  l'entrée 
dans  les  véritables  biens?  Vivons-nous  de  la  foi? 
nous  anime-t-elle?  Goûtons-nous  les  vérités  éter- 
nelles qu'elle  nous  présente?  en  nourrissons-nous 
notre  ame  avec  le  même  soin  que  nous  nourrissons 
notre  corps  des  alimens  qui  lui  conviennent  ?  Nous 
accoutumons-nous  à  ne  regarder  toutes  choses  que 
selon  la  foi?  Corrigeons-nous  sur  elle  tous  nos  juge- 
mens? Hélas!  bien  loin  de  vivre  de  la  foi ,  nous  la  fai- 

(»)  Luc.  xtiii.  8. 
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sons  mourir  dan*  notre  esprit  et  dans  notre  cœur. 
Nous  jugeons  en  païens;  nous  agissons  de  même. 
Qui  croiroit  ce  qu'il  faut  croife,  feroit-il  ce  que 
nous  faisons? 

II.  Craignons  que  le  royaume  de  Dieu  ne  nous 
soit  ôté,  et  ne  soit  donné  à  d'autres  qui  en  produi- 
ront mieux  les  fruits.  Ce  royaume  de  Dieu  est  la  foi, 
quand  elle  est  régnante  et  dominante  au  milieu  de 
nous.  Heureux  qui  a  des  yeux  pour  voir  ce  royaume  ! 
La  chair  et  le  sang  n'en  ont  point.  La  sagesse  de 
l'homme  animal  est  aveugle  là-dessus ,  et  veut  l'être. 
Ce  que  Dieu  fait  intérieurement  lui  est  un  songe. 
Pour  voir  les  merveilles  de  ce  royaume  intérieur,  il 
faut  renaître;  et  pour  reâattre,  il  faut  mourir  :  c'est 
à  quoi  le  monde  ne  peut  consentir.  Que  le  monde 
méprise  donc,  qu'il  condamne,  qu'il  se  moque  tajit 
qu'il  voudra  ;  pour  nous,  mon  Dieu ,  il  nous  est  or- 
donné de  croire  et  de  goûter  le  don  céleste.  Nous 
voulons  être  du  nombre  de  vos  élus ,  et  nous  savons 
que  personne  ne  peut  en  être,  sans  conformer  sa  vie 
à  ce  que  vous  enseignez. 
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II.  JOUR. 

Sur  l'unique  chemin  du  cieL 

r 

L  Efforcez-fous d'entrer par  la  porte  étroite  (*)• 
Ce  n'est  que  par  violence  qu'on  entre  dans  le  royaume 
de  Dieu  ;  il  faut  l'emporter  d'assaut  ,  comme  une 
place  assiégée.  La  porte  en  est  étroite;  il  faut  mettre 
à  la  gêoe  le  corps  du  péché;  il  faut  s'abaisser,  se 
plier ,  se  traîner,  se  faire  petit.  La  grande  porte  où 
passe  la  foule,  et  qui  se  présente  toute  ouverte,  mène 
à  la  perdition.  Tous  les  chemins  larges  et  Unis  doi- 
vent nous  faire  peur.  Tandis  que  le  monde  nous  rit, 
et  que  notre  voie  nous  semble  douce ,  malheur  à 
nous  !  Jamais  nous  ne  sommes  mieux  pour  l'autre 
vie,  que  quand  nous  sommes  mal  pour  celle-ci. 
Gardons-nous  donc  bien  de  suivre  la  multitude  qui 
marche  par  une  voie  large  et  commode.  Il  faut  cher- 
cher les  traces  du  petit  nombre,  les  pas  des  saints, 
le  sentier  escarpé  de  la  pénitence,  grimper  sur  les 
rochers,  gagner  les  lieux  surs  à  la  sueur  de  son  vi- 
sage ,  et  s'attendre  que  le  dernier  pas  de  la  vie  sera 
encore  un  violent  effort  pour  entrer  dans  la  porte 
étroite  de  l'éternité. 

II.  Nous  ne  sommes  prédestinés  de  Dieu,  que  pour 
être  conformes  à  lainage  de  son  Fils,  attachés  comme 
lui  sur  une  croix,  renonçant  comme  lui  aux  plaisirs 
sensibles,  contens  comme  lui  dans  les  douleurs. 
Mais  quel  est  notre  aveuglement  !  Nous  voudrions 

ê 

^)Matth.  vu.  8.    ' 
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nous  détacher  de  cette  croix  qui  nous  unit  à  notre 
Maître.  Nous  ne  pouvons  quitter  la  croix,  sans  quitter 
Jésus-Christ  crucifié.  La  croix  et  lui  sont  insépara- 
bles. Vivons  donc  et  mourons  avec  celui  qui  est  venu 
nous  montrer  le  véritable  chemin  du  ciel;  et  ne  crai- 
gnons rien ,  sinon  de  ne  pas  finir  notre  sacrifice  sur 
Je  même  autel  où  il  a  consommé  le  sien*  Hélas!  tous 
les  efforts  que  nous  tâchons  de  faire  en  cette  vie  ne 
sont  que  pour  nous  mettre  plus  au  large,  et  pour 
nous  éloigner  de  Tunique  chemin  du  ciel»  Nous  ne 
savoirs  ce  que  nous  faisons»  Nous  ne  comprenons  pas 
que  le  mystère  de  la  grâce  joint  la  béatitude  avec 
les  larmes.  Tout  chemin  qui  mène  à  un  trône  est  dé- 
licieux ,  fût-il  hérissé  d'épines.  Tout  chemin  qui  con- 
duit à  un  précipice  est  effroyable,  fût-il  couvert  de 
roses.  On  souffre  dans  la  voie  étroite,  mais  on  espère; 
on  souffre ,  mais  on  voit  les  cieux'ouvertsj  on  souffre, 
mais  on  veut  souffrir;  on  aime  Dieu,  et  on  en  est 
aimé. 

ra.  jour. 

Sur  la  véritable  dévotion. 

t 

I.  Celvî  qui  séduit  lui-même  son  cœur  n  a  qu'une 
vaine  religion  (*).  Que  d'abus  dans  la  dévotion!  Les 
uns  la  font  consister  uniquement  dans  la  multiplicité 
des  prières  ;  les  autres  dans  le  grand  nombre  des  œu- 
vres extérieures,  qui  vont  à  la  gloire  de  Dieu  et  au 
soulagement  du  prochain.  Quelques-uns  la  mettent 

(«:  Jao.  i.  26. 
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dans  des  désirs  continuels  de  faire  son  saint  ;  quel- 
ques autres  ,  dans  de  grandes  austérités.  Toutes  ces 
choses  sont  bonnes  ;  elles  sont  même  nécessaires  jus-* 
qatk  un  certain  degré.  Mais  on  se  trompe,  si  on  y 
place  le  fond  et  l'essentiel  de  la  véritable  piété.  Cette 
piété  qui  nous  sanctifie  et  qui.  nous  dévoue  tout  en- 
tier h  Dieu,  consiste  à  faire  tout  ce  qu'il  veut,  et  à 
accomplir,  précisément  dans  les  temps,  dans  les  lieux 
et  dans  les  circonstances  où  il  nous  met,  tout  ce  qu'il 
désire  de  nous.  Tant  de  mouvemens.  que  vous  vou- 
drez ,  tant  d'oeuvres  éclatantes  qu'il  vous  plaira  ;  vous 
ne  serez  payé  que  pour  avoir  fait  la  volonté  du  sou- 
verain Maître.  Le  domestique  qui  vous  sert  feroit 
des  merveilles  dans  votre  maison,  que,  s'il  ne  faisoit 
pas  ce  que  vous  souhaitez ,  vous  ne  lui  tiendriez  aucu  n 
compte  de  ses  actions,  et  vous  vous  plaindriez  avec 
raison  de  ce  qu'il  vous  serviroit  mal; 

II.  Le  dévouement  parfait,  d'où  le  terme  de  dé- 
votion a  été  formé,  n'exige  pas  seulement  que  nous 
fassions  la  volonté  dé  Dieu ,  mais  que  nous  la  fassions 
avec  amour.  Dieu  aime  qu'on  lui  donne  avec  joie  ; 
et,  dans  tout  ce  qu'il  nous  prescrit,  c'est  toujours  le 
cœur  qu'il  demande.  Un  tel  maître  mérite  bien  qu'on 
s'estime  heureux  d'être  à  lui.  Il  faut  que  ce  dévoue- 
ment se  soutienne  également  partout ,  dans  ce  qui 
nous  déplaît,  dans  ce  qui  nous  choque,  dans  Ce  qui 
contrarie  nos  vues,  nos  inclinations  r  nos  projets  ;  et 
qu'il  nous  tienne  prêts  à  donner  tout  notre  bien , 
notre  fortune,  notre  temps,  notre  liberté,  notre  vie 
et  notre  réputation.  Être  dans  ces 'dispositions,  et  en 
venir  aux  effets ,  c'est  avoir  une  véritable  dévotion. 
Mais  comme  la  volonté  de  Dieu  nous  est  souvent  ca- 
chée , 
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chée ,  il  y  a  encore  un  pas  de.  renoncement  el  de 
mort  à  fatre;  c'est  de  l'accomplir  par  obéissance,  et 
par  une  obéissance  aveugle,  mais  sage  en  «on  aveu- 
glement ;  condition  imposée  à  tous  les  hommes  :  le 
plus  éclairé  d'entre  eux,  le  plus  propre  à  attirer  les 
âmes  à  Dieu  et  le  plus  capable  de  les  y  conduire, 
doit  lui-même  être  conduit. 


vvvvvvvww*w*vvvvvvvvvwv*vvvvvwivv*w 

IV..JOUR. 

Sur  les  conversions  lâches  cl  imparfaites  (*). 

4 

I.  Les  gens  qui  étoient  éloignés  de  Dieu  se  croient 
bien  près  de  lui  dès  qu'ils  commencent  à  faire  quel- 
ques pas  pour  s'en  rapprocher.  Les  hommes  les  plus 
polis  et  les  plus  éclairés  ont  là-^ dessus  la  même  igno- 
rance et  la  même  grossièreté  qu'un  paysan  qui  croi- 
roit  être  bien  à  la  Cour  parce  qu'il  auroit  vu  le  Roi. 
On  quitte  les  vices  qui  font  horreur  ;  on  se  retranche 
dans  une  vie  moins  criminelle,  mais  toujours  lâche, 
mondaine  et  dissipée  :  on  juge  alors  de  soi,  non  par 
l'Évangile,  qui  est  l'unique  règle  qu'on  doit  prendre, 
mais  par  la  comparaison  qu'on  fait  de  la  vie  où  Ton 
est  avec^celle  qu'on  a  menée  autrefois.  Il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  se  canoniser  soi-même,  et  pour 
s'endormir  d'un  profond  sommeil  sur  tout  ce  qui  res- 

(.*)  Cet  article  n'est  qu'un  extrait  de  celui  qu'on  verra  plus  bas  au 
u.  ix  des  Instructions  et  avis  sur  divers  points  de  la  perfection  chré- 
tienne. Fénélon  a  sans  doute  fait  lui-même  cet  extrait,  pour  être 
joint  aux  Réflexions  pour  tous  les  jours  du  mois,  qu'on  imprimoit 
par  ses  ordres  à  l'époque  de  sa  mort.  (Edit.  de  Vers.) 

Fénélon.  xviii.  3 
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teroit  à  faire  pour  le  salut.  Un  tel  état  est  peut-être 
plus  suspect  qu'un  désordre  scandaleux.  Ce  désordre 
troubleroit  la  conscience,  réveilleroit  la  foi,  et  en- 
gagerait à  faire  quelque  grand  effort;  au  lieu  que  ce 
'  changement  ne  sert  qu'à  étouffer  les  remords  salu- 
taires, qu'à  établir  une  fausse  paix  dans  le  cœur,  et 
qu'à  rendre  les  maux  irrémédiables, 

IL  Je  me  suis  confessé,  dites-vous,  assez  exacte- 
ment des  foiblesses  de  ma  vie  passée  ;  je  lis  de  bons 
livres;  j'entends  la  messe  modestement ,  et  je  prie 
Dieu,  ce  me  semble,  d'assez  bon  cœur.  J'évite  au 
moins  les  grands  péchés  ;  mais  j'avoue  que  je  ne  me 
sens  pas  *assez  touché  pour  vivre  comme  si  je  n'étois 
plus  du  monde,  et  pour  ne  garder  plus  de  mesures 
avec  lui.  La  religion  seroit  trop  rigoureuse ,  si  elle 
rejetoit  de  si  honnêtes  tempéramens.  Tous  les  raffi- 
nemens  qu'on  nous  propose  aujourd'hui  sur  la  dévo- 
tion vont  trop  loin,  et  sont  plus  propres  à  décourager 
qu'à  faire  aimer  le  bien.  Ce  discours  est  celui  d'un 
chrétien  lâche ,  qui  voudroit  avoir  le  paradis  à  vil 
prix ,  et  qui  ne  considère  pas  ce  qui  est  dû  à  Dieu ,  ni 
ce  que  sa  possession  a  coûté  à  ceux  qùiTont  obtenue. 
Un  homme  de  ce  caractère  est  bien  loin  d'une  en- 
tière conversion.  Il  ne  connaît  apparemment  ni  Té- 
tendue  de  la  loi  de  Dieurni  les  devoirs -deria  péni*- 
tence.  On  peut  croire  que  si  Dieu  lui  avoit  confié  le 
soin  de  composer' l'Évangile,  il  ne  l'auroit  pas  fait 
tel  qu'il  est;  et  nous  aurions  assurément  quelque 
chose  de  plusdonx  pourTamour-propre.  Mais  l'Evan- 
gile est  immuable,  et  c'est  sur  lui  que  nous  devons 
être  jugés.  Prenez  au  plus  tôt  un  guide  sûr,  et  ne 
craignez  rien  tant  que  d'être  flatté  et  trompé. 
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V-  JOUR. 

Sur  le  bon  esprit. 

I.  Votre  Père  céleste  donnera  son  bon  esprit  à 
ceux  qui  le  lui  demanderont  (0.  Il  n'y  a  de  boa  es- 
prit  que  celui  de  Dieu.  L'esprit  qui  nous  éloigne  du 
vrai  bien ,  quelque  pénétrant ,  quelque  agréable , 
quelque  habile  qu'il  soit  pour  nous  procurer  dés 
biens  corruptibles,  n'est  qu'un  esprit  d'illusion  et 
d'égarement.  Voudroit-on  être  porté  sur  un  char 
brillant  et  magnifique,  qui  mener  oit  dans  un  abîme? 
L'esprit  n'est  fait  que  pour  conduire  à  la  vérité  et  au 
souverain  bien.  Il  n'y  a  de  bon  esprit  que  celui  de 
Dieu ,  parce  qu'il  n'y  a  que  son  esprit  qui  nous  mène 
à  lui.  Renonçons  au  nôtre,  si  nous  voulons  avoir  le 
sien.  Heureux  l'homme  qui  se  dépouille  pour  être 
revêtu ,  qui  foule  aux  pieds  sa  vaine  sagesse  pour 
posséder ,celle  de  Dieu  ! 

II.  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  un  bel  esprit , 
un  grand  esprit,  et  un  bon  esprit.  Le  bel  esprit  plaît 
par  son  agrément  ;  le  grsmd  esprit  excite  l'admiration 
par  sa  profondeur;  mais  il  n'y  a  que  le  bon  esprit 
qui  sauve  et  qui  rende  heureux  par  sa  solidité  et 
par  sa  droiture.  Ne  conformez  pas  vos  idées  à  celles 
du  monde.  Méprisez  «L'esprit  autant  que  le  monde 
l'estime^Ce  qu'on  appelle  esprit  est  une  certaine  fa- 
cilité de  produire  des  pensées  brillantes.  Rien  n'est 
plus  vain.  On  se  fait  une  idole  de  son  esprit ,  comme 

(0  Lue.  xxt.  i3.  - 
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une  femme,  qui  croit  avoir  de  la  beauté,  s'en  fait  une 
de  son  visage.  On  se  mire  dans  ses  pensées.  Il  faut 
rejeter  non -seulement  ce  faux  éclat  de  l'esprit,  mais 
encore  la  prudence  humaine  qui  paroît  la  plus  sé- 
rieuse et  la  plus  utile ,  pour  entrer,  comme  de  petits 
enfans,  dans  la  simplicité  de  la  foi,  dans  la  candeur 
et  dans  l'innocence  des  mœurs,  dans  l'horreur  du 
péché,  dans  l'humiliation,  et  dans  la  sainte  folie  de 
la  croix. 

VI.  JOUR. 

Sur  la  patience  dans  les  peines. 

I.  VotJS  posséderez  vos  âmes  dans  votre  pa- 
tience (0.  L'Orne  s'échappe  à  elle-même  quand  elle 
s'impatiente;  au  lieu  que,  quand  elle  se  soumet  sans 
murmurer,  elle  se  possède  en  paix  et  possède  Dieu. 
S'impatienter,  c'est  vouloir  ce  qu'on  n'a  pas,  ou  ne 
pas  vouloir  ce  qu'on  a.  Une  ame  impatiente  est  une 
ame  livrée  à  sa  passion,  que  la  raison  ni  lafoi  ne  retien- 
nent plus.  Quelle  foiblesse  !  quel  égarement  !  Tant 
qu'on  veut  le  mal  qu'on  souffre,  il  n'est  point  mal. 
Pourquoi  en  faire  un  vrai  mal,  en  cessant  de  le  vou- 
loir? La  paix  intérieure  réside  non  dans  lès  sens, 
mais  dans  la  volonté.  On  la  conserve  au  milieu  de  la 
douleur  la  plus  amère-,  tandis  que  la  volonté  de- 
meuré ferme  et  soumise.  La  paix  d'ici-ba#est  dans 
l'acceptation  des  choses  contraires,  et  noji  pas  dans 
l'exemption  de  les  souffrir. 

(0  Lue.  xxi.  19. 
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II.  A  vous  entendre  gronder  et  murmurer  f  H  sem- 
ble que  vous  soyez  l'ame  la  plus  innocente  qu'il  y 
ait  au  monde ,  et  que  c'est  vous  faire  une  injustice 
criante  que  de  ne  pas  vous  laisser  rentrer  dans  le  pa- 
radis terrestre.  Souvenez-vous  de  tout  ce  que  vous 
avez  fait  contre  Dieu,  et  convenez  qu'il  a  raison. 
Dites-lui  avec  la  même  humilité  que  l'enfant  pro- 
digue :  Mon  père  j  f  ai  péché  contre  le  ciel  et  contic 
vous.  Je  sais  ce  que  je  dois  à»volre  justice  ;  mais  le 
cœur  me  manque  pour  y  satisfaire.  Si.  vous  vous  en 
remettiez  à  moi,  je  me  flatterois.,  je  m'épargnerois , 
et  je  me  trahi  rois,  moi-même  en  me  flattant.  Mais  vo- 
tre main  miséricordieuse  exécute  elle-même  ce  qu'ap- 
paremment je  n'aurois  jamais  eu  le  courage  de  faire. 
Elle  me  frappe  par  bonté.  Faites  que  \e  porte  pa- 
tiemment ses  coups  salutaires.  C'est  le  moins  que 
puisse  faire  le  pécheur ,  s'il  est  véritablement  indigné 
contre  lui-même,  que  de  recevoir  la  pénitence  qu^il 
nauroit  pas  la  force  de  choisir^ 

VII.  JOUR. 

Sur  la  soumission  et  la  conformité  à  la  volonté  de 

Dieu. 

I.  QûK  votre  volonté  se  fasse  sur  la  terre  comme 
dans  le  ciel  (!).  Rien  «e  se  fait  ici-bas,  non  [Jlus  que 
dans  1©  ciel ,  que  par  la  volonté  ou  par  la  permission 
de  Dieu>  mais  les  hommes  a'aiment  pas  toujours 
cette  volonté,  parce  qu'elle  ne  s'accorde  pas  toujours 

(')  Mal  th.  vj.  10. 
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avec  leurs  désirs.  Aimons-la;  n'aimons  qu'elle,  et 
nous  ferons  de  la  terre  un  ciel.  Nous  remercierons 
Dieu  de  tout,  des  maux  comme  des  biens,  puisque 
les  maux  deviennent  biens  quand  il  les*Jonne.  Nous 
ne  murmurerons  plus  de  la  conduite  de  sa  provi- 
dence; nous  la  trouverons  sage,  nous  l'adorerons. 
O  Dieu,  que  vôis-je  dans  le  cours  des  astres,  dans 
l'ordre  des  saisons,  dans  les  événemens  de  la  vie, 
sinon  votre  volonté*qu*i  s'accomplit?  Qu'elle  s'accom- 
plisse aussi  en  moi  ;  que  je  l'aime.;  qu'elle  m'adour 
cisse  tout;  que  j* anéantisse  là  mienne,  pour  faire  ré- 
gner la  vôtre  :  car  enfin  c'est  S  vous,  Seigneur,  de 
vouloir  ;  et  c'est  à  moi  d'obéir. 

II.  Vous  avez  dit,  6  Seigneur  Jésus,  en  parlant  de 
vous-même,  par  rapport  à  votre  Père  céleste,  que 
vous  faisiez  toujours  ce  qui  lui  plaisoit  (0.  Appre- 
nez-nous jusqu'où  cet  exemple  nous  doit  mener. 
Vous  êtes  notre  modèle.  Vous  n'avez  rien  fait  sur 
la  terre  que  selon  le  bon  plaisir  de  votre  Père,  qui 
veut  bien  être  nommé  le  nôtre.  Agissez*  en  nous 
comme  en  vous-même ,  selon  son  bon  plaisir.  Qu'u- 
nis inséparablement  à  vous,  nous  ne  consultions  plus 
que  ses  désirs.  Non-seulement  prier,  instruire,  souf- 
frir, édifier,  mais  manger,  dormir,  converser;  que 
tout  se  fasse  parla  seule  vue  de  lui  plaire  :  alors  tout 
sera  sanctifié  dans  notre  conduite  ;  alors  tout  sera 
en  nous  sacrifice  continuel,  prière  sans  relâche, 
amour*  sans  interruption.  Quand  sera-ce,  ô  mon 
Dieu ,  que  nous  serons  dans  cette  situation  !  Daignez 
nous  y  conduire  :  daignez  dompter  et  assujettir  par 
votre  grâce  notre  volonté  rebelle  ;  elle  ne  sait  pas 
C1)  Joan.  vm.  29. 
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ce  qu'elle  veut;  il  n'y  a  rien  dp  bon  que  d'être 
comme  vous  voulez. 

* 

vm.  jour. 

* 

Sur  les  avantages  de  la  prière* 

I.  Priez, sans  interruption  (0.  Telle  est  notre  dé- 
pendance à  l'égard  de  Dieu,  que  non-seulement  nous 
devons  tout  faire  pour  lui ,  mais  encore  que  nous  de- 
vons, lui  demander  les  moyens  de  lui  plaire.  Cette 
heureuse  nécessité  de  recourir  à  lui  pour  tous  nos 
besoins,  bien  loin  de  devoir  nous  être  incommode, 
doit  au  contraire  faire  toute  notre  consolation.  Quel 
bonheur  de  lui  parler  en  confiance ,  de  lui  ouvrir 
tout  notre  cçeur ,  et  d'être  par  la  prière  dans  un  com- 
merce intime  avec  lui  !  Il  nous  invite  à  le  prier.  Ju- 
gez ,  dit  s?int  Cyprien ,  s'il  ne  nous  accordera  pas 
les  biens  qu'il  nous  sollicite  de  lui  demander.  Prions 
donc  avec  foi ,  et  ne  perdons  pas  le  fruit  de  nos 
prières  par  une  incertitude  flottante,  qui,  comme 
dit  saint  Jacques  C2),  nous  fait  hésiter.  Heureuse 
l'ame  qui  se  console  dans  l'oraison  par  la  présence 
desoji  bjen-aimé  !  Si  quelqu'un  d'entre  vous,  dit  saint 
Jacques  (3)  y  est  dans  la  tristesse  ,  qu'il  prie  pour  se 
consoler.  Hélas!  malheureux  que  nous  sommes!  nous 
ne  trouvons  que  de  l'ennui  dans  cette  céleste  occu- 
pation. La  tiédeur  de  nos  prières  est  la  source  de  nos 
autres  infidélités. 

II.  Demandez ,  et  il  vous  sera  donné  ;  cherchez  > 

(0  /  Thess.  v.  17.  —  (»)  Jac.  1.  6.  —  C3)  Ibid.  t.  i3. 
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et  vous  trouverez;  frappez,  et  Von  vous  ouvrira  (0. 
Si  nous  n'avions  qu'à  demander  les  richesses  pour 
les  obtenir,  quel  empressement,  quelle  assiduité, 
quelle  persévérance!  Si  nous  n'avions  qu'£  chercher 
pour  trouver  un  trésor,  quelles  terres  ne  remueroit- 
on  point  !  S'il  n'y  avoit  qu'à  heurter  pour  entrer  dans 
le  conseil  des  rois  et  dans  les  plus  hautes  charges , 
quels  coups  redoublés  n'entendroit-on  pas!  Mais  que 
ne  fait-on  point  pour  trouver   un  faux  bonheur! 
Quels  rebuts,  quelles  traverses  n'endure-t-on  pas 
pour  un  fantôme  de  gloire  mondaine  !  Quelles  peines 
pour  de  misérables  plaisirs  dont  il  ne  reste  que  le 
remords  !  Le  trésor  des  grâces  est  le  seul  vrai  bien  , 
et  le  seul  qu'on  ne  daigne  pas  demander,  le  seul 
qu'on  se  rebute  d'attendre.  Cependant  il  faudroit 
frapper  sans  relâche  ;  car  la  parole  de  Jésus-Christ 
n'est  pas  infidèle-,  c'est  notre  conduite  qui  l'est. 

IX.  JOUR, 

Sur  l ' attention  a  la  voix  de  Dieu. 

I.  SEIGNEUR,  à  qui  irons-nous?  vous  avez  lespa 
rôles  de  la  vie  éternelle  (2).  C'est  Jésus-Christ  qu'il 
faut  écouter.  Les  hommes  ne  doivent  être  écoutés  et 
crus  qu'autant  qu'ils  sont  pleins  de  la  vérité  et  de 
l'autorité  de  Jésus-Christ.  Les  livres  ne  sont  lions 
qu'autant  qu'ils  nous  apprennent  l'Evangile.  Allons 
donc  à  cette  source  sacrée.  Jésus-Christ  n'a  parlé, 
n'a  agi  ,  qu'afin  que  nous  l'écoutassions,  et  que  nous 

10  Matth*  vu.  7.  —  (0  Joan.  yi.  69. 


I 


POUR    TOUS    LES   JOURS    DU    MOIS.  f\l 

étudiassions-  attentivement  le  détail  de  sa  vie.  Mal- 
heureux que  nous  sommes  !  nous  courons  après  nos 
propres  pensées ,  qui  ne  sont  que  vanité,  et  nous  né- 
gligeons la  yérité  même,  dont  toutes  les  paroles  sont 
capables  de  nous  faire  vivre  éternellement.  Parlez, 
o  Verbe  divin,  ô  parole  incréée,  et  incarnée  pour 
moi!  faites-vous  entendre  à  mon  ame.  Dites  tout  ce 
que  vous  voudrez  ;  je  veux  tout  ce  qu'il  vous  plaît. 
II.  Souvent  on  dit  qu'on  voudroit  savoir  ce  qu'on 
a  à' faire  pour  s'avanper  dans  la  vertu  ;  jnâis  dès  que 
l'esprit  de  Dieu  nous  l'enseigne ,  le  courage  nous 
manque    pour  l'exécuter.   Nous  sentons  bien  que 
nous  ne  sommes  pas  ce  que  nous  devrions  être.  Nous 
voyons  nos  misères;  elles  se  renouvellent  tous  les 
jours.  Cependant  on  croit  faire  beaucoup  en  disant 
qu'on  veut  se  sauver.  Comptons  pour  rien  toute  vo- 
lonté qui  ne  va  pas  jusqu'à  sacrifier  ce  qui  nous  ar- 
rête dans  la  voie  de  Dieu;  ne  retenons  plus  la  vé- 
rité captive  dans  nos  injustes  lâchetés.  Ecoutons  ce 
que  Dieu  nous  inspiré.  Eprouvons  l'esprit  qui  nous 
pousse,  pour  reconnoîlre  s'il  vient  de  Dieu;  et,  après 
que  nous  l'aurons  reconnu,  n'épargnons  rien  pour  le 
contenter.  Le  prophète  ne  demande  pas  simplement 
à  Dieu  qu'il  lui  enseigne  sa  volonlé,  mais  qu'il  lui 
enseigne  à  la  faire  (0. 

(0  Pf.  CLXII.  IQ.  ■ 
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X.  JOUR. 

Sur  le  Bon  usage  des  croix. 

I.  Cjsux  qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur 
chair  avec  leurs  vices  et  leurs  convoitises  (<J.  Plus 
nous  craignons  les  croix,  plus  il  faut  conclure  que 
nous  en  avons  besoin.  Ne  nous  abattons  pas,  lorsque 
la  main  de  Dieu  nous  en  impose  de  pesantes.  Nous 
devons  juger  de  la  grandeur  de  nos  maux  par  la  vio- 
lence des  remèdes  que  le  médecin  spirituel  y  appli- 
que. Il  faut  que  nous  soyons  bien  misérables,  et  que 
Dieu  soit  bien  miséricordieux,  puisque,  malgré  la 
difficulté  de  notre  conversion ,  il  daigne  s'appliquer 
à  nous  guérir.  Tirons  de  nos  croix  mêmes  une  source 
d'amour,  de  consolation  et  de  confiance,  disant  avec 
l'Apôtre  (2)  :  Nos  peines,  qui  sont  si  courtes  et  si  lé- 
gères, n'ont  point  de  proportion  avec  ce  poids  infini 
de  gloire  qui  en  doit  être  la  récompense.  Heureux 
ceux  qui  pleurent,  et  qui  sèment  en  versant  des  lar- 
mes, puisqu'ils  recueilleront  avec  une  joie  ineffable 
la  moisson  d'une  vie  et  d'une  félicité  éternelle! 

II.  Je  suis  attaché  à  la  croix  avec  Jésus-Christ  A 
disoit  saint  Paul  (3).  C'est  avec  le  Sauveur  que  nous 
sommes  attachés  à  la  croix,  et  c'est  lui  qui  nous  y 
attache  par  sa  grâce.  C'est  à  cause  de  Jésus  que 
nous  ne  voulons  point  quitter  la  croix,  parce  qu'il 
est  inséparable  d'elle.  O  corps  adorable  et  souffrant, 
avec  qui  nous  ne  faisons  plus  qu'une  seule  et  même 

(0  Galat.  v.  13.  —  {*)  H  Cor.  \y.  17.  >*-  (3)  Gai.  u.  19. 
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victime!  en  me  donnant  votre  croix,  donnez -moi 
votre  esprit  d'amour  et  d'abandon;  faites  que  je  peqse 
moins  à  mes  souffrances  qu'au* bonheur  de  souffrir 
avec  vous.  Qu'est-ce  que  je  souffre  que  vous  n'ayez 
souffert?  ou  plutôt,  qu'est-ce  que  je  souffre  si  j'ose 
me  comparer  à  vous  ?  O  homme  lâche  !  tais-toi  ,  re- 
garde ton  maître,  et  rougis.  Seigneur,  faites  que 
j'aime,  et  je  ne  craindrai  plus  la  croix.  Alors,  si 
je  souffre  encore  des  choses  dures  et  douloureuses, 
du  moins  je  n'en  souffrirai  plus  que  je  ne  veuille  bien 
souffrir. 

XI.  JOUR. 

Sur  la  douceur  et  l'humilité. 

I.  APPRENEZ  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur  (0. 0  Jésus,  c'est  vous  qui  me  donnez  cette  le- 
çon de  douceur  et  d'humilité.  Tout  autre  qui  voudroit 
me  l'apprendre  me  révolterait.  Jetrouverois  partout 
de  l'imperfection,  et  mon  orgueil  ne  manquerait  pas 
de  s'en  prévaloir.  Il  faut  donc  que  ce  soit  vous-même, 
qui  m'instruisiez.  Mais  que  vois- je,  ô  mon  cher  maî- 
tre! vous  daignez  m'înstruire  par  votre  exemple» 
Quelle  autorité!  je  n'ai  qu'à  me  taire,  qu'à  adorer, 
qu'à  me  confondre,  qu'à  imiter.  Quoi!  le  Fils  de  Dieu 
descend  du  ciel  sur  la  terre,  prend  un  corps  de 
boue,  expire  sur  une  croix  pour  me  faire  rougir  de 
mon  orgueil!  Celui  qui  est  tout,  s'anéantit;  et  moi, 

vO  Matth.  xi.  19. 
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qui  ne  suis  rien,  je  veux  être,  ou  du  moins  je  veux 
qu'on  me  croie  tout  ce  que  je  ne  suis  pas  !  O  men- 
songe !  6  folie  !  ô  impudente  vanité  !  ô  diabolique 
présomption  !  Seigneur,  vous  ne  me  dites  point,  Soyez 
doux  et  humble;  mais  vous  dites  que  vous  êtes  doux 
et  humble.  C'est  assez  de  savoir  que  vous  Têtes,  pour 
conclure,  sur  un  tel  exemple,  que  nous  devons  l'être. 
Qui  osera  s'en  dispenser  après  vous?  Sera-ce  le  pé- 
cheur qui  a  mérité  tant  de  fois  par  son  ingratitude 
d'être  foudroyé  par  votre  justice? 

II.  Mon  Dieu,  vous  êtes  ensemble  doux  et  hum- 
ble, parce  que  l'humilité  est  la  source  de  la  véritable 
douceur.  L'orgueil  est  toujours  hautain,  impatient, 
prêt  à  s'aigrir.  Celui  qui  se  méprise  de  bonne  foi  veut 
bien  être  méprisé.  Celui  qui  croit  que  rien  ne  lui  est 
dû  ne  se  croit  jamais  maltraité.  Il  n'y  a  point  de  dou- 
ceur véritablement  vertueuse  par  tempérament  :  ce 
n'est  que  mollesse,  indolence  ou  artifice.  Pour  être 
doux  aux  autres,  il  faut  renoncer  à  soi-même.#Vous 
ajoutez,  ô  mon  Sauveur,  doux  et  humble  de  cœur. 
Ce  n'est  pas  un  abaissement  qui  ne  soit  que  dans  l'es- 
prit par  réflexion;  c'est  un  goût  du  cœur;  c'est  un 
abaissement  auquel  la  volonté  consent,  et  qu'elle 
aime  pour  glorifier  Dieu  ;  c'est  une  destruction  de 
toute  confiance  en  son  propre  esprit  et  en  son  tou- 
rage  naturel,  afin  de  ne  devoir  sa  guérison  qu'à  Dieu 
seul.  Voir  sa  misère  et  en  être  au  désespoir ,  ce  n'est 
pas  être*  humble  ;  c'est  au  contraire  un  dépit  d'or- 
gueil, qui  est  pire  que  l'orgueil  même. 
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xn.  jour. 

Sur  les  défauts  d'autruù 

I.  Portez  les  fardeaux  les  uns  des  autres;  c'est 
ainsi  que  vous  accomplirez  la  loi  de  Jésus-Christ  (0. 
La  charité  ne  va  pas  jusqu'à  demander  de  nous  que 
nous  ne  voyions  jamais  les  défauts  d'autrui;  il  fau- 
droit  nous  crever  les  yeux  :  mais  elle  demande  que 
nous  évitions  d'y  être  attentifs  volontairement  sans 
nécessité,  et  que  nous  ne  soyons  pas  aveugles  sur  le 
bon,  pendant  que  nous  sommes  si  éclairés  sur  le 
mauvais.  Il  faut  toujours  nous  souvenir  de  ce  que 
Dieu  peut  faire,  de  moment  à  autre,  de  la  plus  vile 
et  de  la  plus  indigne  créature-,  rappeler  les  sujets 
que  nous  avons  de  nous  mépriser  nous-mêmes;  et 
enfin  considérer  que  la  charité  embrasse  même  ce 
qu'il  y  a  de  plus  bas,  parce  qu  elle  voit  précisément, 
par  la  vue  de  Dieu,  que  le  mépris  qu'on  a  pour  les 
autres  a  quelque  chose  de  dur  et  de  hautain  qui  éteint 
l'esprit  de  Jésus-Christ.  La  grâce  ne  s'aveugle  pas 
sur  ce  qui  est  méprisable;  mais  elle  le  supporte ,  pour 
entrer  dans  les  secrets  desseins  de  Dieu.  Elle  ne  se 
laisse  aller,  ni  aux  dégoûts  dédaigneux,  ni  aux  im- 
patiences naturelles.  Nulle  corruption  ne  l'étonné  ; 
nulle  impuissance  ne  la  rebute,  parce  qu'elle  ne 
compte  que  sur  Dieu,  et  qu'elle  ne  voit  partout,  hors 
de  lui,  que  néant  et  que  péché- 

II.  De  ce  que  les  autres  sont  foibles,  est-ce  une 
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bonne  raison  pour  garder  moins  de  mesures  avec 
eux?  Vous  qui  vous  plaignez  qu'on  vous  fait  souffrir, 
croyez-vous  ne  faire  souffrir  personne  ?  Vous  qui  êtes 
si  choqué  des  défauts  du  prochain ,  vous  imaginez- 
vous  être  parfait?  Que  vous  seriez  étonné,  si  tous 
ceux  à  qui  vous  pesez  venoient  tout-à-coup  s'appe- 
santir sur  vous  !  Mais  quand  vous  trouveriez  votre 
justification  sur  la  terre,  Dieu  qui  sait  tout,  et  qui  a 
tant  de  choses  à  vous  reprocher,  ne  péut-il  pas  d'un 
seul  mot  vous  confondre  et  vous  arrêter?  Et  ne  vous 
vient-il  jamais  dans  l'esprit ,  de  craindre  qu'il  ne  vous 
demande  pourquoi  vous  n'exercez  pas  envers  votre 
frère  un  peu  de  miséricorde,  que  lui,  qui  est  votre 
maître,  exerce  si  abondamment  envers  vous? 

X11L  JOUR. 

Sur  l 'unique  nécessaire. 

I.  Vous  vous  empressez,  et  vous  vous  troublez  de 
beaucoup  de  choses  ;  une  seule  est  nécessaire  (*). 
Nous  croyons  avoir  mille  affaires,  et  nous  n'en  avons 
qu'une.  Si  celle-Jà  se  fait,  toutes  les  autres  se  trou- 
veront faites  :  si  elle  manque,  toutes  les  autres, 
quelque  succès  qu'elles  semblent  avoir,  tomberont 
en  ruine.  Pourquoi  donc  partager  tant  son  cœur  et 
ses  soins?  O  unique  affaire  que  j'aie  sur  la  terre,  vous 
aurez  désormais  mon  unique  attention  !  Au  rayon  de 
la  lumière  de  Dieu,  je  ferai  à  chaque  moment  sans 
•inquiétude,  selon  les  forces  de  mon  corps,  ce  que 

[})  Luc.  x.  4i,  4a- . 
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la  Providence  me  mettra  en  chemin  de  faire.  J'aban- 
donnerai le  reste  sans  douleur," parce  *jue  le  reste 
n'est  pas  mon  ojuvre. 

II.  Père  céleste ,  fai  achevé  Vowrage  que  vous 
m'aviez  donné  à  faire  (0.  Chacun  de  nous  doit  se 
mettre  en  état  d'en  dire  autant,  au  jour  oïl  il  faudra 
rendre  compte.  Je  dois  regarder  ce  qui  se  présente  à 
faire  chaque  jour  selon  Tordre  de  Dieu,  comme  l'ou 
vrage  dont  Dieu  me  charge,  et  m'y  appliquer  d'une 
manière  digne  de  Dieu ,  c'est-à-dire  avec  exactitude 
et  avec  paix.  Je  ne  négligerai  rien;  je  ne  me  passionne- 
rai sur  rien  ;  car  il  est  dangereux ,  ou  de  faire  l'œuvre 
de  Dieu  avec  négligence ,  ou  de  se  l'approprier  par 
amour-propre  et  par  un  faux  zèle.  Alors  on  fait  ses 
actions  par  son  esprit  particulier;  on  les  fait  mal; 
on  se  pique,  on  s'échauffe,  on  veut  réussir.  La  gloire 
de  Dieu  est  le  prétexte  qui  cache  l'illusion.  L'amour- 
propre  déguisé  en  zèle  se  contriste  et  se  dépite  s'il  ne 
peut  réussir.  O  Dieu,  donnez-moi  la  grâce  d'être  fi- 
dèle dans  l'action,  et  indifférent  dans  le  succès.  Mon 
unique  affaire  est  de  vouloir  votre  volonté,  et  de  me 
recueillir  en  vous,  au  milieu  même  de  ce  que  je  fais  : 
la  vôtre  est  dé  donner  à  mes  foibles  efforts  tel  fruit 
qu'il  vous  plaira  ;  aucun ,  si  vous  6e  voulez. 

(0  Joan.  xvu.  /}• 
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XIV.  JOUR. 

■ 
« 

Sur  la  préparation  à  la  mort* 

I.  %NSENSÊ  ,  cette  nuit  on  va  te  redemander  ton 
ame.%Pour  qui  sera-ce  que  tu  as  amassé  (0?  On  ne 
peut  trop  déplorer  l'aveuglement  des  hommes,  de 
ne  vouloir  pas  penser  à  la  mort,  et  de  se  détour- 
ner d'une  chose  inévitable  que  Ton  pourroit  rendre 
heureuse  en  y  pensant.  Rien  n'est  si  terrible  que  la 
mort  pour  ceux  qui  sont  attachés  à  la  vie.  Il  est 
étrange  que  tant  de  siècles  passés  ne  nous  fassent  pas 
juger  solidement  du  présent  et  de  l'avenir,  ni  prendre 
de  plus  grandes  précautions.  Nous  sommes  infatués 
du  monde,  comme  s'il  lie  devoit  jamais  finir.  La  mé- 
moire de  ceux  qui  jouent  aujourd'hui  les  plus  grands 
rôles  sur  la  scène  périra  avec  eux.  Dieu  permet  que 
tout  se  perde  dans  l'abîme  d'un  profond  oubli,  et  les 
hommes  plus  que  tout  le  reste.  Les  pyramides  d'E- 
gypte se  voient  encore,  sans  qu'on  sache  le  nom  de 
celui  qui  les  a  faites.  Que  faisons-nous  donc  sur  la 
terre,  et  k  quoi  servira  la  plus  douce  vie,  si,  par  des 
mesures  sages  et  chrétiennes,  elle  ne  nous  conduit 
pas  à  une  plus  douce  et  plus  heureuse  mort  ? 

II.  Soyez  prêts  *  parce  qu'à  l'heure  que  vous  ny 
pensez  pas,  le  Fils  de  V Homme  viendra  02).  Cette  pa- 
role nous  est  adressée  personnellement,  en  quelque 
âge  et  en  quelque  rang  que  nous  soyons.  Cependant, 
jusqu'aux  gens  de  bien ,  tous  font  des  projets  qui  sup- 

(»)  Luc.  xii.  20.  —  t»)  Matth.  xxiv.  44- 

posent 
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posent  une  longue  vie ,  lors  même  qu'elle  va  finir.  Si 
dans  l'extrémité  d'une  maladie  incurable  on  espère 
encore  la  guérison ,  quelles  espérances  n'a-t-on  pas 
en  pleine  satité?  Mais  d'où  vient  qu'on  espère  si  opi- 
niâtrement la  vie?  C'est  qu'on  l'aime  avec  passion.  Et 
d'où  vient  qu'on  veut  tant  éloigner  la  mort?  C'est 
qu'on  n'aime  point  le  royaume  de  Dieu,  ni  les  gran- 
deurs du  siècle  futur.  O  hommes  pesans  de  cœur,  qui 
ne  peuvent  s'élever  au-dessus  de  la  terre ,  où ,  de  leur 
propre  aveu,  ils  sont  misérables!  La  véritable  ma- 
nière de  se  tenir  prêt  pour  le  dernier  moment,  c'efr* 
de  bien  employer  tous  les  autres ,  et  d'attendre  tou 

jours  celui-là. 

< 


XV.  JOUR. 
Sur  les  espérances  éternelles. 

I.  L'OEIL  n'a  point  vu,  ni  V oreille  entendu,  ni  le 
coeur  de  l'homme  conçu  ce  que  Dieu  a  préparé  à 
ceux  qui  l'aiment  (0.  Quelle  proportion  entre  ce  que 
nous  faisons  sur  la  terre,  et  ce  que  nous  espérons 
dans  le  ciel  ?  Les  premiers  Chrétiens  se  réjouissoient 
sans  cesse  à  la  vue  de  leur  espérance  ;  à  tous  mo- 
mens  ils  croy oient  voir  le  ciel  ouvert.  Les  croix,  les 
infamies ,  les  supplices,  les  cruelles  morts,  rien  n'é- 
toit  capable  de  les  rebuter.  Ils  connoissoient  la  libé- 
ralité infinie  Qui  doit  payer  de  telles  douleurs;  ils  ne 
croyoient jamais  assez  souffrir;  ilsétoient  transportés 
de  joie,  lorsqu'ils  étoient  jugés  dignes  de  quelque 

W I  Cor.  h.  9.    . 
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profonde  humiliation.  Et  nous,  firmes  lâches  f  nous  ne 
savons  point  souffrir,  parce  que  nous  ne  savons  pas 
espérer:  nous  sommes  accablés. par  les  moindres 
croix  ,  et  souvent  même  par  celles  qui  nous  viennent 
de  notre  orgueil ,  de  notre  imprudence  et  de  notre 
délicatesse  ! 

II.  Ceux  qui  sèment  dans  les  larmes  recueilleront 
dans  la  joie  (0.  Il  faut  semer  pour  recueillir.  Cette 
vie  est  destinée  pour  semer;  nous  jouirons  dans  l'autre 
du  fruit  de  nos  travaux.  L'homme  terrestre ,  lâche  et 
impatient,  voudroit  recueillir  avant  que  d'avoir  semé. 
Nous  voulons  que  Dieu  nous  console,  et  qu'il  apla- 
nisse les  voies  pour  nous  mener  à  lui.  Nous  voudrions 
le  servir,  pourvu  qu'il  nous  en  coûtât  peu.  Espérer 
beaucoup,  et  ne  souffrir  guère,  c'est  à  quoi  l'a- 
mour propre  tend.  Aveugles  que  nous  sommes,  ne 
veiTons-nous  jamais  que  le  royaume  du  ciel  souffre 
violence,  et  qu'il  n'y  a  que  les  âmes  violentes  et  cou- 
rageuses pour  se  vaincre  qui  soient  dignes  de  le  con- 
quérir (?)?  Pleurons  donc  ici-bas,  puisque  bienheu- 
reux ceux  qui  pleurent,  et  malheureux  ceux  qui 
rient  (3)  !  Malheur  à  ceux  qui.  ont  leur  consolation 
en  ce  monde  !  viendra  le  temps  où.  ces  vaines  joies 
seront  confondues.  Le  monde  pleurera  à  son  tour,  et 
Dieu  essuiera  toutes  les  larmes  de  nos  yeux  (4)« 

(*v  Ps.  cxxv.  5.  —  (»)  Matth.  xi.  ia.  —  i3)  Ibid.  v.  5.  Luc.  vi.  a5. 
—  (4)  Apoc.  xxi.  4- 
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XVI.  JOUR. 

I 

Sur  notre  pain  quotidien, 

I.  Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quoti- 
dien C1).  Quel  est-il  ce  pain,  ô  mon  Dieu?  Ce  n'est  pas 
seulement  le  soutien  que  votre  providence  nous  * 
donne  pour  les  nécessités  de  la  vie;  c'est  encore 
cette  nourriture  de  vérité  que  vous  donnez  chaque 
jour  à  Famé  -9  c  est  un  pain  qui  nourrit  pour  la  vie 
éternelle,  qui  fait  croître,  et  qui  rend  l'ame  robuste 
dans  les  épreuves  de  la  foi.  Vous  le  renouvelez 
chaque  jour.  Vous  donnez  au  dedans  et  au  dehors 
précisément  ce  qu'il  faut  à  l'ame  pour  s'avancer  dans 
la  vie  de  la  foi  et  dans  le  renoncement  à  elle-même. 
Je  n'ai  donc  qu'à  manger  ce  pain ,  et  qu'à  recevoir 
en  esprit  de  sacrifice  tout  ce  que  vous  me  donnerez 
d'amer  dans  les  affaires  extérieures  et  dans  le  fond 
de  mon  cœur  ;  car  tout  ce  qui  m'arrivera  dans  le 
cours  de  la  journée  est  mon  pain  quotidien,  pourvu 
qufe  je  ne  refuse  pas  de  le  prendre  de  votre  main,  et 
de  m'en  nourrir. 

IL  La  faim  est  ce  qui  donne  le  goût  aux  alimens, 
et  ce  qui  nous  les  rend  utiles.  Que  n'avons-nous  faim 
et  soif  de  la  justice!  Pourquoi  nos  âmes  ne  sont-elles 
pas  affamées  et  altérées  comme  nos  corps?  Un  homme 
qui  est  dégoûté,  et  qui  ne  peut  recevoir  les  alimens, 
est  malade.  C'est  ainsi  que  notre  ame  languit,  en  ne 
recherchant,  ni  le  rassasiement,  ni  la  nourriture  qui 

(0  Luc.  xi.  3. 
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vient  de  Dieu.  L'alknent  de  Tame  est  la  vérité  et  la 
justice.  Conn oî tre  le  bien,  s'en  remplir,  s'y  fortifier; 
voilà  le  pain  spirituel,  le  pain  céleste  qu'il  faut  man- 
ger. Mangeons-en  donc  ;  ayons-en  faim.  Soyons  de- 
vant Dieu  comme  des  pauvres  qui  mendient ,  et  qui 
attendent  un  peu  de  pain.  Sentons  notre  foiblesse  et 
notre  défaillance  :  malheureux ,  si  nous  en  perdons 
le  sentiment  I  Lisons,  prions  avec  cette  faim  de  nour- 
*  rir  nos  âmes,  avec  cette  soif  ardente  de  nous  désalté- 
rer de  l'eau  qui  rejaillit  jusque  dans  le  ciel.  Il  n'y  a 
qu'un  grand  et  continuel  désir  de  l'instruction,  qui 
nous  rend  dignes  de  découvrir  les  merveilles  de  la  loi 
de  Dieu.  Chacun  reçoit  ce  pain  sacré,  selon  la  me- 
sure de  son  désir  ;  et  par  là  on  se  dispose  à  recevoir 
souvent  et  saintement  le  pain  substantiel  de  l'Eucha- 
ristie, non-seulement  corpdrellement,  comme  font 
plusieurs,  mais  avec  l'esprit  qui  conserve  et  qui  aug- 
mente la  vie. 

XVII.  JOUR. 

s 

Sur  la  paix  de  l'ame. 

I.  Je  vous  laisse  ma  paix;  je  vous  donne  ma  paix, 
non  comme  le  monde  la  donne  (0.  Tous  les  hommes 
cherchent  la  paix  ;  mais  ils  ne  la  cherchent  pas  où 
elle  est.  La  paix  que  fait  espérer  le  monde  est  aussi 
différente  et  aussi  éloignée  de  celle  qui  vient  de  Dieu, 
que  Dieu  lui-même  est  différent  et  éloigné  du  monde  : 
ou  plutôt,  le  monde  promet  la  paix,  mais  il  ne  la 
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donne  jamais.  Il  présente  quelques  plaisirs  passagers; 
mais  ces  plaisirs  coûtent  plus  qu'ils  ne  valent»  Jésus- 
Christ  seul  peut  mettre  l'homme  en  paix.  Il  l'accorde 
avec  lui-même;  il  lui  soumet  ses  passions;  il  borne 
ses  désirs  ;  il  le  console  par  l'espérance  des  biens  éter- 
nels; il  lui  donne  la  joie  du  Saint-Esprit;  il  lui  fait 
goûter  cette  joie  intérieure  dans  la  peine  même  :  et 
comme  la  source  qui  la  produit  est  intarissable,  et 
que  le  fond  de  l'ame  où  elle  réside  est  inaccessible  à 
toute  la  malignité  des  hommes,  elle  devient  pour  le 
juste  un  trésor  que  personne  ne  lui  peut  ravir. 

IL  La  vraie  paix  n'est  que  dans  la  possession  de 
Dieu-,  et  la  possession  de  Dieu  ici-bas  ne  se  trouve  que 
dans  la  soumission  à  la  foi,  et  dans  l'obéissance  à  la 
loi.  L'une  et  l'autre  entretiennent  au  fond  du  cœur 
un  amour  pur  et  sans -mélange,  Eloignes  de  vous  tous 
les  objets  défendus  ;  retranchez  tous  les  désirs  illi- 
cites ;  bannissez  tout  empressement  et  toute  inquié- 
tude; ne  désirez*  que  Dieu,  ne  cherchez  que  Dieu; 
et  vous  goûterez  la  paix  ;  vous  la  goûterez  malgré  ïe 
monde.  Qu'est-ce  q»i  vous  trouble?  L^ pauvreté,  les 
mépris,  les  mauvais  succès ,  les  croix  intérieures  et 
extérieures?  Regardez  tout  cela,  dans  la  main  de 
Dieu,  comme  de  véritables  faveurs  qu'il  distribue  à 
ses  amis,  et  dont  il  daigne  vous  faire  part  :  alors  le 
monde  changera  de  face  pour  vous,  et  rien  ne  vous 
ôtera  votre  paix. 
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xvm.  jour. 

Sur  les  feies  trompeuses. 

I.  J'Ai  regardé  les  ris  comme  un  songe*  et  foi  dit 
à  la  foie  :  Pourquoi  me  trompez-vous  (0.  Le  mon^ 
se  réjouit  comme  les  malades  qui  sont  en  délire ,  on 
comme  ceux  qui  rêvent  agréablement  en  dormant* 
On  n'a  garde  de  trouver  de  la  solidité,  quand  on  ne 
s'attache  qu'à  une  peinture  vaine,  à  une  image  creuse, 
à  une  ombre  qui  fuit ,  à  une  figure  qui  passe.  On  ne 
se  réjouit  qu'à  cause  qu'on  se  trompe;  qu'à  cause 
qu'on  croit  posséder  beaucoup,  lors  même  qu'on  ne 
possède  rien.  Au  réveil  de  la  mort,  on  se  trouvera 
les  mains  vides,  et  on  sera  honteux  de  sa  joie.  Mal- 
heur donc  à  ceux  qui  ont  en  ce  monde  une  fausse 
consolation  qui  les  exclut  de  la  véritable!  Disons 
sans  cesse  à  la  joie  vaine  et  évaporée  que  le  siècle 
inspire  :  Pourquoi  me  trompez-vous  si  grossièrement? 
Rien  n'est  digne  de  nous  donner  de  la  joie,  que  notre 
bienheureuse  espérance.  Tout  le  reste ,  qui  n'est  pas 
fondé  là-dessus ,  n'est  qu'un  songe.  . 

IL  Celui  qui  boira  de  cette  eauy  aura  encore  soi/X*). 
Plus  on  boit  des  eaux  corrompues  du  siècle,  plus 
on  est  altéré.  A  mesure  qu'on  se  plonge  dans  le  mal, 
à  mesure  il  naît  des  désirs  inquiets  dans  le  cœur.  La 
possession  des  richesses  ne  fait  qu'irriter  la  soif.  L'a- 
varice et  l'ambition  sont  plus  mécontentes  de  ce 
qu'elles  n'ont  pas  encore,  qu'elles  ne  sont  satisfaites 

10  F  cela.  ii.  a.  —  (»)  Joan.  it.  i3. 
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de  tout  ce  qu'elles  possèdent.  La  jouissance  des  plai- 
sirs ne  fait  qu'amollir  l'ame;  elle  la  corrompt;  elle 
la  rend  insatiable.  Plus  on  se  relâche,  plus  on  se  veuf 
relâcher.  Il  est  plus  facile  de  retenir  son  cœur  dans 
un  état  de  ferveur  et  de  pénitence ,  que  de  le  rame- 
ner, ou  de  le  contenir,  lorsqu'il  est  une  fois  dans  la 
pente  du  plaisir  et  du  relâchement.  Veillons  donc 
sur  nous-mêmes.  Gafdons-nous  de  boire  d'une  eau 
qui  augmenterait  notre  soif.  Conservons  notre  cœur 
avec  précaution ,  de  peur  que  le  monde  et  ses  vaines 
consolations  ne  le  séduisent,  et  ne  lui  laissent  à  la 
fin  que  le  désespoir  de  s'être  trompé. 

XIX.  JOUR. 

Sur  les  saintes  larmes. 

» 

I.  BlENBEUREUX  ceux  qui  pleurent,  parce  quïls 
seront  consolés  (*)!  Quel  nouveau  genre  de  larmes! 
dit  saint  Augustin  :  elles  rendent  heureux  ceux  qui 
les  versent.  Leur  bonhenr  consiste  à  s'affliger,  à  gé- 
mir de  la  corruption  du  monde  qui  nous  environne, 
des  pièges  dont  nous  sommes  entourés,  du  fonds  iné- 
puisable de  corruption  qui  est  au  milieu  de  notre 
cœur.  C'est  un  grand  don  de  Dieu ,  que  de  craindre 
de  perdre  son  amour ,  que  de  craindre  de  s'écarter 
de  la  voie  étroite.  C'est  le  sujet  des  larmes  des  saints. 
Quand  on  est  en  danger  de  perdre  ce  que  l'on  pos- 
sède de  pins  précieux,  et  de  se  perdre  soi-même,  il 
est  difficile  de  se  réjouir.  Quand  on  ne  voit  que  vanité, 

10  Matih.  t.  5. 
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qu'égarement,  que  scandale,  qu'oubU  et  que  mépris 
du  Dieu  qu'on  aime ,  il  est  impossible  de  ne  se  pas 
affliger.  Pleurons  donc. à  la  vue  de  tant  de  sujets  de 
larmes  :  notre  tristesse  réjouira  Dieu.  C'est  lui-même 
qui  nous  Hnspire  >  c'est  son  amour  qui  fait  couler 
nos  larmes  :  il  viendra  lui-même  les  essuyer. 

IL  On  entend  Jésus-Christ  qui  dit  :  Malheur  à 
vous  qui  riez  (*)  !  et  on  veut  v'tve.  On  l'entend  dire  : 
Malheur  à.  vous,  riches  x  oui  avez  voire  consolation 
en  ce  monde!  et  on  recherche  toujours  les  richesses» 
Il  dit  :  Heureux  ceux  qui  pleurent!  et  on  ne  craint 
rien  tant  que  de  pleurer.  Il  faut  pleurer  ici-bas,  non^ 
seulement  les  dangers  de  notre  condition ,  mais  tout 
ce  qui  est  vain  et  déréglé.  Pleurons  sur  nous  et  sur 
le  prochain.  Tout  ce  que  nous  voyons  au  dedans  et 
au  dehors  n'est  qu*affiiction  d'esprit ,  que  tentation 
et  que  péché*  Tout  mérite  des  larmes.  Le  vrai  mal- 
heur est  d'aimer  ces  choses  si  peu  dignes  d'être  ai- 
mées. Que  de  raisons  de  pleurer  !  C'est  le  mieux 
qu'on  puisse  faire.  Heureuses  larmes,  que  la  grâce 
opère  *  qui  nous  dégoûtent  des  choses  passagères ,  et 
qui  font  naître  en  nous  le  désir  des  biens  éternels!: 

(*)  Lue.  vi.  ar,  *4>  >&* 
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XX.  JOUR.       • 

Sur  la  prudence  du  siçde. 

I.  La  prudence  de  la  chair  est  la  mort  des  âmes  (0~ 
La  prudence  des  enfans  du  siècle  est  grande ,  puis- 
que Jésus-Christ  nous  en  assure  dans  l'Evangile  ;  et 
elle  est  même  souvent  plus  grande  que  celle  des  en- 
fans  de  Dieu  :  mais  il  se  trouve  en  elle,  malgré  tout 
ce  qu'elle  a  d'éclatant  et  de  spécieux,  un  effroyable 
défaut  ;  c'est  qu  elle  donne  la  mort  à  tous  ceux  qui 
la  prennent  pour  la  règle  de  leur  vie.  Celte  prudence 
tortueuse  et  féconde  en  subtilités  est  ennemie  de 
celle  de  Dieu ,  qui  marche  toujours  dans  la  droiture 
et  dans  la  simplicité.  Mais  que  servent  aux  prudens. 
du  siècle  tous  leurs  talens,  puisqu'à  la  fin  ils  se  trou- 
vent pris  dans  leurs  propres  pièges?  L'apôtre  saint 
Jacques  donne  à  cette  prudence  le  nom  de  terrestre r 
H! animale  et  de  diabolique  (*):  terrestre,  parce 
qu'elle  borne  ses  soins  à  l'acquisition  et  à  la  posses- 
sion des  biens  de  la  terre;  animale,  parce  qu'elle  n'a- 
spire qu'à  fournir  aux  hommes  tout  ce  qui  flatte  leurs 
passions ,  et  à  les  plonger  dans  les  plaisirs  des  sens  ; 
diabétique ,  parce  qu'ayant  tout  l'esprit  et  toute  la 
pénétration  du  démon,  elle  en  a  toute  la  malice. 
Avec  elle,  on  s'imagine  tromper  tous  les  autres,  et 
on  ne  trompe  que  soi-même. 

II.  Aveugles  dope  tous  ceux  qui  se  croient  sages  È 
et  qui  ne  le  sont  pas  de  la  sagesse  de  Jésus-Christ^ 

(»)  Rom.  vin.  &  —  ('?«/««»  m.  i5. 
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seule  digne  du  nom  de  sagesse  !  Ils  courent,  dans  une 
profonde  nuit,  après  des  fantômes.  Ils  sont  comme 
ceux  qui,  dans  un  songe ,  pensent  être  éveillés,  et  qui 
s'imaginent  que  tous  les  objets  du  songe  sont  réels. 
Ainsi  sont  abusés  tous  les  grands  de  la  terre ,  tous 
les  sages  du  siècle,  tous  les  hommes  enchantés  par 
les  faux  plaisirs.  Il  n'y  a  que  les  enfans  de  Dieu  qui 
marchent  aux  rayons  de  la  pure  vérité.  Qu'est-ce 
qu'ont  devant  eux  les  hommes  pleins  de  leurs  pen- 
sées vaines  et  ambitieuses? Souvent  la  disgrâce;  tou- 
jours la  mort,  le  jugement  de  Dieu  et  l'éternité. 
Voilà  les  grands  objets  qui  s'avancent  et  qui  viennent 
au-devant  de  ces  hommes  profanes:  cependant  ils 
ne  les  voient  pas.  Leur  politique  prévoit  tout,  ex- 
cepté la  chute  et  l'anéantissement  inévitable  de  tout 
ce  qu'ils  cherchent.  O  insensés  !  quand  ouvrirez-vous 
les  yeux  à  la  lumière  de  Jésus-Christ,  qui  vous  dé- 
couvriroitle  néant  de  toutes  les  grandeurs  d'ici-bas? 

XXI.  JOUR. 

Sur  la  confiance  en  Dieu. 

I.  Il  vaut  mieux  mettre  sa  confiance  dans  le  Sei- 
gneur, que  de  la  mettre  dans  Vhomme  (0.  Vous  vous 
confiez  tous  les  jours  à  des  amis  foiblès,  à  des  hommes 
inconnus,  à  des  domestiques  infidèles;  et  vous  crai- 
gnes de  vous  fier  à  Dieu  !  La  signature  d'un  homme' 
public  vous  met  en  repos  sur  votre  bien  ;  et  PEvan- 
gile  éternel  ne  vous  rassure  pas  !  Le  monde  vous  pro- 
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met,  et  vous  le  croyez  :  Dieu  vous  jure,  et  vous  avez 
de  la  peine  à  le  croire;  Quelle  honte  pour  lui!  quel 
malheur  pour  vous  !  Rétabftsons  tout  dans  Tordre. 
Faisons  avec  modération  ce  qui  dépend  de  nous.  At- 
tendons sans  bornes  ce  qui  dépend  de  Dieu.  Répri- 
mons tout  empressement  de  passion,  toute  inquiétude 
déguisée  sous  le  nom  de  raison  ou  de  zèle.  Celui  qui 
en  use  ainsi  s'établit  en  Dieu ,  et  devient  immobile 
comme  la  montagne  de  Sioi*. 

II.  La  confiance  pour  le  salut  doit  être  encore  plus 
élevée  et  plus  ferme.  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  for- 
tifiei1).  Quand  je  croyois  tout  pouvoir,  je  ne  pouvois 
rien  ;  et  maintenant  qu'il  me  semble  que  je  ne  puis 
rien,  je  commence  à  pouvoir  tout.  Heureuse  impuis- 
sance, qui  me  fait  trouver  en  vous,  ô  mon  Dieu,  tout 
ce  qui  me  manquoit  en  moi-même!  Je  me  glorifie' 
dans  mon  infirmité  et  dans  les  malheurs  de  ma  vie , 
puisqu'ils  me  désabusent  du  monde  entier  et  de  moi* 
même.  le  dois  m'estimer  heureux  d'être  écrasé  par 
une  main  si  miséricordieuse,  puisque  c'est  dans  cet 
anéantissement  que  je  serai  revêtu  de  votre  force , 
caché  sous  vos  ailes,  et  environné  de  cette  protection 
spéciale  que  vous  étendez  sur  vos  enfans  humbles  r 
qui  n'attendent  rien  que  de  vous. 

(•)  Philip,  iv.  i3. 


xxii^jour. 

Sur  la  profondeur  de  la  miséricorde  de  DieU* 

L  Qu'eue  est  grande  la  miséricorde  du  Seigneur  l. 
c'est  un  asile  certain  pour  tous  ceux  qui  se  tournent 
vers  elle  (0*  Que  tardons-nous  à  nous  jeter  dans  la 
profondeur  de  cet  abîme  ?  Plus  nous  nous  y  perdrons 
avec  une.  confiance  pleine  d'amour,  plus  nous  serons, 
en  état  de  nous  sauver.  Donnons-nous  à  Dieu  sans  ré- 
serve ,  et  ne  craignons  rien..  Il  nous  aimera ,  et  nous 
l'aimerons.  Son  amour,  croissant  chaque  jour,  nous 
tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Il  remplira  lui  seul  tout 
notre  coeur,  que  le  monde  avoit  enivré,  agité,  trou- 
blé, sans  le  pouvoir  jamais  remplir:  il  ne  nous  ôtera 
que  ce  qui  nous  rend  malheureux  :  il  ne  nous  fera 
mépriser  que  le  monde,  que  nous  méprisons  peut- 
être  déjà  :  il  ne  nous  fera  faire  que  la  plupart  des. 
choses  que  nous  faisons,  mais  que  nous  faisons  mal* 
au  lieu  que  nous  les  ferons  bien,  en  les  rapportant 
à  lui.  Tout,,  jusqu'aux  moindres  actions  d'une  vie 
simple  et  commune y  se  tournera  en  consolation,  en 
mérite  et  en  récompense.  Nous  verrons  en  paix  venir 
la  mort  \  elle  sera  changée  pour  nous  en  un  com- 
mencement de  vie  immortelle.  Bien  loin  de  nous 
dépouiller ,  elle  nous  revêtira  de  tout ,  comme  dit 
saint  Paul  00  ;  et  alors  nous  verrons  la  profondeur 
des  miséricordes  que  Dieu  a  exercées  sur  notre  aine. 

IL  Pensez  devant  Dieu  aux  effets  dé  cette  miséiA- 
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corde  infinie,  à  ceux  dont  vous  avec  déjà  comtois - 
sance,  aux  lumières  que  Jésus-Christ  vous  a  données, 
aux  bons  sentimens  qu'il  vous  a  inspirés ,  aux  péchés 
qu'il  vous  a  pardonnes,  aux  pièges  du  siècle  dont  il 
vous  a  garanti,  aux  secours  extraordinaires  qu'il 
vous  a  ménagés.  Tâchez  de  vous  attendrir  par  le  sou- 
venir de  toutes  ces  marques  précieuses  de  sa  bonté* 
Ajoutez-y  la  pensée  des  croix  dont  il  vous  a  chargé 
pour  vous  sanctifier  ;  car  ce  sont  encore  des  richesses 
quil  a  tirées  de  la  profondeur  de  ses  trésors,  et  vous 
les  devez  regarder  comme  de&  témoignages  signalés 
de  son  am^ur.  Que  la  reconnoissance  du  passé  vous 
inspire  de  la  confiance  pour  l'avenir.  Soyez  persua- 
dée, ame  timide,  qu'il  vous*a  trop  aimée  pour  na 
vous  pas  aimer  encore.  Ne  vous  défiez  pas  de  lui, 
mais  seulement  de  vous-même*  Souvenez-vous  qu'il 
est,  comme  dit  F  Apôtre  (*),  le  Phre  des  miséricordes 
et  le  Dieu  de  toute  consolation*  Il  sépare  quelquefois 
ces  deux  choses  ;  la  consolation  se  retire,  mais  la  mi- 
séricorde demeure  toujours  ;  il  vous  a  ôté  ce  qu'il  y 
avoit  de  doux  et  de  sensible  dans  sa  grâce ,  parce 
que  vous  aviez  besoin  d'être  humiliée,  et  d'être  pu- 
nie d'avoir  cherché  ailleurs  de  vaines  consolations. 
Ce  châtiment  est  encore  une  nouvelle  profondeur 
de  sa  divine  miséricorde. 

(")//  Cor.  i.  3. 
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XXIII.  JOUR. 

Sur  la  douceur  du  joug  de  Jésus-Christ. 

I.  Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  estlégeri1). 
Que  le  nom  de  joug  ne  nous  effraie  point.  Nous  en 
portons  le  poids;  mais  Dieu  le  porte  avec  nous,  et 
plus  que  nous,  parce  que  c'est  un  joug  qui  doit  être 
porté  par  deux,  et  que  c'est  le  sien,  et  non  pas  le 
nôtre.  Jésus-Christ  fait  aimer  ce  joug.  Il  radoucit 
par  le  charme  intérieur  de  la  justice  et  de  la  vérité. 
Il  répand  ses  chastes  délices  sur  les  vertus,  et  dé- 
goûte des  faux  plaisîJk.  Il  soutient  l'homme  contre 
lui-même,  l'arrache  à  sa  corruption  originelle,  et 
le  rend  fort  malgré  sa  foiblesse.  O  homme  de  peu  de 
foi,  que  craignez-vous?  Laissez  faire  Dieu;  aban- 
donnez-vous à  lui.  Vous  souffrirez,  mais  vous  souffri- 
rez avec  amour  et  avec  paix.  Vous  combattrez  ;  mais 
vous  remporterez  la  victoire;  et  Dieu  lui-même, 
après  avoir  combattu  en  votre  faveur,  vous  couron- 
nera de  sa  propre  main.  Vous  pleurerez;  mais  vos 
larmes  seront  douces,  et  Dieu  lui-même  viendra  avec 
complaisance  les  essuyer.  Vous  n'aurez  plus  la  per- 
mission de  vous  abandonner  à  vos  passions  tyranni- 
ques;  mais  en  sacrifiant  librement  votre  liberté, 
vous  en  retrouverez  une  autre  inconnue  au  monde, 
et  plus  précieuse  que  toute  la  puissance  des  rois. 

II.  Quel  aveuglement  de  craindre  de  trop  s'enga- 
ger avec  Dieu  !  Plongeons-nous  dans  son  sein.  Plus 
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on  l'aime ,  plus  on  aime  aussi  tout  ce  qu'il  nous  fait 
faire.  C'est  cet  amour  qui  nous  console  dans  nos  per- 
tes, qui  adoucit  nos  croix,  qui  nous  détache  de  tout 
ce  qu'il  est  dangereux  d'aimer,  qui  nous  préserve  de 
mille  poisons,  qui  nous  montre  une  miséricorde  bien- 
faisante au  travers  de  tous  les  maux  que  nous  souf- 
frons ,  qui  nous  découvre  dans  la  mort  même  une 
gloire  et  une  félicité  éternelle.  Comment  pouvons- 
nous  craindre  de  nous  remplir  trop  de  lui  ?  Est-ce  un 
malheur  d'être  déchargé  du  joug'  pesant  du  monde, 
et  de  porte p  le  fardeau  léger  de  Jésus-Christ?  Crai- 
gnons-nous d'être  trop  heureux,  trop  délivrés  de 
nous-mêmes,  des  caprices  de  notre  orgueil,  de  la 
violence  de  nos  passions,  et  de  la  tyrannie  du  siècle 
trompeur? 

%  I 

XXIV.  JOUR. 

Sur  \a  fausse  liberté. 

I.  Ou  est  r esprit  du  Seigneur,  là  est  aussi  la  li- 
berté (0.  L'amour  de  la  liberté  est  une  des  plus  dan- 
gereuses passions  du  cœur  humain;  et  il  arrive  de 
cette  passion  comme  de  toutes  les  autres,  elle  trompe 
ceux  qui  la  suivent,  et  au  lieu  de  la  liberté  véritable 
elle  leur  fait  trouver  le  plus  dur  et  le  plus  honteux 
esclavage.  Comment  nommez-vous  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde?  Que  n'avez-vous  point  à  souffrir  pour 
ménager  l'estime  de  ces  hommes  que  vous  méprisez  2 
Que  ne  vous  en  coûte-t-il  pas  pour  maîtriser  vos 

(*)/  Cor»  m.  17. 
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fassions  quand  elles  vont  trop  loin,  pour  contenter 
celles  à  qui  vous  voulez  céder,  pour  caclier  vos  pei- 
nes, pour  sauver  des  apparences  embarrassantes  et 
importunes?  Est-ce  donc  là  cette  liberté  que  vous 
aimez  tant,  et  que  vous  avez  tant  de  peine  à  sacrifier 
à  Dieu  ?  Où  est-elle  ?  Montrez-la  moi.  Jfe  ne  vois  par- 
tout que  gêne f  que  servitude  basse  et  indigne,  que 
nécessité  déplorable  de  se  déguiser.  On  se  refuse  à 
Dieu,  qui  ne  nous  veut  que  pour  nous  sauver;  et  on 
6e  livre  au  monde, jqui  ne  nous  veut  que  pour  nous 
tyranniser  et  pour  nous  perdre. 

IL  On  s'imagine  qu  on  ne  fait  dans  le  monde  que 
ce  qu'on  veut,  parce  qu'on  sent  le  goût  de  ses  pas- 
sions par  lesquelles  on  est  entraîné;  mais  compte-t-on 
les  dégoûts  affreux,  les  ennuis  mortels,  les  mécomp- 
tes inséparables  des  plaisirs,  les  humiliations  qu'on 
à  à  essuyer  dans  les  places  les  plus  élevées?  Au  dehors 
tout  est  riant  ;  au  dedans  tout  est  plein  de  chagrin  et 
d'inquiétude.  On  croit  être  libre,  quand  on  ne  dé- 
pend plus  que  de  soi-même.  Folle  erreur  !  Y  a-t-il 
un  état  où  l'on  ne  dépende  pas  d'autant  de  maîtres 
qu'il  y  a  de  personnes  à  qui  Ton  a  relation  ?  Y  en 
a-t-il  un  où  l'on  ne  dépende  pas  encore  davantage 
des  fantaisies  d'autrui,  que  des  siennes  propres? 
Tout  le  commerce  de  la  vie  n'est  que  gêne,  par  la 
captivité  des  bienséances  et  par  la  nécessité  de  plaire 
aux  autres.  D'ailleurs  nos  passions  sont  pires  que  les 
plus  cruels  tyrans.  Si  on  ne  les  suit  qu'à  demi,  il  faut 
à  toute  heure  être  aux  prises  avec  elles,  et  ne  respi- 
rer jamais  un  seul  moment.  Elles  se  trahissent  ;  elles 
déchirent  le  cœur  ;  elles  foulent  aux  pieds  les  lois  de 
Tlionneur  et  de  la  raison,  et  ne  disent  jamais;  CTest 
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assez.  Si  on  ^y  abandQnne  tout-à-fait,  oïi  ce  torrent 

•  •       •' 

mènera- t-il  7  J'ai  horreur  de  le  penser.  O  mon  Dieu , 
préservez-moi  de  ce  funeste  esclavage ,  que  l'insû- 
lence  humaine  n'a  pas  de  honte  de  nommer  une  li- 
.  berté.  C'est  en  vous  seul  qu'on  est  libre.  C'est  votre 
vérité  qui  nous  délivrera ,  et  qui  nous  fera  éprouver 

m 

que  vous  servir  c'estPrégner. 

XXV.  JOUR. 

Sur  là  détermination  entière  à  être  à  Dieu. 

i  * 

LSeigneur,  que  voulez-vous  que  je  fasse  ( f  )?  C'est 
ce  que  disoit  saint  Paul,  renversé  miraculeusement, 
et  converti  par  la  grâce  du  Sauveur  qu'il  persécutait. 
Hélas  !  combien  l'avons-noiis  persécuté  par  nos  infi- 
délités, par  nos  humeurs,  par  nos  fusions  qui  ont 
troublé  l'ouvrage  de  sa  miséricorde  dans  notre  cœur  ! 
Enfin  il  nous  a  renversés  par  la  tribulation  ;  il  a 
écrasé  notre  orgueil  ;  il  a  confondu  notre  prudence 
charnelle  ;  il  a  consterné  notre  amour  propre.  Di- 
sons-lui donc  avec  un  acquiescement  entier  :  Sei- 
gneur j  que  Voulez-vous  que  je  fasse?  Jusqu'ici  je  ne 
m'étois  tourné  vers  vous  qu'imparfaitement  ;  j'avois 
usé  de  mille  remises,  et  j'avpis  tâché  de  sauver  et 
d'emporter  du  débris  de  ma  conversion  tout  ce  qu'il 
m'avoit  été  possible  :  mais  présentement  je  suis  prêt 
à  tout,  et  vous  allez  devenir  le  maître  absolu  de  mon 
cœur  et  de  ma  conduite. 

(0  Act  ix.  6. 
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II.  Il  ne  suffit  pas  cependant  que  l'offre  soit  uni- 
verselle :  ce  ne  seroit  rien  faire ,  «i  elle  demeuroit  va- 
gue et  incertaine,  sans  descendre  au  détail  ni  à  la 
pratique.  Il  y  a  trop  long-temps,  dit  saint  Augustin, 
qui  nous  traînons  une  volonté  vague  et  languissante 
pour  le  bien.  Il  ne  coûte  rien  %  vouloir  être  par- 
fait, si  on  ne  Tait  rien  pour  la  perfection.  Il  la  faut 
vouloir  plus  que  toutes  les  choses  temporelles  les 
plus  chères  et  les  plus  vivement  poursuivies  ;  et  il  ne 
faut  pas  vouloir  fadre  moins  pour  Dieu,  que  Ton  n'a 
fait  pour  le'monde.  Sondons  notre  cœur.  Suis-je  dé- 
terminé à  sacrifier  à  Dieu  mes  amitiés  les  plus  fortes, 
mes  habitudes  les  plus  enracinées ,  mes  inclinations 
dominantes,  mes  plus  agréables  amusemens? 

XXVI.  JOUR. 

Sut  la  capitulation  quon  voudroit  faire  avec  Dieu. 

I.  JifSQVES  à  quand  clocher ez-vous  de  deux  cotés  (0. 
Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres  (a).  On  saitbien  qu'il 
faut  servir  Dieu  et  l'aimer ,  si  on  veut  être  sauvé  ; 
mais  on  voudroit  bien  ôter  de  son  service  et  de  son 
amour  tout  ce  qu'il  y  a  d'onéreux ,  et  n'y  laisser  que 
ce  qu'il  y  a  d'agréable.  On  voudroit  le  servir,  à  con- 
dition de  ne  lui  donner  que  des  paroles  et  des  céré- 
monies, et  encore  des  cérémonies  courtes,  dont  on  est 
bientôt  lassé  et  ennuyé.  On  voudroit  l'aimer,  à  con- 
dition  qu'on  aimeroit  avec  lui ,  et  peut-être  plus  que 
lui,  tout  ce  qu'il  n'aime  point  et  qu'il  condamne  dans 
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les  vanités  mondaines.  On  voudrait  l'aimer,  k  condi- 
tion de  ne  diminuer  en  rien  cet  aveugle  amour  de 
nous-mêmes,  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie,  et  qui  fait 
qu'au  lieu  de  nous  rapporter  à  Dieu  comme  à  celui 
pour  qui  nous  sommes  faits,  on  veut  au  contraire 
rapporter  Dieu  à  soi ,  et  ne  le  rechercher  que  comme 
une  ressource  qui  nous  console  quand  les  créatures 
nous  manqueront.  On  voudroit  le  servir  et  l'aimer, 
à  condition  qu'il  sera  permis  d'avoir  honte  de  son 
amour,  de  s'en  cacher  comme  d'une  foiblesse,  de 
rougir  de  lui  comme  d'un  ami  indigqe  d'être  aimé , 
de  ne  lui  donner  que  quelque  extérieur  de  religion 
pour  éviter  le  scandale ,  et  de  vivre  à  la  merci  du 
monde  pour  ne  rien  donner  à  Dieu  qu'avec  la 
permission  du  monde  même.  Quel  service  et  quel 
amour  ! 

II.  Dieu  n'admet  point  d'autre  pacte  avec  nous, 
que  celui  qui  a  rapport  à  notre  première  alliance 
dans  le  baptême,  oh  nous  aVons  promis  de  renon- 
cer à  tout  pour  être  à  lui  ;  et  au  premier  commande- 
ment de  sa  loi,  où.  il  exige  sans  réserve  tout  notre 
cœur ,  tout  notre  esprit  et  toutes  nos  forces.  Peut-on 
en  effet  aimer  Dieu  de  bonne  foi ,  et  avoir  tant  d'é- 
gards  pour  le  monde  son  ennemi,  auquel  il  a  donné 
de  si  terribles  malédictions?  Peut-on  aimer  Dieu,  et 
craindre  de  le  trop  çonnoître,  de  peur  d'avoir  trop 
de  choses  à  lui  sacrifier?  Peut-on  aimer  Dieu,  et  se 
contenter  de  ne  l'outrager  pas,  sans  se  mettre  en 
peine  de  lui  plaire,  de  le  glorifier,  et  de  lui  témoi- 
gner courageusement,  dans  les  occasions  qui  se  pré- 
sentent tous  les  jours ,  l'ardeur  et  la  sincérité  de  son 
amour?  Dieu  ne  met  ni  bornes  ni  réserves  en  se 
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donnant  à  nous;  et  nous  voudrions  en  apporter 
mille  avec  lui.  Est-il  sur  la  terre  des  créatures  assez 
viles  pour  se  contenter  d'être  aimées  de  nous  comme 
nous  n'avons  pas  honte  de  vouloir  que  Dieu  se  con- 
tentât d'être  aimé  ? 

XXVII.  JOUR. 

Sur  le  bon  emploi  du  temps. 

I.  FAISONS  le  bien  pendant  que  nous  en  avons  le 
temps  (0.  Une  nuit  viendra  pendant  laquelle  per- 
sonne ne  peut  agir  C2).  Le  temps  est"  précieux,  mais 
on  n'en  connoît  pas  le  prix  ;  on  le  connaîtra  quand 
il  n'y  aura  plus  lieu  d'en  profiter.  Nos  amis  nous  le 
demandent  comme  si  ce  n'étoit  rien  ;  et  nous  le  don- 
nons de  même.  Souvent  il  nous  est  à  charge  ;  nous 
ne  savons  qu'en  'faire ,  et  nous  en  sommes  embar- 
rassés. Un  jour  viendra  qu'un  quart-d'keure  nous 
parottra  plus  estimable  et  plus  désirable  que  toutes 
les  fortunes  de  l'univers.  Dieu ,  libéral  et  magnifique 
dans  tout  le  reste,  nous  apprend,  parla  sage  écono- 
mie de  sa  providence ,  combien  nous  devrions  être 
circonspects  sur  le  bon  usage  du  temps,  puisqu'il 
ne  nous  en  donne  jamais  deux  instans  ensemble,  et 
qu'il  ne  nous  accorde  le  second  qu'en  retirant  le 
premier,  et  qu'en  retenant  le  troisième  dans  sa  main 
avec  une  entière  incertitude  si  nous  l'aurons.  Le 
temps  nous  est  donné  pour  ménager  l'éternité  :  et 

(0  Galat.  vi.  io.  —  (*)  Joan.  ix.  4* 
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l'éternité  ne  sera  pas  trop  longue  pourregretter  la 
perte  du  temps ,  si  opu$  en  avons  abusé. 

II.  Toute  notre  vie  est  à  Dieu  aussi  bien  que  tout 
notre  cœur.  L'un  et  l'autre  ne  sont  pas  trop  pour 
lui.  Il  ne  nous  les  a  donnés  que  pour  l'aimer  et  pour 
le  servir.  Me  lui  en  dérobons  rien.  Nous  ne  pouvons 
pas  à  tous  ma  mens  faire  de  grandes  choses  ;  mais  nous 
en  pouvons  toujours  faire  de  convenables  à  notre 
é(at.  Se  taire,  souffrir,  prier,  quand  nous  ne  sommes 
pas  obligés  d'agir  extérieurement,  c'est  beaucoup 
offrir  à-  Dieu.  Un  contre- temps,  une  contradiction > 
un  murmure ,  une  importunité ,  une  injustice  reçue 
çt  soufferte  dans  la  vue  de  Dieu ,  valent  bien  une 
.demi -heure  d'oraison  ;  et  on  ne  perd  pas  le  temps , 
quand,  en  le  perdant,  on  pratique  la  douceur  et 
la  patience..  Mais  pour  cela  il  faut  que  cette  perte 
soit  inévitable,  et  que  nous  ne  nous  la  procurions 
pas  par  notre  faute.  Ainsi  réglez  vos  jours,  et  rache- 
tez le  temps,  comme  dit  saint  Paul  (0,  en  fuyant  le 
monde ,  et  en  abandonnant  au  monde  des  biens  qui 
ne  valent  pas  le  temps  qu'ils  nous  ôtent.  Quittée  les 
amusemens,  le*  correspondances  inutiles,  les  épan- 
chemens  de  cœur  qui  flattent  l'amour  propre,  les 
conversatiqns  qui  dissipent  l'esprit  et  qui  ne  condui- 
sent à  rien.  Vdus  trouverez  du  temps  pour  Dieu  ;  et 
il  n'y  a  de  bien  employé  que  celui  qui  est  employé 
pour  lui.  . 

(0  Ephes.  y.  i6. 
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xxvra.  jour. 

iSur  la  présence  de  Dieu. 

I.  MARCHEZ en  ma  présence ,  et  soyez  par  fait  {*). 
Voilà,  Seigneur,  ce  que  vous  disiez  au  fidèle  Abra- 
ham :  et  en  effet,  qui  marche  en  votre  présence  est 
dans  la  voie  de  la  perfection.  On  ne  s'écarte  de  cette 
voie  sainte  qu*en  vous  perdant  de  vue,  et  qu'en  ces- 
sant  de  vous  voir  en  tout.  Hélas  !  où  vais-je  lorsque 
je  ne  vous  vois  plus,  vous  qui  êtes  ma  lumière ,  et  le 
terme  unique  où  doivent  tendre  tous  mes  pas?  Vous 
regarder  dans  toutes  les  démarches  que  Ton  fait, 
c'est  le  moyen  de  ne  s'égarer  jamais,  O  foi  lumineuse 
au  milieu  des  ténèbres  qui  nous  environnent  !  O  re- 
gard plein  de  confiance  et  d'amour,  qui  conduisez 
l'homme  à  la  perfection  !  O  Dieu -,  je  ne  vois  que  vous  ; 
c'est  vous  seul  que  je  cherche  et  que  je  considère 
dans  tout  ce  que  mes  yeux  semblent  regarder  !  L'or- 
dre de  votre  providence  est  ce  qui  attire  mon  atten- 
tion. Mon  cœur  ne  veille  que  pour   vous  dans  la 
multitude  des  affaires,  des  devoirs  et  des  pensées  qui 

y 

m'occupent,  parce  qu'elles  ne  m'occupept  que  pour 
obéir  à  vos  ordres.  Ainsi  je  tâche  dé  réunir  toute 
mon  attention  en  vous ,  ô  souverain  et  unique  objet 
de  mon  cœur,  lors  même  que  je  suis  obligé  de  par- 
tager mes  soins  selon  les  lois  de  votre  divine  volonté. 
Hé  !  x[ue  pourrois-je  regarder  dans  ces  viles  créatu- 
res, si  vous  cessiez  de  m'y  appliquer,  et  si  je  cessois 
de  vous  y  voir  ? 

(0  Gen.  xvii.  i. 
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II.  J  ai  donc  résolu  de  tenir  mes  y-eux  levés  vers 
les  montagnes  saintes ,  d'où  j'attends  toute  ma  force 
et  tout  mon  secours  (0.  C'est  en  vain  que  je  m'appli- 
querois  uniquement  à  regarder  à  mes  pieds ,  pour  me 
délivrer  des  pièges  innombrables  qui  m'environnent. 
Le  danger  vient  d'en  bas  ;  mais  la  délivrance  ne  peut 
venir  que  d'en  haut  :  c'est  là  que  mes  vœux  s'élèvent 
pour  vous.  voir.  Tout  est  piège  pour  moi  sur  la  terre, 
le  dedans  ei  le  dehors.  Tout  est  piège ,  Seigneur , 
sans  vous.  Cest  vers  vous  seul  que  se  portent  mes  yeux 
et  mon  cœur.  Je  ne  veux  voir  que  vous  ;  je  n'espère 
qu'en  vous.'  Mes  ennemis  m'assiègent  sans  cesse  :  ma 
propre  foiblesse  m'effraie.  Mais  vous  avez  vaincu 
le  monde  pour  vous  et  pour  moi  ;  et  votre  force 
toute-puissante  soutiendra  mon  infirmité. 

XXIX.  JOUR. 

Sur  V amour  que  Dieu  a  pour  nous* 

\.  Je  vous  ai  aimé  d'un  amour  éternel  W.  Dieu  n'a 
pas  attendu  que  nous  fussions  quelque  chose  pour 
nous  aimer  :  avant  tous  les  siècles,  et  avant  même 
que  nous  eussions  l'être  que  nous  possédons,  il  pen- 
soit  à  nous ,  et  il  n'y  pensoit  que  pour  nous  faire  du 
bien.  Ce  qu'il  a  voit  médité  dans  l'éternité,  il  l'a  exécuté 
dans  le  temps.  Sa  main  bienfaisante  a  répandu  sur  nous 
toutes  sortes  de  biens  :  nos  infidélités  mêmes,  ni  nos  in- 
gratitudes, presque  aussi  nombreuses  que  ses  faveurs , 
n'ont  pu  encore  tarir  la  source  de  ses  dons ,  ni  arrêter 

(O-Pf.  cm.  i.  —  (*)Jerem,  mxj.  3. 
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la  cours  de  ses  grâces.  O  amour  sans  commencement, 
qui  m'avez  aimé  durant  des  siècles  infinis,  et  lors  même 
que  je  ne  pouvofe  le  ressentir  ni  le  reconnottre  !  O 
amour  sans  mesure,  qui  m'avez  fait  ce  que  je  suis , 
qui  m'avez  donné  ce  que  j'ai,  et  qui  m'en  promettez 
encore  infiniment  davantage  !  O  amour  sans  interrup- 
tion et  sans  inconstance ,  que  toutes  les  eaux  amères 
de  mes  iniquités  n'ont  pu  éteindre  £  Âi-je  un  cpeur  , 
6  mon  Dieu,  si  je  ne  suis  pas  pénétré  de  reconnois- 
sance  et  de  tendresse  pour  vous  ? 

II.  Mais  que  vois-je?  Un  Dieu  qui  se  donne  lui- 
même,  après  même  avoir  tout  donné;  un  Dieu  qui 
me  vient  chercher  jusqu'au  néant,  parce  que  mon 
péché  m'a  fait  descendre  jusque  là  ;  un  Dieu  qui 
prend  la  forme  d'un  esclave,  pour  me  délivrer  de  l'es- 
clavage de  mes  ennemis;  un  Dieu  qui  se  fait  pau- 
vre pour  m' enrichir;  un  Dieu  qui  m'appelle,  et  qui 
court  après  moi  quand  je  le  fuis;  un  Dieu  qui  expire 
dans  les  tourmens  pour  m'arrachër  des  bras  de  la 
mort  et  pour  me  rendre  une  vie  heureuse  :  et  je  ne 
veux  souvent  ni  de  lui  ni  de  la  vie  qu'il  me  présente  ! 
Pour  qui  prendroit-on  un  homme  qui  aimeroit  un  au- 
tre homme  comme  Dieu  nous  aime  ?  et  de  quels  ana- 
thêmes  ne  se  rend  pas  digne,  après  cela,  celui  qui 
n'aimera  pas  le  Seigneur  Jésus  (0. 

(*)/  Cor.  xvi.  aa. 
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XXX.  JOUR. 

«Sur  l'amour  que  mous,  devons  avoir  pour  Dieu. 

L  Qu'jil-JE  à  désirer  dans  le  ciel,  et  que  puis- je 
aimer  sur  la  terre f  si  ce  nest  vous,  ô  mon  Dieu  (0. 
Souvent,  quand  nous  disons  à  Dieu  que  nous  l'ai- 
mons de  tout  notre  cœur,  c'est  un  langage,  c'est  un 
discours  sans  réalité  :  on  nous  a  appris  à  parler  ainsi  „ 
dans  notre  enfance;  et  nous  continuons,  quand  nous 
sommes  grands,  sans  savoir  bien  souvent  ce  que 
nous  disons.  Aimer  Dieu ,  c'est  n'avoir  point  d'autre 
volonté  que  la  sienne ,  c'est  observer  fidèlement  sa 
sainte  loi ,  c'est  avoir  horreur  du  péché.  Aimer  Dieu, 
c'est  aimer  ce  que  Jésus- Christ  a  aimé,  la  pauvreté, 
les  humiliations,  les  souffrances;  c'est  haïr  ce  que 
Jésus-Christ  a  haï ,  le  monde ,  la  vanité,  les  passions. 
Peut-on  croire  qu'on  aime  un  objet  auquel  on  ne 
voudroit  pas  ressembler  ?  Aimer  Dieu,  c'est  s'entre- 
tenir volontiers  avec  lui,  c'est  désirer  d'aller  à  lui, 
c'est  soupirer  et  languir  après  lui.  O  le  faux  amour 
que  celui  qui  ne  se  soucie jpas  de  voir  ce  qu'il  aime! 
II.  Lé  Sauveur  est  venu  apporter  un  feu  divin  sur 
la  terre ,  et  son  désir  est  que  ce  feu  brûle  00  et  con- 
sume tout.  Cependant  les  hommes  vivent  dans  une 
froideur  mortelle.  Ils  aiment  un  peu  de  métal ,  une 
maison,  un  nom,  un  titre  en  l'air,  une  chimère 
qu'ils  appellent  réputation.  Ils  aiment  une  conversa- 
tion, un  amusement  qui  leur  échappe.  Il  n'y  a  que 

(»)P*.  lxxii.  a5.  —  (»)  Lue.  xii. 
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Dieu  poor  qui  il  ne  leur  reste  point  d'amour  :  tout 
s'épuise  pour  les  créatures  les  plus  méprisables.  Ne 
voudrons-nous  jamais  goûter  le  bonheur  de  l'amour 
divin  ?  Jusques  à  quand  préférerons-nous  d  aimer  les 
créatures  les  plus  empoisonnées?  O  Dieu  !  régnez 
sur  nous  malgré  nos  infidélités  !  Que  le  feu  de  votre 
amour  éteigne  tout  autre  feu!  Que  pouvons -nous 
voir  d'aimable  hors  de  vous,  que  nous  ne  trouvions 
parfaitement  en  vous,  qui  êtes  la  source  de  tout  bien? 
Accordez-nous  la  grâce  de  vous  aimer,  et  nous  n'ai- 
merons plus  que  vous,  et  nous  vous  aimerons  éter- 
nellement. 

XXXI.  JOUR, 

I 

Sur  les  sentimens  de  V amour  divin. 

I.  0  Dieu  de  mon  cœur,  6  Dieu  mon  partage  pour 
jamais  (0!  Peut-on  vous  connoître,  ô  mon  Dieu,  et 
ne  vous  pas  aimer,  vous  qui  surpassez  en  beauté,  en 
vertu ,  en  grandeur,  en  pouvoir ,  en  bonté,  en  libé- 
ralité ,  en  magnificence ,  en  toutes  sortes  de  perfec- 
tions, et,  ce  qui  me  touche  de  plus  près,  en  amour 
pour  moi  tout  ce  que  les  esprits  créés  peuvent  com- 
prendre? Le  respect  et  l'inégalité  entre  vous  et  moi 
devroit,  ce  semble ,  m'arrêter  :  mais  vous  me  permet- 
tez, c'est  trop  peu  dire,  vous  m'ordonnez  de  vous 
aimer.  Après  cela,  Seigneur,  je  ne  me  connois  plus 
et  je  ne  me  possède  plus.  O  amour  sacré,  qui  avez 
blessé  mon  amour ,  et  qui  de  vos  propres  traits  vous 

(»)  Ps.  IAX1I.  QÔ. 
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êtes  vous-même  blessé  pour  moi ,  venez  me  guérir , 
ou  plutôt  venez  rendre  la  blessure  que  vous  m'avez 
faite  encore  plus  profonde  et  plus  vive.  Séparez-moi 
de  toutes  les  créatures;  elles  m'incommodent,  elles 
m'importunent  :  vous  seul  me  suffisez ,  et  je  ne  veux 
plus  que  vous. 

II.  Quoi  !  il  sera  dit  que  les  amans  insensés  de  la 
terre  porteront  jusqu'à  un  excès  de  délicatesse  et  d'ar- 
deur leurs  folles  passions  ;  et  on  ne  vous  aimeroit  que 
foiblement  et  avec  mesure  !  Non ,  non,  mon  Dieu  ; 
il  ne  faut  pas  que  l'amour  profane  l'emporte  sur  l'a- 
mour divin.  Faites  voir  ce  que  vous  pouvez  sur  un 
cœur  qui  est  tout  à  vous.  L'accès  vous  en  est  ouvert* 
les  ressorts  vous  en  sont  connus.  Vous  savez  ce  que 
votre  grâce  est  capable  d'y  exciter.  Vous  n'attendez 
que  mon  consentement  et  que  l'acquiescement  de  ma 
liberté.  Je  vous  donne  mille  et  mille  fois  l'un,  et  l'au- 
tre. Prenez  tout  :  agissez  en  Dieu;  embrasez-moi; 
consumez-moi.  Foible  et  impuissante  créature  que  je 
suis,  je  n'ai  rien  à'  vous  donner  que  mon  amour. 
Augmentez-le,  Seigneur,  et  rendez-le  plus  dfgnc  de 
vous.  O  si  j'étois  capable  de  faire  pour  vous  de  gran- 
des choses  !  O  $i  j'avois  beaucoup  à  vous  sacrifier  ! 
Mais  tout  ce  que  je  puis  n'est  rien.  Soupirer,  languir, 
aimer,  et  mourir  pour  aimer  encore  davantage,  c'est 
désormais  tout  ce  que  je  veux. 
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De  la  vraie  connoissance  de  l'Evangile. 

Seigneur,  à  qui  irions-nous,  sinon  avons  qui  ayez  les  paroles  de 

la  vie  éternelle?.  S.  Jean,  vi.  69. 

Nous  ne  connoissons  point  assez  l'Evangile -,  et  ce 
qui  nous  empêche  de  l'apprerfdre,  c'est  que  nous 
croyons  le  savoir.  Nous  en  ignorons  les  maximes,, 
nous  n#en  pénétrons  point  l'esprit,  nous  recherchons 
curieusement  les  paroles  des  hommes,  et  nous  né- 
gligeons celles  de  Dieu.  Une  parole  de  l'Evangile  est 
plus  précieuse  que  tous  les  .autres  livres  du  mpnde 
ensemble;  c'est  la  source  de  toute  vérité.  Avec  quel 
amour,  avec  quelle  foi ,  avec  quelle  adoration  de- 
vrions-nous y  écouter  Jésus-Christ  !  Disons-lui  donc 
désormais  avec  saint  Pierre  :  Seigneur,  à  qui  irions- 
nous?  Un  moment  de  recueillement,  d'amour  et  de 
présence  de  Dieu,  fait  plus  voir  et  éh tendre  la  vé- 
rité, que  tpus  les  raisonnemens  des  hommes. 
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II. 

Du  changement  de  la  lumière  en  ténèbres. 

Prenez  donc  garde  que  la  lumière  qui  est  en  y«u*  ne  soit  que  té- 
nèbres. S.  Luc»  xi.  35. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  nos  défauts  nous  défi- 
gurent aux  yeux  de  Dieu.  Mais  que  nos  vertus 
mêmes  ne  soient  souvent  que  des  imperfections,  c'est 
ce  qui  doit  nous  faire  trembler.  Souvent  notre  sa- 
gesse n'est  qu'une  politique  charnelle  et  mondaine; 
notre  modestie,  qu'un  extérieur  composé  et  hypo- 
crite pour  garder  les  bienséances  et  nous  attirer  des 
louanges;  notre  zèle,  qu'un  effet  de  l'humeur  ou  de 
l'orgijeil;  notre  franchise,  qu'une.brusquerie;  et  ainsi 
du  reste.  Avec  quelle  lâcheté  sont  exécutés  en  détail 
les  sacrifices  que  nous  faisons  à  Dieu ,  et  qui  pa- 
1  oissent  les  plus  éclatans  !  Craignons  que  la  lumière 
se  change  en  ténèbres. 


III. 
Des  pièges  et  de  la  tyrannie  du  monde. 

Malheur  au  monde  à  cause  de  ses  scandales  !  S.  Matth.  xvm.  7. 

Que  volontiers,  Seigneur,  je  répète  cette  terrible 
parole  de  Jésus-Christ  votre  fils  et  mon  sauveur! 
Elle  est  terrible  pour  le  monde  à  jamais  réprouvé  ; 
mais  elle  est  douce  et  consolante  pour  ceux  qui  vous 
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aiment  et  qui 'fo  méprisent.  Elle  seroit  pour  moi  un 
coup  de  foudre ,  si  jamais  je  me  rengageois  contre 
vous  dans  la  servitude  du  siècle.  Ah  !  monde  aveugle 
et  injuste  tyran  !  tu  flattes  pour  trahir  ;  tu  amuses 
pour  donner  le  coup  de  la  mort.  Tu  ris,  tu  fais  rire  ; 
tu  méprises  ceux  qui  pleurent  ;  tu  ne  cherches  qu'à 
enchanter  les  sens  par  une  vaine  joie  qui  se  tourne 
en  poison  :  mais  tu  pleureras  éternellement,  pen- 
dant que  les  enfans  de  Dieu  seront  consolés.  O  que 
je  méprise  tes  mépris,  et  que  je  crains  tes  complai- 
sances! 

IV. 

Combien  peu  renoncent  à  l'amour  du  monde,  qui 

est  si  digne  de  mépris.  ,  • 

N'aimez  point  le  monde,  ni  les  choses  qui  sont  dans  le  monde. 

lEp.  de  S.  Jean,  11.  i5. 

Que 'ces  paroles  ont   d'étendue!  Le  monde  est 
cette  multitude  aveugle  et  corrompue  que  Jésus- 
Christ  maudit  dans  l'Evangile,  et  pour  lequel  il  ne 
veut  pas-  même  prier  en  mourant.  Chacun  parle 
contre' le  monde,  et  chacun  a  pourtant  le  monde 
dans  son  cœur.  Lé  monde  n'est  que  l'assemblage 
des  gens  qui  s'aiment  eux-mêmes,  et  qui  aiment  les 
créatures  sans  rapport  à  Dieu.  Nous  sommes  donc 
le  monde  nous-mêmes,  puisqu'il  ne  faut  pour  cela 
que  s'aimer,  et  que  chercher  dans  les  créatures  ce 
qui  n'est  qu'en  Dieu.  Avouons  que  nous  apparte- 
nons au  monde,  et  que  nous  n'avons  point  l'esprit 
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de  Jésus-Christ.  Quelle  pitié  de  renoncer  en'  appa- 
rence au  mon  de ,  et  d'en  conserver  les  sentimens! 
Jalousie  pour  l'autorité,  amour  pour  la  réputation  ' 
qu'on  ne  mérite  pas,  dissipation  dans  les  compa- 
gnies ,  recherche  des  commodités  qui  flattent  la  chair, 
lâcheté  dans  les  exercices  chrétiens,  inapplication 
à  étudier  les  vérités  de  l'Evangile;  voilà*  le  monde. 
Il  vit  en  nous  ;  et  nous  voulons  vivre  en  lui ,  puisque 
nous  désirons  tant  .qu'on  nous  aime,  et  que  nous 
craignons  qu'on  nous  oublie.  Heureux  le  saint 
apôtre,  pour  qui  le  monde  étoit  crucifié,  et  qui  l'é- 
toit  aussi  pour  le  monde  ('). 

V. 

Sur  la  véritable  paix. 

Je  vous  donne  la  paix,  non  commf  le  monde  la  donne. 

S.  Jean,  xiv.  27. 

Quel  bonheur  de  savoir  combien  le  monde  est 
méprisable  !  C'est  sacrifier  à  Dieu  peu  de  chose,  que 
de  lui  sacrifier  ce  fantôme.  Qu'on  est  foible  quand 
on  ne  le  méprise  pas  autant  qu'il  le  mérite  !  Qu'on 
est  à  plaindre  quand  on  croit  avoir  beaucoup  quitté 
en  le  quittant!  Tout  chrétien  y  a  renoncé  par  son 
baptême  :  les  personnes  religieuses  et  retirées  ne 
font  donc  que  suivre  cet  engagement  avec  plus  de 
précaution  que  les  autres.  C'est  avoir  cherché*  le 
port  en  fuyant  la  tempête.  Le  monde  promet  la 
paix,  il  est  vrai,  mais  il  ne  la  donne  jamais  ;  il  cause 

Cl)  GalaL  vi.  14. 
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quelques  plaisirs? passagers ,  mais  ces  plaisirs  coûtent 
plu/  qu'ils  ne  valent.  Jésus-Christ  seul  peut  mettre 
l'hotpime  en  paix;  il  l'accorde  avec  lui-même;  il 
soumet  ses  passions  ;  il  borne  ses  désirs;  il  le  con- 
sole par  son  amour  ;  il  lui  donne  la  joie  dans  la 
peine  même  x  ainsi  cette  joie  ne  peut  lui  être  ôtée. 

m 

VI. 
Que  Jésus-Christ  a  refusé  de  prier  pour  le  monde. 

Je  ne  prie  point  pour  le  monde.  S.  Jean,  xvh.  9. 

JésustChrist  mourant  prie  pour  ses  bourreaux,  et 
refuse  de  prier  pour  le  monde.  Que  dois-je  donc 
penser  de  ces  hommes  qu'on  appelle  honnêtes  gens, 
et  que  j'ai  appelés  mes  amis,  puisque  les  persécuteurs 
et  les  meurtriers  dt  Jésus-Christ  lui  sont  moins 
odieux  que  ces  hommes  auxquels  j'avois  livré  mon 
cœur?  Que  puis-je  attendre  de  ma  foiblesse  dans  les 
compagnies  oh  l'on  se  pique  d'oublier  Dieu ,  de  trai- 
ter la  piété  de  foiblesse ,  et  de  suivre  tous  ses  désirs? 
Puis-je  croire  que  j'aime  Dieu  et  que  je  ne  rougisse 
point  de  son  évangile ,  si  j'aime  tant  la  société  de  ses 
ennemis,  et  si  je  crains  de  leur  déplaire  en  témoignant 
que  je  crains  Dieu  ?  O  Seigneur  !  soutenez-moi  contre 
les  torrens  du  monde;  rompeç  mes  liens  ;  éloignez  - 
moi  des  tabernacles  des  pécheurs;  unissez-moi  avec 
ceux  qui  vous  aiment! 


VII. 
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vil 

«Sur  la  fuite  du  monde* 

Malheur  au  monde  à  cause  de  ses  scandales.  S.  àfattk.xvtn.  7. 

Le  monde  porte  déjà  sur  son  front  la  condamna- 
tion de  Dieu  ;  et  il  ose  s'ériger  en  juge  pour  décider 
de  tout.  On  veut  aimer  Dieu .  et  on  cràintTlâchement 
de  déplaire  au  monde ,  son  irréconciliable  ennemi. 
O  ame  adultère,  et  infidèle  à  l'époux  sacré  !  ne  sa- 
vezrvous  pas  que  l'amitié  du  monde  rend  ennemi 
de  Dieu?  Malheur  donc  à  ceux  qui  plaisent  au 
monde ,  ce  juge  aveugle  et  corrompu  ! 

Mais  qu'est-ce  que  le  monde?  est-ce  un  fantôme? 
Non  ;  c'est  cette  foule-  d'amis  profanes  qui  m'entre* 
tiennent  (pus 'les  jours,  qui> passent  pour  honnêtes 
gens ,  qui  ont  de  l'honneur,  que  j'aime  et  dont  je 
suis  aimé,  mais  qui  né  m'aiment  point  pour  Dieu. 
Voilà  mes  plus  dangereux  ennemis.  Un  ennemi  dé- 
claré ne  tueroit  que  mon  corps;  ceux-ci  ont  tué  mon 
ame.  Voilà  le  monde  que  je  dois  fuir  av^fhôrreur, 
si  \é  veux  suivre  Jésus-Christ. 


Fénélon.  xviii. 
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VIII. 

Sur  le  même  sujet. 

Le  monde  est  crucifié  pour  moi,  comme  je  sois  crucifié  pour  le 

monde.  GaL  vi.  i4* 

« 

Il  ne  suffit  pas,  selon  l'Apôtre,  que  le  monde  soit 
crucifié  pour. nous,  il  faut  que  nous  le  soyons  aussi 
pour  lui.  On  croit  être  bien  loin  du.mdhde ,  parce 
qu'on  est  dans  une  retraite;  mais  on  parle -1^ lan- 
gage du  monde  \  on  en  3  les  sentimens ,  les  curiosi- 
tés ;*on  veut  de  la  réputation ,  de  l'amitié ,  de  f  amu- 
sement ;  on  a  encore  des  idées  de  noblesse  ;  on  souffre 
avec  répugnance  les  moindres  humiliations.  On  veut 
bien,  dit-on,  oublier  lé  monde;  mais  on  ressentons 
le  fond  de  son  cœur  qp'on  ne  veut  pas  être  oublié 
par  lui.  En  vain  chefche-t-on  un  milieu  értfre  Jésus- 
Christ  et  le  monde.  « 

*  IX.  v.       . 


Que,  dans  la  voie  de  la  perfection,  les  premiers  sont 
bj^n  souvent  atteints  et  devancés  par  les  derniers. 

Ceux  qui  étoient  les  premiers  seront  les  derniers  t  et  les  derniers  se- 
ront les  premiers.  S»  Làc,  xiii.  3o. 

Combien  drames,  qui ,  dans  une  vie  commune,  au- 
ront atteint  à  la  perfection ,  pendant  que  tes  épouses 
du  Seigneur,  comblées  de  grâces ,  appelées  à  goûter 
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la  manne  céleste ,  auront  langui  dans  une  vie  lâche 
et  imparfaite!  Combien  de  pécheurs,  qui,  après  avoir 
passé  tant  d'années  dans  l'égarement  et  dans  l'igno- 
rance de  l'Evangile,  laisseront  tout  d'un  coup  der- 
rière eux,  par  la  ferveur  de  leur  pénitence,  les  âmes 
qui  avoient  goûté ,  dès  leur  plus  tendre  jeunesse ,  les 
dons  du  Saint-Esprit,  et  que  Dieu  avoit  prévenues 
de  ses  plus -douces;  bénédictions  !  Qu'il  sera  beau  aux 
derniers  de  remporter  ainsi  la  couronne ,  et  d'être , 
par  leur  exemple,  la  condamnation  des  autres!  Mais 
qu'il  sera  douloureux  aux  premiers  de  devenir  les 
derniers,  de  se  voir  derrière  ceux  dont  ils  étoient 
autrefois  le  modèle,  de  perdre  leurs  couronnes,  et 
de  les  perdre  pour  quelques  amusemens  qui  les  ont 
retardés!  Je  ne  saurbis  voir  le  recueillement  de  cer- 
taines  personnes  qui  vivent  dans  le  monde,  leur  dés- 
intéressement, leur  humilité,  sans  rougir  de  voir 
combien  nous ,  qui  ne  devrions  être  occupés  que  de 
Dieu,  sommes  dissipés,  vains ?  et  attachés  à  nos  com- 
modités temporelles.  Hâtons-nous  de  courir,  de  p'eur 

d'être  laissés  derrière. 

•  •  •  •  • 

•  * 


-x. 


* 

De  l'amour  du  prochain. 

m 

Soyez  attentif*  à  vous'aimor  ta  uns  ta  autre*  d'un  amour  fraternel. 

/  Ep.  de  S.  PUrre,  i.  aa. 


y 


Cet  apôtre  veut,  par  ces  paroles ^qxie.nbtre  charité 
soit  toujours  attentive  pour  ne  pas  blesser  le  pro- 
chain. Sans  cette  attention  ,  la  charité,  qui  est  si  fia- 
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gfle  en  cette  vie,  se  perd  bientôt.  Un  mot  dit  arec 
hauteur  on  arec  chagrin,  nn  air  sec  on  dédaigneux, 
peut  altérer  les  esprits  foibles.  Il  faut  ménager  des 
créatures  si  chères  à  Dieu ,  des  membres  si  précieux 
de  Jésus-Christ  Si  vous  manquez  de  cette  attention, 
vous  manquez  aussi  de  charité  ;  car  on  ne  peut  ai- 
mer sans  s'appliquer  à  ce  qu'on  aime.  Cette  attention 
de  charité  doit  remplir  tout  l'esprit  et  le  cœur.  Il  me 
semble  que  j'entends  Jésus-Christ  vous  dire  comme 
à  saint  Pierre  :  Paissez  mes  brebis»    . 


XL 


.  Que  nous  sommes  venus  pour  servir  les  autres. 

Je  ne  mi»  pas  Tenu  pour  être  servi,  mais  pour  servir  les  antres. 

S.  Marc,*.  4& 

(Test  ce  que  doivent  dire  toutes  les  personnes  qui 
ont  quelque  autorité  sur  d'autres.  Cest  un  pur  mi- 
nistère. Il-faut  effectivement  sei*vir  ceux  à  qui  J'on 
paroît  commander,  souffrir  leurs  imperfections,  les 
redresser  doucement  et  avec  patience,  les  attendre 
dans  les  voies  de*Dieu,  se  faire  tout  à  tous,  se  croire 
fait  pour  eux ,  s'humilier  pour  leur  adoucir  les  cor- 
rections les  plus  nécessaires ,  né*  se  rebuter  jamais , 
demander  à  Dieu  le  changement  de  leur  cœur,  qu'on 
ne  peut  point  obtenir  soi-même.  Examinez-vous* par 
rapport  aux  personnes  qui  vous  sont  commises,  et 
dont  vous  êtes  chargé  devant  Dieu. 
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XII. 
De  la  douceur  et  de  V humilité  de  cœur. 

Apprenez  de  moi  que  je  sois  doux  et  humble  de  .cœur. 

S.  Matth.  xi.  29. 

Il  n'y  avoit  que  le  Fils  de  Dieu  qui  pût  nous  faire 
cette  divine  leçon;  lui  qui,  étant  égal  à  son  Pire, 
s* est  anéanti f  comme  dit  saint  Paul  (0,  en  prenant 
la  forme  et  la  condition  d'un,  esclave.  Que  n'a-t-il 
pas  fait  pour  l'amour  de  nous  ?  Que  n'a-t-il  pas  souf- 
fert de  nous ,  et  que  ne  souffre-t-il  pas  encore?  Il  a 
été  mené,  dit  Isaïe  {*),  comme  une  victime. qu'on  va 
égorger,  et  on  ne  l'a  pas  entendu  se  plaindre.  Et 
nous,  nous  nous  plaignons  des  moindres  maux  ;  nous 
sommes  vains,  délicats,  sensibles. 

Il  n'y  a  point  de  douceur  véritable  et  constante 
sans  humilité.  Tandis  que  nous  serons  pleins  de  nous- 
mêmes,  tout  nous  choquera  en  autrui.  Soyons  per- 
suadés que  rien  ne  nous  est  dû,  et  alors  rien  ne  nous 
aigrir?.  Pensons  souvent  à  nos  misères ,  et  nous  de- 
viendrons indulgens  pour  celles  d'autrui.  Il  n'y  a 
point  de  page  dans  les  Écritures,  dit  saint  Augustin, 
où  Dieu  ne  fasse  tonner  ces  grandes  et  aimables  pa- 
roles :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humhl& 
de  cœur. 

(0  Philip,  u.  6,  7.  —  (*)  Is.  un.  7. 
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XIII. 


De  la  véritable  grandeur. 

Quiconque  felâkrter*  famarilié,  et  quiconque  AamiKe  «en  exalte. 

S.  Lue.  xiv.  ii. 

Puisque  npus  aimons  tant  l'élévation,  cherchons- 
la  où  elle  est»  cherchons  .celle  qui  durera  toujours. 
O  l'admirable  ambition  quenelle  de  régner  éternel- 
lement arec  le  Fils  de  Dieu ,  et  d'être  assis  à  jamais 
sur  un  même  trône  avec  lui  !*Mais  quelle  ambition , 
quelle  jalousie  d'enfant,  que  de  s'empresser  pour 
avoir  des  noms  parmi  les  hommes,  pour  parvenir  à 
une  réputation  encore  moins  solide  que  là  famée 
qui  est  le  jouet  du  vent!  Faut-il  se  donner  tant  de 
peine  pour  avoir  quelques  gens  qui  se  disent  nos  amis 
sans  l'être ,  et  pour  soutenir  de  vaines  apparences  ? 
Aspirons  à  la  véritable  grandeur  ;  elle  ne  se  trouve 
qu'en  s'abaissant  sur  la  terre.  Dieu  confond  le  superbe 
dès  cette  vie  ;  il  lui  attire  l'envie ,  la  critique  et  ta  ca- 
lomnie ;  il  lui  cause  mille  traverses  ;  et  enfin  il  l'hu- 
miliera éternellement  :  et  l'humble  qui  se  cache,  qui 
veut  être  oublié,  qui  craint  d'être  recherché  du 
monde,  sera,  dès  cette  vie,  respecté  pour  n'avoir 
pas  voulu  l'être,  et  uiare  éternelle  gloire  sera  la  ré- 
compense de  son  mépris  pour  la  gloire  fausse  et  mé- 
prisable. 
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XIV. 

Sur  quoi  nous  devons  fonder  notre  joie. 

Réjouissez- voua,  je  tous  le  dû  encore,  iféjouisie*»YOÛ8  :  que  votre 
modestie  soit  connue  de  tous  les  nommes;  car  le  Seigneur  est 
proche.  Philip,  iv.  4,  5. 

C'est  le  dégoût  de  nos  passions  et  des  vanités  du 
monde  qui  doit  être  la  sfturcetfle  notre  joie.  Nous.ne 
devons  fonder  notre  joie  que  sur  l'espérance,  et  nous 
ne  devorjs  espérer  qu'autant  que  le  inonde  nous  dé- 
plaît. Ce  doit  être  l'attente  de  Jésus-Christ ,  qui  va 
venir  nous  .couronner ,  qui  doit  nous  rendre  modes- 
tes et  constans  :  il  faut  se  tenir  prêt  à  le  recevoir, 
être  bien  aise  qu'il  vienne  :  ce  sera  le  juge  du  monde 
et  notre  consolateur.  Qu'il  est  doux  d'attendre  Jésus- 
Christ  en  paix,  tandis  quç  les  enfans  du  siècle  crai- 
gnent qu'il  arrive  !  Ils  trembleront ,  ils  frémiront  ; 
et  nous,  nous  verrons  venir  avec  {oie  et  confiance 
notre  aimable  délivrance.  Heureu*  état,  état  digne 
d'envie  !  Que  ceux  qui  n'y  sont  pas  encore  y  aspi- 
rent :  c'est  notre  lâcheté  et  nos  amugemens  qui 
nous  éloignent  de  cet  état  de  confiance  et  de  conso- 
lation. 


08  mAditatioss 

XV. 

Des  effets  de  l'Eucharistie  en  nous. 


\ 


Cdmqm  lue ma*%e  doU ytrrefom nxÀ.S.  Jean,  ri.  55,56. 


Cest  la  chair  de  Jésus-Christ  que  nous  mangeons; 
mais  c'est  son  esprit  qui  nous  vivifie.  La  chair  seule 
ne  profite  de  rien,  comme  il  le  dit  lui-même  ;  oui, 
la  chair,  quoique  uni£au  Verbe,  en  sorte  que  saint 
Jean  ne  craint  point  de  dire  que  le  Verbe  est  fait 
chair.  Il  ne  l'a  unie  que  pour  nous  communiquer 
son  esprit  plus  sensiblement  par  cette  société  char- 
nelle qu'il  a  faite  avec  nous;  il  ne  nous  la  donne  à 
manger  que  pour  nous  incorporer  à  lui ,  et  faire  vi- 
vre nos  âmes  de  sa  vie  divine.  Pourquoi  donc' ,  vivant 
si  souvent  de  lui,  refuserons-nous  de  vivfe  pour  lui  ? 
Que  devient  en  nous  ce  pain  céleste,'  cette  chair 
toute  divine?  A  quoi* servent  nbs  communions?  Jé- 
sus-Christ vit-il  en  nous?  Ses  sentimens,  ses  actions 
se  manifestent-elles  en  notre  chair  mortelle  ?  Crois- 
sons-nous en  Jésus-Christ  à  force  de  le  manger? 
Toujours  s'amuser,  toujours  murmurer  contre  les 
moindres  croix,  toujours  ramper  sur  la  terre,  tou- 
jours chercher  de  misérables  consolations ,  toujours 
cacher  ses  défauts  sans  les  *0{riger ,  pendant  qu'on 
ne  fait  qu'une  même  chair  avec  lui  ! 
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XVI. 
Sur  le  même  sujet.   • 

Celui  qui  me  mange  doit  vivre  pour  moi.  S.  Jean,,  vi.  5$,  56. 

»  • 

Jésus-Christ  est  toute  notre  vie;  c'est  la  récité  éter- 
nelle  dont  nous  devins  être  nourris  :  quel  iùoyen  de 
prendre  un  aliment  si  divin,  tf  de  languir  toujours;! 
Ne  point  croître  dans  la  vertu,  n'avoir  ni  forcé  ni 
santé,  se  repaître  de  mensonge,  fomenter  dans  son 
coeur  des  passions  dangereuses,  être  dégoûté  des 
vrais  bien»-,  est-ce  là  la  vie  d'un  Chrétien  qui  mange 
le  pain  du  ciel?  Jésus-Christ  de  veuj  s'unir  et  s'in- 
corporer avec  nous,  que  pour  vivre  dans  le  fond  de 
nos  cœurs;  il  faut  qu'il  se  manifeste  dans  notre. chair 
mortelle,  que.  Jésus-Christ  paroisse  en  nous,  puisque 
nous  ne  faisons  qu'une  même  chose  avec  lui.  Jje  visj 
mais  ce  ri  est  plus  moi  qui  vis  (l)j  à'est  Jésus-Christ 
qui  vit  dans  sa  créature,  déjà  morte  à  toutes  les  cho- 
ses humaines. 

XVII. 
De  la  confiance  en  Dieu. 

Je  dors,  et  mon  cœur  veille.  Cant.  y.  a. 

■ 

On  dort  en  paix  dans  le  sein  de  Dieu ,  par  l'aban- 
don à  sa  providence,  et  par  un  doux  sentiment  de  sa 

(0  Gai.  11.  20. 


■& 
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iséricorde.  On  ne^herc^  plus  rien/' et  l'homme 
tout  entier  se  repose  en  lui.  Plus  de  raisonnemens 
incertains  et  inquiets,  plus  de  désirs,  plus  d'impa- 
tience à  c^iaitger  sa  place.  La  place  où  nous  sommes, 
c'est  le  sein  de  Dieu  ;  car  c'est  Dieu  qui  nous  y  a  mis 
de  ses  propres  mains,  et  qui  nous  y  porte  entre  ses 
bras.  Peut-on  se  trouver  mal  où  il  nous  met,  et  où 
nous  sommes  domine  un  enfant  que  sa  mère  tient  et 
embrasse?  Laissons- le  faire,  reposons-nous  sur  lui 
et 'en  lui.  Ce  repos  de  confiance,  qui  éteint  tous  les 
mouvemens  de  la  prudence  charnelle,  cest  la  véri- 
table vïgijance  du  cœur*  S'abandonner  à  Dieu  sans 
s^ppuyer  sur.  la  créature  ni  sur  la  nature,  c'est  faire 
veiller  son  cœur  tandis  qu'on  dormira.  Ainsi  l'amour 
aura  toujours  les  yeux  ouverts  avec  jalousie ,  pour 
neténdre  qu'à  son  bien-aimé,  et  nous  ne  nous  endor- 
mirons  point  dans  la  mort. 

al 

XVIII. 

Qu'il  ri  y  a  que  Dieu  qui  puisse  apprendre  à  prier. 

Enseignez-nous  à  prier.  S.  Luc.  xi.  i. 

Seigneur,  je  ne  sais  ce  que  je  dois  vous  demander. 
Vous  seul  savez  ce  qu'il  nous  faut;  vous  m'aimez 
mieux  que  je  ne  sais  m' aimer  moi-même.  O  père! 
donnez  à  votre  enfant  ce  qu'il  ne  sait  pas  lui-même 
demander.  Je  n'ose  demander  ni  croix  ni  consolations; 
je  me  présente  seulement  à  vous;  je  vous  ouvre  mon 
cœur.  Voyez  mes  besoins,  que  je  ne  connois  pas;. 
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voyez ,  et  faites  selon  vqtre  miséricorde.  Frappez  ou 
guérissez,  accablez  ou  relevez-moi  :  j'adore  toutes 
vos  volontés  sans  les  connoître;  je  me  tais,  je  me  sa- 
crifie, je  m'abandonne.  Plus  d'autres  désirs  que  ceux 
d'accomplir  votre  volonté.  Apprenez -moi  à  prier; 
priez. vous-même  en  moi. 

xix. 

* 

De  V amour  de  Dieu. 

Seigneur,  vous  savez-bien  que  je  vous  aime.  S.  Jean.  xxi.  16. 

Saint  Pierre  fc  dîsoit  à  notre  Seigneur  ;  mais  ose- 
rions-nous le  dire?  Aimons-nous  Dieu  pendant  que 
nous  ne  pensons  point  à  lui?  Quel  est  l'ami  à  qui 
nous  n'aimons  pas  mieux  parler  qu'à  luf?  Où  nous 
ennuyons  -  nous  davantage  qu'au  pied  des  autels? 
Que  faisons -nous  pour  plaire  à  notre  maître,  et 
pour  nous  rendre  tels  qu'il  veut?  Que  iaisons-nous 
pour  sa  gloire?  Que  lui  avons-nous  sacrifié  pour  ac- 
complir sa  volonté?  La  préférons-nous  à  nos  moin- 
dres intérêts,  aux  amusemens  les  plus  indignes?  Oit 
est  donc  cet  amour  que  nous  pensons  avoir?  Mal- 
heur pourtant  à  celui  qui  ri  aime  pas  le  Seigneur 
Jésus  (0  qui  nous  a  tant  aimés  !  Donnera-  t-il  son 
royaume  éternel  à  ceux  qui  ne  l'aiment  pas?  Si  nous 
l'aimions,  pourrions-nous  être  insensibles  à  ses  bien- 
faits, à  ses  inspirations,  à  ses  grâces?  Ni  la  vie*  ni 
la  mortj  ni  le  présent,  ni  l'avenir,  ni  la  puissance + 

W  /  (hr.  xyj,  aa. 


ne  pourront  dêsorniï&ipoûs  sépafer&lp  la,  qftarité  de 
Jésus- Christ  (0.  »       '    i 

*!  " 

XX* 

/  Sur  le  rqéme  sujet. 

Seigneur,  tous  savez  bien  que  je  vous  aime.  S.  Jean,  xxi.  16. 

Vous  le  savez  mieux  que  moi;  ô  mon  Dieu,  ô 
mon  .père ,  ô  mon  tout,  combien  Je  vous  aime.  Vous 
le  savez,  et  je-ne  le  sais  pas  :  car  rien  ne  m'est  plus 
caché  que  le  fond  de  mon  cœur.  Je  veux  vous  aimer; 
je  crains  de  ne  pas  vous  aimer  ayez;  je  vous  de- 
mande l'abondance  du  pur*  amour.  Vous  voyez  mon 
désir;  c'est  vous  qui  le  faites  qn  moi.  Voyez  dans 
votre  créature  ce  que  vous  y  avez  mis.  O  Dieu,  qui 
m'aimez  assez  pour  m'inspirer  de  vous  aimer  sans 
bornes,  ne  regardez  plus  le  torrent  d'iniquités  qui 
m'avoit  englouti;  regardez  votre  miséricorde  et  mon 
amour. 

(0  Rom.  vin.  38,  39. 
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XXI. 


Que  rien  ne  sauroit  manquer  à  celui  qui  s  attache  h 

BBteu. 

C'est  le  Seigneur  qui  me  conduit  :  rien  ne  pourra  me  manquer. 

Ps.  aâi.  i. 

N'avons-nous  point  de  honte  de  cHercher  quelque 
chose  avec  Dieu?  Quand  nous  avons  la  source  de  tous 
l>iens,  nous  nous  croyons  encore  pauvres.  On  cher- 
che dans  I3  piété  même  les  commodités  et  les  conso- 
lations temporelles;  on  regarde  la  piété  comme  un 
adoucissement  aux  peines  qu'on  sctufire,  et  non 
comme  un  état  de  renoncement  et  de  sacrifice;  de 
là  •vienrfqut  tous  n#s  découragemens.  Contoençoûs 
par  nous  abandonner  à  Dieu.  En  le  servant .  de 
nous  mettons  jamais  en  peine  de  ce  qu'il  fera' pour 
nous.  Un  peu  plus  ou  un  peu  moins  souffrir,  dans 
une  vie  si  courte;  ce  n'est  pas  grand'chose. 

Que  peut-il  me  manquer  lorsque  j'ai  Dieu?  Oui, 
Dieu  lui-même  est  le  bien  infini  et  Tunique  bien. 
Disparaissez,  faux  biens  de  la  terre,  qui  portez  indi- 
gnement ce  nom,  et  qui  ne  servez  qu'à  rendrejes 
hommes  mauvais!  Bien  n'est  bon  que  le  Dieu  de 
mon  cœur,  qtfe  je  porterai  toujours  au  dedans  de 
moi.  Qu'il  m'ôte  les  plaisirs,  les  richesses,  les  hon- 
neurs, l'autorité,  les  amis ,  la  santé,  la  vie  :  tant  qu'il 
ne  se  dérobera*  point  lui-même  à  mon  cœur,  je  se- 
rai toujours  riche;  je  n'aurai  rien  perdu  ;  j'aurai  con- 
servé ce  qui  est  tout.  Le  Seigneur  m'a  cherché  dans 
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mes  égwemens,  m'a  aimé  quand  je  ne  l'aimois  pas, 
m'a  regardé.avec  tendresse,  malgré  nies  ingratitudes  : 
je  suis  dans  sa  main;  il  me  mène  comme  il  lui  plaît. 
Je  sens  ma  foibless^çt  sa  force.  Avec  un  Jel  appui 
rien  ne  me  manquera  jamais; 


* 

Que  Dieu  doit  *étrè  Vunique  portion  du  cœur  de 

l'homme. 

OJDi*a  dé  nion  coaur,  et  non  éternelle  portion  !  Ps.  tuli!  26. 

.  .SjeIigïseuii,  vtfus  .êtes  le  Dieu  de  toute  la  ^nature; 
tout  obéit  k  votre  voix  :  vous  êtes  l'ame  de  tout  ce 
qui  vit,  et  même  de  tout  ce  qui  ne  vjj  point.  Vous 
êUs  plus  mop  âme  que  celle  jnêàxe,  que  vous  avez 
donnée  à  morf  corps  :  vous  êtes  plus  près  dç  moi  que 
moi-même.  Tout  est  à  vous*:  mon  cœur. n'y  sera-t-il 
pas,  ce  cœur  que  vous- avez  fait,  que.  vous  animez  ? 
ty  est  à  vous,  et  non. à  moi. 

Mais,  ô  mon  Dieul  vous  êtes  aussi  à  moi;  car  je 
vous  aime.  Vous  êtes  tout  pour  moi.  Je  n'ai  nul  autre 
bien*  ô  mon  éternelle  portion  !  Ce  .n'est  poiat  les 
'  consolations  d'ici-bas,  ni. les  goûts  intérieurs,  ni  les 
*  lumières  extraordinaires  que  je  souhaite;  je  ne  de- 
mande aucun  de  ces  dons  .qui  viennent  de  vous,  mais 
qui  ne. sont  point  encore  vous-même.  .C'est  de  vous- 
même,  et  de  vous  se»l,  que  j'ai  faim  et  soif.  Je  m'ou- 
blie, je  me  perds  ;  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira , 
«'importe  ;  je  vous  aime. 
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XX'III. 

•  •  À 

De  quelle  manière  Dieu  veut  être  glorifié. 

Gloire  à  Dieu  an  pkis  hauttides  cidox,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 

de  bonne  volonté.  S.  Lue,  ir.  14. 

En  ne  cherchant  que  la  gloire  de  Dieu,  notre  paix 
s'y  trouvera.  Mais  la  gloire  de  Dieu  ne  se  trouve 
point  dans  toutes  les  pensées. et  les  actions  des  hom- 
me». Dieu  ne  vetat  être  glorifie  «que  par  l'anéantisse- 
ment entier  de  là  nature  *et  par  l'abandon,  à  son  es- 
prit. Il  ne  faut  point  vouloir  sa  gloire  plus  qu'il  ne 
la  veut  lui-même.  Prêtons-nous  seulement,  comme 
des  instrumens  morts,» à  la  Conduite  de  sa  provi- 
dence. Réprimions  tout  empressement,  tout  mouve- 
ment naturel ,  toute  inquiétude  déguisée;  sous  le  nom 
de  zèle.  Pai&'daus  la  bonne  volonté.  N'uvoir  pins  ni 
désir  jui  crainte,  et.se  laisser  dans  la  main  de  Dieu, 
cteat  là  avoir  une  bonne  volonté,  conforme  à  la 
sienne.  Celui  qui  est  ainsi  est  immobile*  comme  la 
montagne  de  Sion;  il  ne  saur  oit  être  ébrarilé,  puis- 
qu'il ne  vent  que*  Die* ,  et  que  Dîeu£}it  tout* 


96  MÉDITATIONS 

XXIV. 
De  la  douceur  et  humilité  de  cœur(*)+ 

Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur  ;  et  vous  trou- 
verez le  repos  de  vos  mues.  &  âfat$h.  xi.  39.        m 

Mon  Dieu,  je  viens  m'instruire  et  m'examinera  vos 
pieds. Vous  êtes  ici  présent;  c'est  vous  qui  raly  attirez 
par  votre  grâce.  Je  n'écoute  que  vous /je  ne  crois 
que  vous.  Parlez;  votre  serviteur  écoute.  y 

Seigneur,  je  vous  adoré  ;  mou  cœur  n'aim*  que 
vous  ;  il  ne  soupire  qu'après*vous.  Je  m'anéantis  avec 
joie  devant  vous,  ô  éternelle  Majesté  :  je  viens  pour 
recevpir  tout  de  vous, -et  pour  renoncer  sans  réserve 
à  moi-même.  ' 

Envoyez ,  ô  mon  Dieu,  votre  Esprit  saint.  Qu'il  de- 
vienne le  mien ,  et  que  le  mien  soit  défruit  à  jamais! 
Je  me  livre  à.  cet  Esprit  d'amour  et  de  vérité.*  Qu'il 
m'éclaire  aujourd'hui,  pour  m'apprendre  à  êtredoifK 
et  humble  <le  cœur  ! 

O  Jésus,  c'est  vous  qui  me  donner  cette  leçon  de 
douceur  et  d'humilité.  Tout  autre  qui  voudrait  me 
l'apprendre  me  révoltçroit  ;  je  trouverois  partout  de 
l'imperfection  et  de  l'orgueil.  Il  faut  donc  que  ce 
soit  vous  qui  m'instruisiez. 

O  mon  bon  Maître,  vous  daignez  m'instruire  par 
votre  exemple  :  quelle  autorité  !  Je  n'ai  qu'à  me  taire, 

(*)  On  a  vu  ci-dessus  page  43  une  partie  de  cette  Méditation ,  dont 
Fénélon  a  fait  usage  dans  les  Réflexions  pour  tous  tes  jours  du  mois. 
Nous  la  donnons  ici  tout  entière.  (Edit.  de  Vers.) 

qu'à 
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qu'à  adorer ,  qu'à1  me  confondre,  qu'à  imiter.  Le  Fils 
de  Dieu  descend  du  ciel  sur  la  terre ,  prend  un  corps 
de  boue,  expire  sur  la  croix  pour  nie  faire  rougir  de 
mon  orgueil.  Celui  qui  est  tout  s'anéantit;  et  moi  qui 
ne  suis  rien ,  je  veux  être ,  ou  du  moins  je  veux  qu'on 
me  croie  tout  ce  que  je  ne  suis  pas.  O  mensonge!  6 
folie  16  impudente  vanité  !  6  diabolique  présomption  ! 

Sèiggeur,  vous  ne  me  dites  point:  Soyez  doux  et 
humble  ;  mak  vous  dites  que  vous  êtes  doux  et  hum- 
ble. C'est  assez  de  savoir  que  vous  l'êtes,  pour  con- 
clure que  nous  devons  l'être  sur  un  tel  exemple.  Qui 
oçera  s'en  dispenser  après  vous?  Sera-ce  le  ver  de 
terre?  Sera-ce  fa  pécheur  qui  a  mérité  tant  de  fois 
pour  son  ingratitude  d'être  foudroyé  par  votre  jus- 
tice ? 

Mon  Dieu',  vous  êtes  ensemble  doux  et  humble* 
parce  que  l'humilité  est  la  source  de  la  véritable 
douceur.  L'orgueil  est  toujours  hautain  ,  impatient, 
prêt  à  s'aigrir.  Celui  qui  se  méprise  de  bonne  foi  veut 
bien  être  méprisé.  Celui  qui  croit  que  rien  ne  lui  est 
dA,  ne  se  croit  jamais  maltraité.  Il  n'y  a  point  de  vé- 
ritable douomr  par  tempérament,  ce  n'est  que  mol- 
lesse ,  indolence ,  ou  artifice.  Pour  être  doux  à  au- 
trui ,  il  faut  renoncer  à  soi. 

Vous  ajoutez,  ô  mon  Dieu  :  Doux  et  humble  de 
cœur.  Ce  n'est  point  un  abaissement  qui  ne  soit  que 
dans  l'esprit  par  réflexion,  c'est  un  goût  du  cœur; 
c'est  un  abaissement  auquel  la  volonté  consent ,  et 
qu'elle  aime  pour  glorifier  Dieu.  C'est  un  plaisir  de 
voir  sa  misère,  pour  s'anéantir  devant  Dieu ,  afin  de 
ne  devoir  sa  guérison  qu'à  lui.  C'est  une  destruction 
de  toute  confiance  en  son  esprit  et  en  son  courage 
Fénélon.  xviii.  7 


0 
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naturel. Voir  sa  misère  et  en  être  au  désespoir,  ce 
n'est  pas  être  humble;  au  contraire,  c'est  avoir  un 
dépit  d'orgueil  qui  ne  peut  consentir  à  son  abaisse- 
ment* 1 

Enfin  vous  me  promettez,  ô  Sauveur,  que  c'est  dans 
cette. humilité  que  je  trouverai  le  repos  de  mon  ame 
et  la  paix.  Hélas  !  que  j'ai  été  loin  la  chercher,  «cette 
paix.  Je  la  cherchois  dans  des  passions  folles  et  tur- 
bulentes ;  je  la  cherchois  dans  les  vaines  imaginations 
de  mon  orgueil.  L'orgueil  est  incompatible  avec  la 
pair.  Il  yeut  toujours  ce  qu'il  n'a  pas;  il  veut  tou- 
jours passer  pour  ce  qu'il  n'est  point.  Il  s'élève  sans 
cesse ,  et  sans  cesse  Dieu  lui  résiste  pour  le  rabaisser, 
par  l'envie.,  par  la  contradiction  des  autres  hommes, 
ou  par  ses  propres  défauts  qu'il  ne  peut  s'empêcher 
de  sentir.  Malheureux  orgueil,  qui  ne  goûtera  ja- 
mais la  paix  des  enfans  de  Dieu,  qui  sont  simples  et 
petits  à  leurs  propres  yeux  ! 

Mon  Dieu,  que  vous  êtes  bon  de  me  faire  aimer 
cette  paix!  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  me  la  faire  aimer 
et  désirer ,  rendez-m'en  digne,  en  écrasant  mon  or- 
gueil. Abattez  mon  esprit  autant  que  mareorps.  Que 
mon  orgueil  ait  encore  plus  d'oppression  et  d'accable- 
ment que  ma  poitrine  ;  qu'il  ne  puisse  plus  respirer. 
Achevez ,  Seigneur,  de  m'arrachër  à  la  société  pro- 
fane de  ceux  qui  ne  vous  connoissent  ni  ne  vous  ai- 
ment. Etouffez  en  moi  jusqu'aux  derniers  restes  de 
la  mauvaise  honte.  Rompez  tous  mes  liens,  et  formez- 
en  de  nouveaux  qui  m'attachent  à  vous  seul  insépa- 
rablement. 

Que  vous  ai-je  fait  pour  mériter  tant  de  grâces  ? 
J'ai  foulé  aux  pieds  les  anciennes,  j'ai  payé  d'ingra- 
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tijtude  toutes  vos  bontés  d'autrefois.  Voilà  Tunique 
mérite  que  j'ai  devant  vous*  Il  n'y  a  que  ma  misère 
qui  puisse  exciter  votre  miséricorde.  Après  celfl)  hé- 
siterai-je  encore  entre  le  monde  et  vous?  le  monde 
qui  veut  me  perdre ,  vous  qui  voulez  me  sauver.  Re- 
pousserai-je  la  croix  que  vous  me  présentez  avec  tant 
d'amour,  pour,  me  délivrer  des  maux  de  mon  ame  , 
bien  plus  terribles  que  ceux  de  mon  corps? 

O  Seigneur,  je  m'abandonne  à  votre  miséricorde.  Je 
mériter  ois  d'être  livré  à  votre  éternelle  justice.  Frap- 
pez, Seigneur,  frappez  ;  faites  de  votre  vile  créature 
selon  votre  bon  plaisir.  Plus  de  volonté  que  la  vôtre. 
Je  vous  louerai  dans  toutes  mes  douleurs,  je  baiserai 
la  main  qui  me  frappe,  je  me  croirai  encore  épar- 
gné. Je  suis  prêt  à  tout)  à  vivre  séparé  du  monde , 
confessant  hautement  votre  Evangile ,  ou  à  mourir 
sur  la  croix  avec  vous,  ô  Jésus,  qui  êtes  mon  amour 
«et  ma  vie.  ^ 


ENTRETIENS  AFFECTIFS 
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LES  PRINCIPALES  FÊTES  DE  L'ANNÉE. 
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I.  Pour  l  Alvent. 


C'est  maintenant,  ô  mon  Dieu,  que  je  veux  me 
recueillir  pour  adorer  en  silence  les  mystères  de 
votre  Fils ,  et  pour  attendre  qu'il  naisse  au  fond  de 
mon  cœur.  Venez,  Seigneur  Jésus:  venez,  Esprit  de 
vérité  et  d'amour  qui  le  formâtes  dans  le  sein  de  la 
sainte  Vierge. 

Je  v.ous  attends,  ô  Jésus,  co^me  les  prophète? 
et  les  patriarches  vous  ont  attendu.  Que  volontiers 
je  dis  avec  eux  :  O -vieux,  répandez  votre  rosée,  et 
que  les  nues  fassent  descendre  le  Juste!  que  la  terre 
s'entr'ouvre* et  quelle  germe  son  Sauveur (0 !  Vous 
êtes  déjà  venu  une  fois.  Les  anciens  justes  ont  vu  Je 
Désiré  des  nations;  mais  les  vôtres  ne  vous  ont  point 
jCOnnu.  La  lumière  a  lui  au  milieu  des  ténèbres ,  et 
les  ténèbres  ne  Font  pas  comprise  (a).  Que  tardez- 
vous?  Revenez,  Seigneur;  revenez  frapper  la  terre 
ingrate,  et  juger  les  hommes  aveugles.  O  roi,  dont 
les  princes  de  la  terre  ne  sont  qu'une  foible  image , 
que  votre  règne  arrive  !  Quand  viendra-t-il  d'en  haut 

(>)  /#.  xlt.  8.  —  {*)Joan.  i.  5. 


POUR    LAVENT.  10  I 

sur  nous  ce  règne  de  justice,  de  paix  et  de  vérité? 
Votre  Père  vous  fe donné  toutes  les  nations;  il  voua 
a  donné  toute  puissance  et  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ; 
et  cependant  vous  êtes  méconnu-,  méprisé,,  offensé, 
trahi.  Quand  sera  donc  le  jugement  du  monde  en- 
durci, et  le  jour  de  votre  triomphe?  Levez^vo.us, 
levez-vous,  &  Dieu  !  jugez  votre  propre  cause  ;  brisez 
L'impie  du  souffle  de  vos  lèvres  :  délivrez  vos  enfans.; 
justifiez-vous  en  ce  grand  jour  à  la  face  de  toutes  les 
nations:  c'est  votre  gloire  et  non  la  nôtre  que  nous 
cherchons. 

Mbn  Dieu,  je  vous  ainae^pour  vous,  et  non  peur 
moi..  Je  souffre  ;  je  sèche  de  tristesse ,  voyant  préva- 
loir l'iniquité  sur  la  terre,  et  votre  Évangile  foulé 
aux  pieds.  Je  souffre,  me  sentant  malgré  moi  assu- 
jetti à  l&vanitç.  Jusques  à  quand,  Seigneur,  laisse- 
*ez- vous  votre  héritage  désolé?  Revenez  donc,  Sei- 
gneur Jésus  ;  rendez-nous  la  lumière  de  votre  visage. 
Je  ne  toux  tenir  à  aucune  des  choses  qui  m'environnent 
ici-bas.  Çlles  menacent  toutes  ruine  prochaine.  Ces 
voûtes  immenses  des  cieux  s'écrouleront  dans  les 
abîmes  ;  cette  terre  couverte  de  péchés  sera  consu- 
mée et  renouvelée  par  le  feu  vengeur.  Les  astres, 
tomberont;  leur  lumière  s'éteindra  -,  les  élémens  em- 
brasés se  confondront  ;  la  nature  entière  sera  boule- 
versée. A  ce  spectacle >  que  l'impie  frémisse!'  Pour 
moi, je  m'écrie,  ô  Seigneur,  avec  amour  et  con- 
fiance :  Frappez  ;  glorifiez-vous  aux  dépens  de  tout 
ce  qui  blesse  votre  sainteté.  Frappez  sur  moi;  ne 
m'épargnez  point  pour  me   purifier  et  pour  me 
rendre  digne  de  vous.  Hélas!  ce  monde  insensé  n*est 
occupé  que  du  moment  présent  qui  échappe.  Tout 
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ceci  va  périr,  et  on  vent  en  jouir  comme  s'il  devoit 
élre  éternel.  Le  ciel  et  la  terre  passeront  comme  la 
famée;  votre  ^parole  feule  demeure  éternellement. 
O  vérité,  on  ne  vous  connott  point.  Le  mensonge 
est  adoré}  il  remplit  tout  le  cœur  de  l'homme.  Tout 
est  feux,  tout  est  trompeur.  Tout  ce  qui  se  voit,  tout 
ce  qui  se  touche,  tout  ce  qui  est  sensible,  tout  ce 
qui  est  mesuré  par  le.  temps,  n'est  rien.  Faut-il  que 
ce  vain  fantôme  soit  cru  si  solide ,  et  que  l'immuable 
vérité  passe  pour  un  songe?  Hé!  Seigneur,  pour- 
quoi souffrez-vous  cet  enchantement  r  La  terre  en- 
tière est  plongée  dans  le  sommeil  de  la  mort"*  ré- 
veillez*la  par  votre  lumière.  Four  mol,  je  ne  veux 
que  vous  \  je.  n'attends  que  vous  :  je  regarde  la  foudre 
prête  à  partir  de  votre  main  pour  écraser  les  hommes 
superbes,  et  pour  venger  votre  patience  méprisée. 
Loin  de  craindre  la  mort,  je  la  regarde  comme  la 
délivrance  de  vos  en&ns.  Oui ,  Seigneur,  nous  mour- 
rons ;  le  charme  funeste  se  rompra  tout-à-caup.  Vous 
ne  serez  plus  offensé  ;  je  vous  aimerai  ;  je  n'aimerai 
que  vous  :  je  ne  m'aimerai  plus  moi-même.  O  que 
j'aime  votre  avènement!  Déjà ,  selon  votre  précepte; 
je  lève  ma  tête  pour  aller  au-devant  de  vous.  Parle 
transport  de  mon  amour  je  m'élance  au-devant  du 
Seigneur,  comme  votre  apôtre  Pierre  me  l'a  enseigné. 
Je  sais  foible ,  misérable,  fragile,  il  est  vrai;  j'ai  tout 
à  craindre  si  vous  me  jugez  dans  la  rigueur  de  votre 
justice  ;  j'en  conviens  :  mais  plus  je  suis  fragile ,  plus 
je  conclus  que  la  vie  est  un  danger  et  que  la  mort 
est  une  grâce. 

O  Seigneur,  ôtez  le  péché;  venez  régner  en  moi  ; 
arrachez-moi  à  moi-même,  et  je  serai  pleinement  k> 
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vous.  Hél  qu'ai- je  à  faire  sur  la  terre?  Que  puis- je 
désirer  dans  cette  vallée  de  larmes ,  où  le  mal  est  au 
comble,  et  où  le  bien9 est  »  imparfait?  Rien  que 
votre  volonté  ne  peut  m'y  retenir.  Je  n'aime  rien*  de 
tout  ce  que  je  vois  ;  je  ne  veux  point  m' aimer  moi- 
même.  Venez ,  Seigneur,  ô  mon  amour! 

» 

è 

II.  Pour  le  jour  de  saint  Thomas: 

O  mt>n  Dieu,  ouvrez-moi  les  yeux;  élargissez 
moû'  cœur,  pouf  me  faire  comprendre  et  sentir  les 
dons  que  vous  avez  mis  dans  cet  apôtre.  Esprit  qui 
l'avez  envoyé^  qui  l'avez  conduit ,  qui  Favez  rempli, 
remplissez- moi ,  inspirez-moi,  transformez-moi  en 
une  créatmie  nouvelle.  O  Père  des  lumières  et  des 
miséricordes,  vous  faites  des  hommes  ce  qu'il  vous 
plaît.  Ils  semblent  n'être  plus' hommes  dès  que  vous 
parlez.  Quel  est  donc  cet  homme  foîhle,  timide,  vil 
s«ioà  le  monde,  pauvre,  grossier,  ignorant?  Où  va- 
t-il?  Que  prétend-il  faire  ?  Changer  la  face  des  nations 
les  plus  éiôigpéefî,  vaincre  par  la  seule  vérité  les 
peuples  jùsques  auxquels  les  rois  conquérons  n'ont 
fataaiâ  pénétré  par  leurs  armes  ;  -découvrir  un  nou- 
veau -monde  «pour  y  porter  une  nouvelle  loi.  Entre- 
prendre  de  telles  choses  sur  le  monde ,  c'est  être l)ien 
mort  à  sa  pr#pre  sagesse  ;  c'est  être  bien  enivré  dé  là 
folie  de  la  croix.  C'est  ainsi,  Esprit  destructeur ,  que 
vous  .anéantissez  dans  vos  parfaits  enfans  toute  sa- 
gesse* tout  esprit  propre,  toute  règle  humaine,  tout 
moyen  raisonnable.  Vous  appelez  ce  qui  n'est  pas, 
pour  confondre  ce  qui  est.  Vous  vous  plaisez  à  choi- 
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sir  ce  qui  est  le  plus  vil,  pour  faire  aux  yeux  du 
monde  surpris  ce  qui  est  le  plus  grand  et  le  plus  im- 
possible. Vous  êtes  jaloux  de  la  gloire  de  votre  ou- 
vrage; et  vous  ne  le  voulez  fonder  que  6ur  le  néant* 
Vous  creusez  jusqu'au  néant  pour  le  fonder,  comm'e 
les  hommes  sages  dans  leurs  bâti  mens  creusent  jus- 
qu'au rocher  ferme.  Creusez  donc  en  moi,  ô  mon 
Dieu,  jusqu'à  l'anéantissement  de  tout  moi-même. 
Esprit  destructeur,  renversez,  mettez  tout  en  dés- 
ordre; n'épargnez  aucun  arrangement  humain  ;  dé- 
faites tout  pour  tout  refaire.  Que  votre  créature  soit 
toute  nouvelle,  et  qu'il  ne  reste  aucune  trace  de 
l'ancien  plan.  Alors,  ayant  tout  effacé,  tout  défiguré, 
tout  réduit  à  un  pur  néant ,  je  deviendrai  en  vous 
toutes  choses  parce  que  je  pe  serai  plus  en  moi  rien 
de  fixe.  Je  n'aurai  aucune  consistance  ;  mais  je  pren- 
dra^ dans  votre  main  toutes  les  formes  qpi  convien- 
dront à  vos  desseins.  C'est  par  l'anéantissement  de 
n^on  être  propre  et  borné,  que  j'entrerai  dans  votre 
immensité  divine.  O  qui  le  comprendra  ?  O  qui  me 
donnera  des  âmes  qui  aient  le  goût  et  l'attrait  de  la 
destruction?  Si  peu  que  l'on  réserve,  on  demeure 
borné.  Quelque  bonne  que  paroisse  la  réserve,  quand 
c'est  à  l'égard  de  Dieu  qu'on  la  fait,  c'est  un  larcin; 
car  tout  lui  est  dû ,  puisque  tout  vient  de  lui.  Plus 
les  dons  sont  purs,  plus  il  est  jafoux  de  ne  nous  les 
point  laisser  posséder  en  propre.  Il  n'y  a  donc  que 
l'entière  destruction  qui  nous  rende  ses  vrais  in- 
strumens. 

Faites  de  moi ,  Seigneur,  comme  de  Thomas  «votre 
apôtre.  Il  étoit  de  ces  hommes  anéantis ,  dont  il  est 
dit  qu'ils  étoient  livrés  à  votre  grâce.  Il  n'étoit  rien 
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ni  par  les  richesses,  ni  par  la  réputation,  ni  par  les 
t  al  eu  s,  ni  même  par  la  vertu.  C'étoit  l'infirmité 
même,  où  vous  avez  pris  plaisir  de  faire  reluire  votre 
force.  Ha  porté  votre  nom  jusqu'au  fond  de  l'Orient 
à*  ces  peuples*  qui  étdÊHt  assis  dans  la  région  de 
l'ombre  de  la  mort ,  et  qui  n'avoient  pas  même  des 
yeux  pourvoir  la  lumière.  Le  monde,  tout  monde 
qu'il  est,  critique,  malin,  scandalisé  de  tout,  indo- 
cile ,  endurci ,  faux ,  et  trompeur  jusqu'à  se  tromper 
lui-même,  dégoûté  de  la  vérité  qui  lui  est  odieuse , 
amateur  insensé  du  mensonge  qui  le  flatte  ;  ce  monde 
n'a  pas  pu  résister  à  celui  qui  n'étoit  rien  par  lui- 
même,  et  qui,  par  cet  anéantissement,  étoit  tout  en 
Dieu.  Dieu  parle  dans  sa  chétive  créature >  et  cette 
parole,  qui  a  fait  le  monde,  le  renouvelle.  O  mon 
Dieu  !  je  l'entends ,  et  je  tressaille  de  joie  au  Saint- 
Esprit  en  le  comprenant  :  vous  l'avez  caché  aux 
grands  et  aux  sages,  jamais  ils  ne  l'entendront;  mais 
vous  le  révélez  aux  simples  et  aux  petits.  Tout  con- 
siste à  s'appetisser  et  à  s'anéantir.  Tandis  qu'on  est 
encore  quelque  chose,  on  n'est  encore  rien,  on  n'est 
encore  propre  à  rien  ;  ce  qui  reste  même  de  plus 
caché,  même  de  meilleur  en  apparence,  résiste 
tout  ce  que  Dieu  veut  faire,  et  arrête  sa  main  toute- 
puissante. 

Mais  quelle  étendue  cette  vérité  n'a-t-elle  point! 
Hélas  !  ou  est  l'âme  courageuse  qui  veut  bien  n'être 
rien  ,  et  qui  iai&se  tout  tomber,  tout  perdre,  talens, 
esprit,  amitiés,  réputation,  honneur,  vertu  propre? 
Ou  sont-elles  ces  âmes  de  foi?  On  fait  comme  Tho- 
mas incrédule  ;  on  Veut  voir,  on  veut  toucher,  on 
veut  s'assurer  des  dons  de  Jésus-Christ  et  "de  son 
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avancement  ;  mais  bienheureux  ceux  qui  croient 
sans  voir  (0,  et  qui  adorent  Dieu  en  esprit  et  en  vé- 
rité par  le  sacrifice  d'holocauste,  qui  est  la  perle  to- 
tale de  tout  ce  qui  est  eu  .nous  !  Voilà  ce  qui  fait  la 
vie  apostolique,  transforml^n  J&us-Christ; 

I 

III.  Pour  le  jour  de  Noël, 
»  « 

Je  vous  adore ,  enfant  Jésus,  nu,  pleurant,  et 
étendu  dans  la  crèche.  Je  n'aime  plus  que  votre  en- 
fance et  yotrç  pauvreté.  O  qui  me  donnera  d'être 
aussi  pauvre  et  aussi  enfant  que  vous  !  O  Sagesse  éter- 
nelle x  réduite  à  l'enfance  !  ôtez-moi  ma  sagesse  vaine 
et  présomptueuse  j  faites-moi  enfant  avec  vous.  Taisez- 
vous*  sages  de  la  terre»  je  ne  veux  rien  être';  je  ne 
veux  rien  savoir  ;  je  veux  tout  croire  ;  jç  veux  tout 

souffrir  ;  je  veux  tout  perdre  jusqu'à  mon  propre  ju- 

» 

gement. 

Bienheureux  les  pauvres,  mais  les  pauvres  d'esprit, 
que  Jésus  a  faits  semblables  à  lui  dans  sa  crèche,  et 
qu'il  a  dépouillés  de  leur  propre  raison  ?  O  hommes 
qui  êtes  sages  dans  vos  pensées,  prévoyans  dans  vos 
desseins ,  composés  dans  vos  discours ,  je  vous  crains; 
votre  grandeur  m'intimide,  comme  les  enfans  ont 
peur  des  grandes  personnes.  Il  ne  me  faut  plus  qqe, 
des  enfans  de  la  sainte  enfance.  Le  Verbe  fait  chair, 
la  Parole  toute-puissante  du  Père  se  tait,  bégaie, 
pleure,  pousse  des  cris  enfantins;  et  moi  je  me  pi- 
querai d'être  sage ,  et  je  me  complairai  dans  les  ar- 

(0  Joan.  x.  ag. 
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langemens  que  fait  mon  esprit,  et  fe  craindrai  que  te 
monde  n'ait  point  une  assez  haute  idée  de  ma  capa- 
cité !  Non  ,  non  ;  je  serai  de  ces  heureux  enfans  qui 
perdent  tout  pour  tout  gagner,  qui  ne  se  soucient 
plus  de  rien  pour  eux-mêmes ,  qui  comptent  pour  riea 
qu'on  -lès  méprise ,  et  qu'on  ne  daigne  point  se  fier  à 
leur  discernement.  Le  monde  sera  grand  tant  qu'il 
lui  plaira  ;  les  gens  de  bien  même ,  à  bonne  intention 
et  par  le  zèle  des  bonnes  œuvres,  croîtront  chaque 
jour  en  prudence,  en  prévoyance,  en  mesures,  en 
éclat  de  vertu  :  pour  moi ,  tout  mon  plaisir  sera  de 
décroître,  dem'appetisser,  dem'avilir,  de  m'obscur- 
cir,  de  me  taire,  de  consentir  à  être  imbécile  et  à  pas- 
ser pour  tel  ;  de  joindre  à  l'opprobre  de  Jésus  crucifié 
l'impuissance  et  le  bégaiement  de  Jésus  enfant.  Orj 
aimeroit  mieux  mourir  avec  lui  dans  les  douleurs  , 
que  de  se  voir  avec  lui  emmaillotté  dans  le  berceau. 
La  petitesse  fait  plus  d'horreur  que  la  mort,  parce 
que  la  mort  peut  é{re  soufferte  par  un  principe  de 
courage  et  de  grandeur;  mais  n'être  plus  compté 
pour  rien,  comme  les  enfans,  et  ne  pouvoir  plus  se 
compfe&soirméme; retomber  dans  l'enfance,  comme 
certains  vieillards  décrépits  dont  les  enfans  dénatu- 
rés se  jouent  *,  et  voir  d'une  vue  claire  et  pénétrante, 
toute  la  dérision  de  cet  état  ;  c'est  le  plus  insuppor- 
table supplice  pour  une  ame  grande  et  courageuse, 
qui  se  consoleroit  de  tout  le*  reste  par  son  courage  et 
par  sa  sagesse.  O  sagesse,  ô  courage,  ô  raison,  6 
vertu  propre!  vous  êtes  la  dernière  chose  cjpnt  l'ame 
mourante  à  elle-même  a  plus  de  peine  à  se  dépouil- 
ler. Tout  le  reste  qu'on  quitte  ne  tient  presque  point; 
ce  sont  des  habits  qui  se  lèvent  du  bout  du  doigt  ,  et 
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qui  ne  tiennent  point  à  nous  :  mais  nous  ôter  cette 
sagesse  propre,  qui  fait  la  vie  la  pins  intime  de  l'ame, 
c'est  arracher  la  peau  ,  c'est  nous  écorcher  tout  vifs, 
c'est  nous  déchirer  Jusque  dans  la  moelle  des  os.  Hé- 
las! j'entends  ma  raison  qui  me  dit  :  Quoi  donc,  f^it- 
il  cesser  d'être  raisonnable  ?  Faut-il  devenir  comme 
les  fous  qu'on  est  contraint  de  renfermer  ?  Dieu  n'est - 
il  pas  la  sagesse  même? La  nôtre  ne  vient-elle  pas  de' 
la  sienne,  et  par  conséquent  ne  faut-il  pas  que  nous 
la  suivions?  Mais  il  y  a  une  extrême  différence  entre 
être  raisonnans  et  être  raisonnables.  Nous  ne  serons 
jamais  si  raisonnables  que  quand  nous  cesserons 
d'être  si  raisonnans»  En  nous  livrant  à  la  pure  raison 
de  Dieu ,  que  la  nôtre  foible  et  vaine  ne  peut  com- 
prendre, nous  serons  délivrés  de  notre  sagesse,  éga- 
rée depuis  le  péché,  incertaine ,  courte  et  présomp- 
tueuse ;  ou  plutôt  nous  serons  délivrés  de  nos  erreurs, 
de  nos  indiscrétions,  de  nos  entêtemens.  Plus  une 
personne  est  morte  à  elle-même  par  l'esprit  de  Dieu , 
plus  elle  est  discrète  sans  songer  à  l'être  :  car  on  ne 
tombe  dans  l'indiscrétion  que  par  vivre  encore  à  son 
propre  esprit,  à  ses  vues  et  à  ses  inclinations  naturelles; 
c'est  qu'on  veut,  qu'on  pense  et  qu'on  parle  encore 
à  sa  mode.  La  mort  totale  de  notre  propre  sens  feroit 
en  nous  la  vraie  et  la  consommée  sagesse  du  Verbe 
de  Dieu.  Ce  n'est  point  par  un  effort  de  raison  au  de- 
dans de  nous  que  nous  nous  élèverons  au-des- 
sus de  nous-mêmes;  c'est  au  contraire  par  l'anéan- 
tissement de  notre  propre  être,  et  surtout  de  notre 
propre*  raison,  qui  est  la  partie  la  plus  chère  à 
l'homme,  que  nous  entrerons  dans  cet  être  nouveau, 
où,  comme  dit  saint  Paul,  Jésus-Christ  fait  notre  vie, 
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notre  justice  et  notre  sagesse.  Nous  ne  nous  égarons 
qu'à  force  de  nous  conduire  par  nous-mâmes.  Donc 
nous  ne  serons  à  l'abri  de  l'égarement  qu'à  force  de 
nous  laisser  conduire,  d'être  petits,  simples,  livrés  à 
l'Esprit  de  Dieu.,  souples  et  prêts  à-  toute  sorte  de 
mouvemens ,  n'ayant  aucune  consistance  propre,  ne 
résistant  à  rien  ,  n'ayant  plus  de  volonté ,  plus  de  ju- 
gement, disant  naïvement  ce  qui  nous  vient,  et 
n'aimant  qu'à  céder  après  l'avoir  dit.  C'est -ainsi 
qu'un  petit  enfant  se  laisse  porter,  reporter,  lçver, 
coucher  ;  il  n'a  rien  de  caché ,  rien  de  propre.  Alors 
nous  ne  serons  plus  sages,  mais  Dieu  sera  sage  en 
nous  et  pour  nous.  Jésus-Cbrist  parlera  en  nous,  pen- 
dant que  nous  croirons  bégayer.  O  Jésus  enfant ,  il 
n'y  a  que  les  enfans  qui  puissent  régner,  avec  vous.   . 

IV.  Pour  le  jour  de  saint  Jean  l  Evangéliste. 

O  Jésus,  je  désire  me  reposer  avec  Jean  sur  vo- 
tre poitrine,  et  me  nourrir  d'amour  en  mettant  mon 
cœur  sur  fe  vôtre.  Je  veux  être,  comme  le  disciple 
bien-aimé ,  instruit  par  votre  amour.  Il  disoit ,  ce 
disciple,  pour  l'avoir  éprouvé,  que  V onction  ensei- 
gne toutes  chosesi1).  Cette  onction  intérieure  de  vo- 
tre Esprit  instruit  dans  le  silence.  On  aime,  et  on  sait 
tout  ce  qu'il  faut  savoir  ;  on  goûte,  et  on  n'a  besoin 
de  rien  entendre.  Toute  parole  humaine  est  à  charge 
et  ne  fait  que  distraire ,  parce  qu'où  a  au  dedans  la 
parole  substantielle  qui  nourrit  le  fond  de  l'ame.  Oh 

(»)  /  Joan.  11.  37. 
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trouve  en  elle  toute  vérité.  On  ne  voit  plus  qu'une 
seule  chosré,  qui  est  la  vérité  simple  et  universelle  ; 
c'est  Dieu ,  devant  qui  la  créature ,  ce  rien  trompeur* 
disparoît  et  ne  laisse  aucune  trace  de  son  mensonge. 

O  amour',  vrai  docteur  des  âmes,  on  ne  veut  point 
vous  écouter  :  on  écoute  de  beaux  discours,  on 
écoute  sa  pïopre  raison  ;  mais  le  vrai  maître,  qui  en* 
seigne  sans  raisonnemens  et  sans  paroles,  n'est  point 
écouté.  On  craint  de  lui  ouvrir  son  cœur;  on  ne 
le  lui  offre  qu'avec  réserve  ;  on  craint  qu'il  ne  parle 
et  né  demande  trop.  On  voudroit  bien  le  laisser 
dite  j  tnais  à'  condition  de  ne  prendre  ce  qu'il  diroi  t 
que  suivant  la  mesure  réglée  par  notre  sagesse  : 
ainsi  ce  seroit  notre  sagesse  qui  fugerôit  celui  qui 
doit  la  juger. 

O  amour,  vous  voulez  des  âmes  livrées  à  vos  trans- 
ports, des  âmes  qui  ne  craignent  point ,  nohi  plus  que 
les  apôtres,  d'être  insensées  aux  yeux  du  monde.. Il 
ne  suffit  pas,  ô  divin  Esprit,  de  se  remplir  dé  vous  , 
il  faut  en  être  enivré.  Que  n'apprendroit-on  point 
sans  raisonnement,  sans  science,  si  on  ne  consultoit 
plus  que  le  pur  amour,  qui  veut  tout  pour  lui,  qui 
ne  laisse  rien  à  la  créature,  et  qui  met  seul  la  vérité  du 
règne  de  Dieu  dans  le  fond  de  Famé  ?  L'amour  décide 
dans  tous  les  cas ,  et  ne  s'y  trompe  point  ;  car  il  ne 
donne  rien  à  l'homme ,  et  rapporte  tout  à  Dieu  seul. 
C'est  un  feu  consumant ,  qui  embrase  tou  t ,  qui  dévore 
tout,  qui  anéantit  tout,  qui  fait  de  sa  victime  le  parfait 
holocauste,.  O  qu'il  fait  bien  connoître  Dieu  !  car  il  ne 
laisse  plus  voir  que  lui ,  mais  d'une  vue  bien  différente 
de  celle  des  hommes,  qui  ne  le  considèrent  que  dans 
une  froide  et  sèche  spéculation.  Alors  on  aime  tout  ce 
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qu'on  voit ,  et  c'est  l'amour  qui  donne  des  yeux  per- 
çans  pour  le  voir.  Un  moment  de  paix  et  de  silence 
fait  voir  plus  de  merveilles  que  les  profondes  réflexions 
de  toits  les  savans. 

Mais  encore ,  ô  Amour,  comment  est-ce  que  vous 
enseignes  toutes  choses,  vous  qui*  n'en  pouvez  souf- 
frir qu'une  seule,  et  qui  fermez  les  yeux  à  tout  le 
reste,  pour  les  attacher  immuablement  à  un  seul  ob- 
jet ?  O  j'entends  ce  secret  !  c'est  que  la  vraie  manière  de 
bien  savoir  tout  le  reste ,  pendant  cette  vie ,  est  de  l'i- 
gnorer par  mépris.  On  sait  de  Dieu  ce  qu'on  en  peut 
savoir,  en  sachant  qu'il  est  tout  :  on  sait  de  la  créature 
entière  tout  ce  qu'il  en  faut  savoir,  en  ^phant  qu'elle 
n'est  rien.  Voilà  donc  la  toute-science,  inconnue  aux 
savans  du  siècle ,  et  réservée  aux  pauvres  d'esprit 
instr^^  par  l'onction  du  pur  amour  :  ils  pénètrent 
au   fond  tout  ce  qui  est  créé  en  ne  daignant  pas 
même  y  faire  attention,  ni  ouvrir  les  yeux  pour  le 
voir.  Qu'importe  qu'ils  ne  sachent  point  raisonner  sur 
Dieu  !  Us  savent  l'aimer ,  c'est  assez.  Bienheureuse 
science,  qui  éteint  toute  curiosité,  qui  rassasie  l'aine 
de  la  vérité  pure,  qui  non-seulement  lui  montre 
toute  la  vérité  en  l'occupant  de  Dieu ,  mais  qui  porte 
cette  vérité  simple  et  unique  dans  le  fond  de  cette 
atne,  pour  n'être  plus  qu'une  même  chose  avec  elle. 
Hélas  !  combien  de  grands  docteurs  qui  ne  voient 
goutte  croyant  tout  savoir!  Ils  ne  veulent  rien  igno- 
rer, ni  sur  la  nature  des  divers  êtres,  ni  sur  leurs  pro- 
priétés, ni  sur  l'ordre  de  l'univers,  ni  sur  l'histoire 
du  genre  humain,  ni  sur  les  ouvrages  des  hommes,  ni 
sur  les  arts  qu'ils  ont  inventés ,  ni  sur  leurs  diverses 
langues,  ni  sur  les  règles  de  conduite  qu'ils  ont  en- 
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tre  eux.  O  qu'ils  seraient  dégoùtéâ  de  toutes  ces  re- 
cherches curieuses,  s'ils  connoissoient  bien  l'homme! 
S'atause-t-on  à  un  ver  de  terre?  et  le  néant  même 
n'est-il  pas  encore  plus  indigne  de  nous  occuper?  Hé! 
que  peut-on  apprendre  de  ce  qui  n'est  rien  ?  Il  n'y  a 
qu'une  seule  vérité  infinie,  qui  absorbe  tout,  et  qui 
ne  laisse  aucune  curiosité  hors  d'elle  :  tout  le  reste 
n'est  que  néant,  et  par  conséquent  mensonge.  Qu'on 
s'instruise  pour  le  besoin  des  conditions ,  c'est  bien 
fait  :  mais  qu'on  croie  savoir  quelque  chose  quand* 
oh  ne  sait  que  ce  rien;  qu'on  espère  en  orner  son 
esprit,  qu'on  cherche  à  le  nourrir  et  à  le  satisfaire 
en  l'occupankde  la  créature  vaine  et  creuse  :  ô  folie  ! 
ô  ignorance  oe  ceux  qui  veulent  fout  savoir  ! 

O  Jésus,  je  n'ai  plus  d'autre  docteur  que  vous , 
plus  d'autre  livre  que  votre  poitrine.  Là  j'ajyyends 
tout  en  ignorant  tout,  et  en  m'&néan tissant  moi- 
même.  Là  je  vis  de  la  même  vie  dont  vous  vivez  dans 
le  sein  de  votre  Père.  Je  vis  d'amour;  l'amour  (ait 
tout  en  moi.  Ce  n'est  que  pour  l'amour  que  je  suis 
créé;  et  je  ne  fais  ce  que  Dieu  a  prétendu  que 
je  fisse  en  me  créant,  qu'autant  que  j'aime.  Je  sais 
donc  tout,  et  je  ne  veux  plus  savoir  que  vous. 
Taisez-vous,  monde  curieux  et  sage;  j'ai  trouvé 
sur  la  poitrine  de  Jésus  l'ignorance  et  la  folie  de 
sa  croix ,  en  comparaison  de  laquelle  tous  vos  talens 
ne  sont  qu'ordure  :  méprisez-moi  autant  que  je  vous 
méprise. 


V. 
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V.  POUB  LE  IOUK  DE  LA  Cl&COKCISIOH. 

O  Jésus,  je  vous  adore  sous  le  couteau  de  fit  cir- 
concision. Que  je  vous  aime  dans  cette  abjection  et 
dans  cette  foiblesse  !  Je  vous  vois  tout  couvert  de 
honte,  miswAi  rang  des  pécheurs  ,  assujetti  à  une  loi 
humiliante ,  sbuffrant  de  vives  douleurs ,  et  répan- 
dant déjà,  dès  les  premiers  jours  de  votre  enfance, 
les  prémices  de  ce  sang  qui  sera  sur  la  croix  le  prix 
du  monde  entier. 

Vous  n'entrez  donc  dans  le  monde  que  pour  souf- 
frir. Vous  y  prenez  d'abord  le  nom  de  Jésus  ,  qui  si* 
gnifie  Sauveur  ;  et  c'est  pour  sauver  les  pécheurs  que 
vous  vous  mettez  au  nombre  des  pécheurs  souffrons. 
Avec  quelle  consolation ,  ô  enfant  Jésus,  vois- je  cou- 
ler vos  larmes  et  votre  sang  !  C'est  ici  le  commence- 
ment du  jny  stère  de  douleur  et  d'ignon^ini^.  O  pré- 
cieuse victime  !  vous  croîtrez;. mais  vous, ne  croîtrez 
que  pour  faire  croître  avec  vous  les  marques  /de 
votre  amour.  Vous  ne  retarde^  votre  sacrifice  que 
pour  ;le  rendre  plus  grand  et  plus  rigoureux. 

jyîak  hélas,  ô  Jésus!  que  vois- je  dans  vos  douleurs? 
Est-ce  un  objet  qui  doive  exciter  en  moi  une  com- 
passion tendre  ?  Non,  car  c'est  sur  moi,  et  non  sur 
vous ,  que  je  dois  pleurer.  Je  ne  puis  considérer  vos 
humiliations  et  vos  souffrances,  sans  apercevoir  aussi- 
tôt que  vous  ne  vous  humilient  ne  souffrez  que  pour 
mes  besoins.  C'est  pour  expier  mes  péchés  d'orgueil 
et  de  mollesse ,  c'est  pour  m'enseigner  à  souffrir  et  à 
porter  la  confusion  que  je  mérite.  La  nature  vaine 
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et  lâche  frémit  à  la  vue  de  son  Sauveur  qui  est 
anéanti  et  souffrant  ;  elle  se  sent  écrasée  par  l'auto- 
rité de  cet  exemple  ;  elle  demeufe  sans  excuse. 

Il  faut  donc  préparer  son  cœur  à  la  confusion  et  à 
l'amertume.  Oui ,  je  le  veux ,  ô  Jésus  !  Je  prends  la 
croix  pour  marcher  après  vous.  Qu'on  me  méprise, 
on  aura  raison  ;  le  mépris  que  j'ai  pour  moi  n'est 
sincère  qu'autant  qu'il  me  fait  consenft^t  être  mé- 
prisé par  les  autres.  Quelle  injustice  9e  vouloir  que 
ce  qui  nous  parolt  bas  et  indigne  éblouisse  notre 
prochain!  Je  me  livre  donc,  ô  Jésus,  à  tout  oppro- 
bre que  vous  m'enverrez,  je  n'en  refuse  aucun ,  et  il 
n'y  en  a  aucun  que  je  ne  mérite.  O  ver  de  terre ,  est- 
ce  à  toi  que  l'honneur  est  dû  ?  O  ame  pécheresse  , 
qu'as-tu  mérité  sinon  d'être  la  balayure  du  monde  ? 
Puis-je  jamais  être  mis  trop  bas,  moi  qui  ne  suis  par 
ma  nature  que  néant,  et  par  ma  propre  volonté  que 
péché?  Ame  vaine,  et  ingrate  à  ton  Dieu,  porte 
donc  sans  murmurer  la  copfusion  qui  est  ton  partage. 
Plus  d'honneur,  plus  de  bienséance,  plus  de  réputa- 
tion. Tous  ces  berux  noms  doivent  être  sacrifiés  à  un 
Sauveur  rassasié  d'opprobres.  Qu'as-tu  en  toi  qui  ne 
demande  l'humiliation?  Est-ce  ton  orgueil?  Hé!  c'est 
ton  orgueil  mêfne  qui  te  rend  encore  plus  misérable 
et  plus  indigne  de  tout  honneur. 

Mais  hélas!  ô  Jésus,  qu'il  y  a  loin  entre  les  senti  - 
mens  généraux  d'humiliation ,  et  la  pratique  !  Ou  sa- 
lue la  croix  de  loin,  mais  de  près  on  en  a  horreur.  Je 
votys  promets  mainteç^t  de  marcher  sur  les  traces 
sanglantes  que  vous  me  laissez  :  mais  quand  l'oppro- 
bre et  la  douleur  de  la  croix  paroîtront,  tout  mon 
courage  m'abandonnera.  Alors  quels  vains  prétextes 
de  bienséance  !  quelles  délicatesses  honteuses!  quelles 
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jalousies  diaboliques  !  Mon  Dieu ,  je  parle  magnifi- 
quement de  la  croix ,  et  je  n'en  veux  connottre  que 
le  nom!  je  la  crains,  je  la  fuis,  sa  vue  seule  me  dé- 
sole. Qu'avez-vous,  ô  mon  ame?  D'où  vient  que 
vous  murmurez ,  que  vous  tombez  dans  le  découra- 
gement, que  vous  allez  mendier  chez  tous*vos  amis 
un  peu  de  consolation?  Ah  !  c'est  que  Dieu  m'humi- 
lie et  me  charge  de  croix.  Hé!  n'est-ce  pas  ce  que 
vous  lui  avez  promis  d'aimer?  Qu'avez-vous  donc? 
qu*est-ce  qui  vous  trouble?  Le  Chrétien  doit-il' être 
hors  de  lui  quand  il  a  ce  qu'il  a  voulu ,  et  qu'il  est 
fait  semblable  à  Jésus  souffrant?  O  Jésus  enfant! 
donnez-moî  la  simplicité  de  votre  enfance  dans  la 
douleur..  Si  je  pleure ,  si  je  gémis ,  qu'au  moins  je  ne 
résiste  jamais  à  votre  main  crucifiante.  Coupez  jus- 
qu'au vif;  brûlez ,  brûlez  :  plus  je  crains  de  souffrir, 
plus  j'en  ai  besoin. 


VI.  Pour  le  jour  de  l'Epiphanie. 

Mon  Dieu,  je  viens  à  vous,  et  je  ne  me  lasse  point 
d'y  venir;  je  n'ai  rien  en  moi,  et  je  trouve  tout  en 
vous  seul.  O  que  je  suis  pauvre  !  ô  que  vojus  êtes  ri- 
che !  Mais  qu'ai-je  besoin  d'être  riche,  puisque  vous 
l'êtes  pour  moi  ?  J'adore  vos  richesses  éternelles  ; 
j'aime  ma  pauvreté  ;  je  me  complais  à  n'être  rien  de- 
vant vous.  Donnez-moi  aujourd'hui  votfe  Esprit  pour 
contempler  votre  saint  fils  Jésus  adoré  par  les  Mages. 
Je  l'adore  avec  eux. 

Ces  Mages  suivent  l'étoile  sans  raisonner,  eux  qui 
sont  si  sages  ;  ils  cessent  de  l'être  pour  se  soumettre 
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à  une  lumière  qui  surpasse  la  leur.  Ils  comptent 
pour  rien  leurs  commodités,  leurs  affaires,  les  CÉ5- 
cours  du  peuple.  Qtie  peut-on  peifcer  d'eux?  Ils 
vont  sans  savoir  où.  Qu'est  devenue  la  sagesse  de  ces 
hommes  qui  gouvernoient  les  autres?  Quelle  créduT 
lité!  quelle  indiscrétion  !  quel  zèle  aveugle  et  fana- 
tique !  C'est  ainsi  qu'on  devoit  parler  contre  eux  en 
}es  voyant  partir.  Mais  il  ne  comptent  pour  rien,  ni 
le  mépris  des  hommes ,  ni  leur  réputation  foulée  aux 
pieds ,  ni  même  le  témoignage  de  leur  propre  sagesse 
.qui  leur  échappe.  Ils  veulent  bien  passer  pour  fous, 
et  n'avoir  pas  même  à  leurs  propres  yeugc  de  quoi  se 
justifier.  Ils  entreprennent  un  long  et  pénible  .voyage 
sans  savoir  ce  qu'ils  trouveront.  Il  est  vrai  qu'ils 
voient  une  étoile  extraordinaire;  mais  combien  y 
a-t-il  d'autres  hommes  instruits  du  cours  des  astres  à 
qui  cette  étoile  ne  paroît  avoir  rien  de  surnaturel  ! 
Eux  seuls  sont  éclairés  et  touchés  par  le  fond  du 
cœur.  Une  lumière  intérieure  de  pure  foi  les  mène 
plus  sûrement  que  celle  de  l'étoile.  Après  cela ,  il 
ne  faut  plus  s'étonner  s'ils  adorent  sans  peine  un  pau- 
vre enfant  dans  une  crèche.  O  qu'ils  sont  devenus 
petits  ces  grands  de~ la  terre!  Que  leur  sagesse  est 
cohfondue  et  anéantie!  Est-ce  donc  là,  ô  Mages  , 
ce  que  vous  êtes  venus  adorer  du  fond  de  l'Orient  ? 
'Quoi ,  un  erïfant  qui  tette  et  qui  pleure  !  Il  me  sem- 
Tilë  que  je  les  entends  répondre  :  C'est  la  sagesse  de 
ï)îèu  qui  aveugle  la  nôttrë.  Plus  l'objet  semble  mé- 
prisable, pliïsll  'est  tlig&e  de 'Dieu  de  nous  abaisser 
jusqu'à  l'adorer.  O  Mages,  il  faut  que  vous  soyez  de- 
venus vous-mêmes  bien  enfans  pour  trouver  le  vrai 
Dieu  dànsTdtifant  Jésus  ! 
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Mais  qui  me  donnera  cette  saint^enfance,  cette 
divine  folie  des  Mages?  Loin  de  .moi  la  sagesse  impie 
et  maudite  d'Hérode  et  de  la  ville  de  Jérusalem  !  On 
raisonne ,  on  se  complaît  dans  sa  sagesse  ,  on  se  rend 
juge  des  conseils  de  Dieu,  on  craint  même  de  voir  ce 
qu'or»  ne  peut  pas  connottre.  O  sagesse  hautaine  et 
profane ,  je  te  crains,  je  t'abhorre;  je  ne  veux  plus 
t'écouter.  Il  n'y  a  plus  que  l'enfance  de  Jésus  que  je 
prétends  suivre.  Que  le  monde  insensé  en  dise  teut 
ce  qu'il  voudra;  qu'il  s'en  scandalise  même  :  malheur 
au  monde  à  cause  de  ses  scandales!  C'est  l'opprobre 
et  la  folie  du  Sauveur  que  j'aime.  Je  ue  tiens  plus  à 
rien.  Nul  respect  humain,  nulle  crainte  des  rail- 
leries et  de  la  censure  des  faux  sages  ;  les  gens  de 
bien  même ,  qui  sont  encore  trop  humainement  en- 
foncés par  sagesse  en  eux-mêmes,  ne  m'arrêteront 
pas.  Quand  je  verrai  Fétoile,  je  leur  dirai,  comme 
saint  Paul  aux  fidèles  encore  trop  attachés  aux  bien- 
séances mondaines  et  à  leur  raison  :  Vous  êtes  sa- 
ge$  en  Jésus-Christ  ;  et  nous ,  nous  sommes  insensés 
en  lui  ('}. 

Heureux  dessein  !  Mais  comment  l'accomplir  ?  O 
vous,  Seigneur  qui  l'inspirez,  faites  que  je  le  suive  : 
vous  qui  m'en  donnez  le  désir,  donnèz-moi  aussi  le 
courage  de  l'exécuter.  Plus  d'autre  lumière  que  celle 
d'en  haut;  plus  d'autre  raison  que  celle  de  sacrifier 
tous  mes  raisonnemens.  Tais-toi,  raison  présomp- 
tueuse; je  ne  te  puis  souffrir.  O  Dieu,  vérité  éter- 
nelle, souveraine  et  pure  raison,  venez  être  Tunique 

raison  qui  m'éclaire  dans  les  ténèbres  de  la  foL 
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VII.  Sue  la  Cobveesiob  de  salut  Paul. 


Je  viens  à  vos  pieds,  ô  Seigneur  Jésus,  plus 
abattu  que  Saul  ne  le  fut  aux  portes  de  Damas. 
C'est  votre  main  qui  me  renverse;  j'adore  cette 
main,  c'est  elle  qui  fait  tout.  O  toute-puissante 
main,  ma  joie  est  de  me  voir  à  votre  discrétion. 
Frappez,  renversez,  écrasez.  Je  viens,  ô  mon  Dieu, 
sous  cette  main  terrible  et  miséricordieuse.  En  me 
renversant  éclairez-moi ,  touchez-moi,  convertissez- 
moi  comme  Saul.  Mon  premief  cri  dans  cette  chute 
c'est  de  dire  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse (0?  O  que  j'aime  ce  cri!  Il  comprend  tout;  il 
renferme  lui  seul  toutes  les  plus  parfaites  prières  et 
toutes  les  plus  hautes  vertus.  Avec  le  maître  point 
de  conditions  ni  de  bornes  :  Que  voulez-vous  que  je 
fasse?  Je  suis  prêt  à  tout  faire  et  à  ne  rien  faire,  à 
ne  vouloir  rien  et  à  vouloir  tout,  à  souffrir  sans  con- 
solations et  à  goûter  les  consolations  les  plus  douces. 
Je  ne  vous  dis  point  :  O  mon  Dieu,  je  ferai  de  grandes 
austérités,  des  renoncemens  difficiles,  des  chan- 
gemens  étonnans  dans  ma  conduite.  Ce  n'est  point  à 
moi  à  décider  ce  que  je  ferai.  Ce  que  je  ferai,  c'est 
de  vous  écouter  et  d'attendre  la  loi  de  vous.  11  n'est 
plus  question  de  ma  volonté  ;  elle  est  perdue  dans  la 
vôtre.  Dites  seulement  ce  que  vous  voulez;  car  je 
veux  tout  ce  qu'il  vous  plaît  de  vouloir.  Non-seule- 
ment pénitences  corporelles,  mais  humiliations  de 
l'esprit,  sacrifices  de  santé,  de  repos,  d'amitié,  de 

CO  Act.  ix.  6. 
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réputation,  de  consolation  intérieure,  de  paix  sen- 
sible, de  vie  temporelle,  et  même  de  ce  soutien  in- 
térieur qui  est  un  avant-goût  de  l'éternité,  tout  cela 
est  entre  vos  mains.  Donnez,  ôtez,  qu'importe? 
Faites,  Seigneur,  et  ne  me  consultez  jamais.  Ne  me 
montrez  que  vos  ordres,  et  ne  me  laissez  qu'à  obéir. 

Qu'en  quelque  épreuve  amère  et  douloureuse  où. 
vous  me  mettiez,  il  ne  içe  reste  que  cette  seule 
parole  :  Que  voulez-vous?  Renversez-moi,  comme 
SauV,  dans  la  poussière,  à  la  vue  de  tout  le  genre 
humain;  mais  renveFsez-moi  en  sorte  que  je  ne  puisse 
me  relever.  Aveuglez-moi ,  comme  lui;  reprochez- 
moi  mes  infidélités  ;  je  veux  bien  qu'on  les  sache,  et 
je  dirai  volontiers,  comme  Saul,  à  la  face  de  toutes 
les  Eglises  :  J'ai  été  infidèle,  impie,  blasphémateur, 
persécuteur  de  Jésus-Christ.  Il  m'a  converti  pour 
ranimer  l'espérance  des  pécheurs  les  plus  endurcis, 
et  pour  donner  un  exemple  touchant  de  la  patience 
avec  laquelle  il  attend  les  âmes  les  plus  égarées. 
Venez  donc  me  voir,  ô  vous  tous  qui  oubliez  Dieu, 
qui  violez  sa  loi ,  qui  insultez  à  la  vertu  ;  venez  et 
voyez  cette  main  charitable  qui  m'aveugle  pour 
m'éclaifer,  et  qui  me  renverse  pour  me  relever. 
Venez  admirer)  avec  moi  cette  miséricorde  qui  se 
plaît  à  éclater  dans  l'abîme  de  mes  misères.  Seigneur, 
loin  de  murmurer  dans  ma  chute,  je  baise  et  j'adore 
la  main  qui  me  frappe.  Voulez-vous  me  faire  tomber 
encpre  plus  bas?  je  le  veux  si  vous  le  voulez;  Que 
vouleZ'Vous  que  je  fasse  ? 

Je  sens',  ô  mon  Dieu,  la  vérité  et  la  force  de  cette 
parole  i  II  est  dur  de  regimber  contre  V aiguillon.  O 
qu'il  est  dur  de  résister  à  l'attrait  intérieur  de  foire 
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grâce  !  Qui  est-ce  qui  vous  a  jamais  résisté,  et  quia 
pu  trouver  la  paix  dans  cette  résistance  (')  ?  Non-seu- 
lement l'impie  et  le  mondain  ne  goûtent  aucune 
paix ,  jusqu'à  ce  qu'ils  se  tournent  vers  vous  ;  mais 
l'ame  que  vous  avez  délivrée  "des  liens  du  péché  ne 
petit  jouir  de  la  paix,  si  elle  résiste  encore,  par  quel- 
que réserve  ou  quelque  retardement,  à  cet  aiguillon 
perçant  de  votre  Esprit  qui  là  pousse  au  dépouille- 
ment, à  l'enfance,  à  la  mort  intérieure.  La  prudence 
résiste  ;  elle  assemble  mille  raisons  ;  elle  regarde 
comme- un  égarement  la  bienheureuse  folie  de  la 
croix*  Elle  aimeroit  mieux  les  plus  affreuses  austé- 
rités que  cette  simplicité  et  cette  petitesse  des  enfans 
de  Dieu,  qui  aiment  mieux  être  enfans  dans  son  seiti 
que  grands  et  sages  en  eux-mêmes.  O  que  ce  combat 
est  rude  1  qu'il  agite  l'ame  I  Qu'il  lui  en  coûte  pour 
sacrifier  sa  raison  et  tous  ses  beaux. prétextes!  Mais 
sans  ce  sacrifice,  nulle  paix,  mil  avancement ^ il  ne 
reste  que  le  trouble  d'une  ame  que  Dieu  presse,  et 
qui  craint  de  voir  jusqu'où  Dieu  la  veut  mener  pour 
lui  arracher  tout  appui  d'amour-propre.  O  Dieu, 
je  ne  veux  plus  vous  résister.  Je  n'hésiterai  plus.,  je 
craindrai  toujours  plus  de  ne  pas  faire  assez  que  de 
faire  trop.  Je  veux  être  Saul  converti.  Après  ce  que 
vous  avez  fait  pour  ce  persécuteur,  il  n  y  a  rien  que 
vous  ne  puissiez  faire  d'une  ame  pécheresse.  C'est 
parce  que  je  suis  indigne  de  tout ,  que  vous  prendrez 
plaisir  à  faire  en  moi  les  plus  grandes  choses.  Mais, 
grandes  ou  petites,  tout  m'est  égal,  pourvu  que  je 
remplisse  vos  desseins.  Je  suis  souple  h  tout  entre  les 
niains  de  votre  Providence.  Je  finis  par  où  j'ai  corn- 
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mencé  :  Que  voulez-vous  que  je  fasse?  Point  d'autre 
volonté.  Gardez-Ja,  ô  Dieu  d'Israël ,  cette  volonté 
que  vfus  formez  en  moi. 

VIII*  Sua  la  même  fête  de  la  convArsioïi  ds  s.  Paul. 

♦  * 

Mon  Dieu  >  je  vous  rends  mille  grâces  d'avoir  mis 
devant  mes  yeux  Saul  persécuteur  que  vous  conver- 
tissez, et  qui  devient  l'apôtre  des  nations*  C'est  pour 
la  gloire  de  votre  grâce  que  vous  l'avez  fait.  Vous 
vous  devez  à  vous-même  un  si  grand  exemple  pour 
consoler  tous  les  pécheurs.  Hélas  !  quels  châtimens 
n'ai-je  point  mérités  de  votre  justice?  Je  vous  ai  ou- 
blié ,  ô  vous  qui  .m'avez  fait ,  et  à  qui  je  dois  tout  ce 
que  je  suis  :  à  l'ingratitude  j'ai  joint  l'endurcisse- 
ment ;  j'ai  méprisé  vos  grâces;  j'ai  été  insensible  à 
vos  promesses;  j'ai  abusé  de  vos  miséricordes  ;  j'ai 
con  triste  votre  Esprit  saint;  j'ai  résisté  à,  ses  mouve- 
mens  salutaires;  j'ai  dit  dans  moa  cœur  rebelle  : 
Non ,  je  ne  porterai  point  le  joug  du  Seigneur.  J'ai 
fui  quand  vous  me  poursuiviez  ;  j'ai  cherché  des  pré- 
textes pour  m'éloigner  de  vousi  J'ai  craint  de  voir 
tr,op  clair,  et  de  connoître  certaines  vérités  que  je  ne 
voulois  pas  suivre.  Je  me  suis  irrité  coritre  les  croix 
qui  servent  à  me  détacher  de  la  vie.  J'ai  critiqué  la 
vertu,  la  supportant  impatiemment  comme  étant  ma 
condamnation.  J'ai  eu  honte  de  paroître  bon,  et  j'ai 
fait  gloire  d'être  ingrat.  J'ai  marché  dans  mes  pro- 
pres voies,  au  gré  de  mes  passions  et  de  mon  orgueil. 

O  mon  Dieu ,  que  me  resteroit-il  à  la  vue  de  tant 
d'infidélités,  sinon  d'être  saisi  d'horreur  pour  moi- 
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même!  Non,  je  ne  pourrois  plus  me  souffrir  ni  es- 
pérer en  vous ,  si  je  ne  voy  ois  Saul  incrédule ,  blas- 
phémateur, persécutant  vos  saints,  dont  vou#  faites 
un  vase  d'élection.  Il  tomb»  impie  persécuteur,,  et  il 
se  relève  l'homme  de  Dieu.  O  Père  des  miséricordes, 
que  vous  êtes  bon  !  La  malice  de  l'homme  ne  peut 
égaler  votre  bonté  paternelle.  Il  est  donc  vrai  que 
vous  avez  encore  des  trésors  de  grâces  et  de  patience 
pour  moi,  pauvre  pécheur,  qui  ai  tant  de  fois  foulé 
aux  pieds  le  sang  de  votre  Fils.  Vous  n'êtes  pas  en- 
core lassé  de  m'at  tendre,  ô  Dieu  patient,  ô  Dieuqui 
craignez  de  punir  trop  tôt,  ô  Dieu  qui  ne  pouvez 
vous  résoudre  à  frapper  ce  vase  d'argile  formé  de  vos 
mains.  Cette  patience,  qui  flattoit  mon  impatience 
et  ma  lâcheté,  m'attendrit.  Hélas  !  serai-je  donc  tou- 
jours  méchant,  parce  que  vous  êtes  bon?  Est-ce  à 
cause  que  vous  m'aimez  tant,  que  je  me  croirois  dis- 
pensé dé  vous  aimer  ?  Non,  non,  Seigneur,  votre  pa- 
tience m'excite  :  je  ne  puis  plus  me  voir  un  seul  mo- 
ment contraire  à  celui  qui  me  rend  le  bien  pour  le 
mal  ;  je  déteste  jusqu'aux  moindres* imperfections;  je 
n'en,  réserve  rien,,:  périsse  tout  ce  qui  retarde  mon 
sacrifice!  Ce  n'est  plus  ce  demain  d'une  ame  lâche 
qui  fuit  toujours  sa  conversion;  aujourd'hui ,  au- 
jourd'hui i  ce  qui  me  reste  de  vie  n'est  pas  trop  long 
pour  pleurer  tant  d  années  perdues  :  je  dis  comme 
Saul  :  Seigneur/  que  voulez-vous  que  je  fasse? 

Il  me  semble  que  je  vous  entends  me  répondre  :  Je 
veux  que  tu  m'aimes,  et  que  tu  sois  heureux  en  m'ai- 
mant  :  Aime,  et  fais  ce  que  tu  voudras  ;  car,  en  ai- 
mant véritablement ,  tu  ne  feras  que  ce  que  le  pur 
amour  fait  faire  aux  âmes  détachées  d'elles-mêmes; 
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tu  in  aimeras,  tu  me  feras  aimer,  tu  n'auras  plus 
d'autre  volonté  que  la  mienne.  Par  là  s'accomplira 
mon  règne  ;  par  là  je  serai  adoré  en  esprit  et  en  vé- 
rité ;  par  là  tu  me  sacrifieras  et  les  délices  de  la  chair 
corrompue,  et  l'orgueil  de  l'esprit  agité  par  de  vains 
fantômes  ;  le  monde  entier  ne  sera  plus  rien  pour 
toi;  tu  ne  voudras  plusêtrerien,  afin  que  je  sois  moi 
seul  toutes  choses.  Voilà  ce  que  je  veux  que  tu  fasses* 
Mais  comment  le  fer  ai -je,  Seigneur?  cette  œuvre  est 
au-dessus  de  l'homme.  Ah]  vous  mè  répondez  au 
fond  de  mon  cœur  :  Homme  de  peu  de  foi ,  regarde 
Saul ,  et  ne  doute  de  rien  ;  il  te  dira  :  Je  puis  tout 
en  celui  qui  me  fortifie' i1).  Lui  qui  ne  respiroit  que 
sang  et  carnage  contre  les  Eglises,  il  ne  respire  plus 
que  l'amour  de  Jésus-Christ  ;  c'est  Jésus-Christ  qui 
vit  triomphant  dans  son  apôtre  mort  à  toutes  les 
choses  humaines.  Le  voilà  tel  que  Dieu  l'a  fait;  la 
même  main  te  fera  tel  que  tu  dois  être. 

m 
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IX.  Pour  le  jour  de  là  Purification. 

O  Jésus,  vous  êtes  offert  aujourd'hui  dans  le 
temple  ;  et  la  règle,  qui  n'est  faite  que  pour  les  en- 
fans  des  hommes,  est  accomplie  parle  iFilsde  Dieu. 

O  divin  enfant,  souffrez  que  je  me  présente  avec 
vous.  Je  veux  être,  comme  vous,  dans  les  ibains 
pures  de  Marie  et  de  Joseph  ;  je  ne  veux  plus  être 
qu'un  même  enfant  avec  fvous ,  qu'une  même  vic- 
time. Mais  que  vois- je?  on  vous  rachète  comme  on 
rachetait  les  enfans  des  pauvres  ;  deux  colombes  sont 
le  prix  de  Jésus.  O  Roi  immortel  de  tous  les  siècles  ! 

{*)  Philip,  n.  i3. 

/      ' 
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bientôt  vous  n'aurez  pas  même  de  lieu  où.  vous  puis-, 
siez  reposer  votre  tête.  Voi|s  enrichirez  le  monde  de 
votre  pauvreté ,  et  déjà  vous  paroissez  au  temple  en 
qualité  de  pauvre.  Heureux  quiconque  se  fait  pauvre 
avec  vous  !  Heureux  qui  n'a  plus  rien ,  et  qui  ne  veut 
plu$  rien  avoir  !  Heureux  qui  a  perdu  en  vous  et  au 
pied  de  votre  croix  toute  possession ,  qui  ne  possède 
plus  même  son  propre. cœur,  qui  n'a  plus  de  volonté 
propre,  qui,  loin  d'avoir  quelque  chose,  n'est  plus  à 
soi-même  !  O  riche  et  bienheureuse  pauvreté!  ô  trésor 
inconnu  aux  faux  sages!  ô  nudité  qui  est  au-dessus 
de  tops  les  biens  les  plus  éblouissans  ?  Grâce  à  vous , 
enfant  Jésus ,  je  veux  tout  perdre ,  jusqu'à  mon 
propre  cœur,  jusqu'au  moindre  désir  propre,  jus- 
qu'aux derniers  restes  de  ma  volonté.  Je  cours  après 
vous,  nu  et  enfant,  comme  vous  l'êtes  vous-même. 

Je  comprends  assez ,  par  l'horreur  que  j'ai  de  moi- 
même  ,  combien  je  suis  une  victime  impure  et  indi- 
gne de  votre  Père.  Je  n'ose  donc  m'offrir  qu'autant 
que  je  ne  suis  plus  moi-même,  et  que  je  ne  fais  plus 
qu'une  même  chose  avec  vous.  O  qui  le  comprendra? 
Mais  il  est  pourtant  vrai  qu'on  n'est  digne  de  Dieu 
qu'autant  qu'on  est  hors  de  soi,  et  perdu  en  fui. 
Arrachez-moi  donc  à  moi-même.  Plus  de  retours 
d'amour -propre,  plus  de  désirs  inquiets,  plus  de 
crainte  ni  d'espérance  four  mon  propre  intérêt.  Le 
moi,  à  qui  je  rapportais  tout  autrefois,  doit  être 
anéanti  pour  jamais.  Qu'on  me  mette  haut,  qu'on 
me  mette  bas;  qu'on  se'souvienne  de  moi,  qu'on 
m'oublie  ;  qu'on  me  loue ,  qu'on  me  blâme  ;  qu'on 
se  fie.  à  moi ,  où  qu'on  me  soupçonne  même  injus- 
tement; qu'on  me  laisse  en  paix ,  ou  qu'on  me  tra- 
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verse,  qu'importe?  ce  n'est  plus  mon  affaire.  Je  ne 
suis  plus  à  moi  pour  m'intéresser  à  tout  ce  qu'on 
me  fait  ;  je  suis  à  celui  qui  fait  faire  toutes  ces 
choses  selon  soft  plaisir  :  sa  volonté  se  fait ,  et  c'est 
assez.  S'il  y  avoit  encore  un  reste  du  moi  pour  se 
plaindre  et  pour  murmurer,  mon  sacrifice  seroit 
imparfait.  Cette  destruction  de  la  victime,  qui  doit 
anéantir  tout  être  propre ,  répond  à  toutes  les  ré- 
voltes de*  la  nature. 

Mais  ce  traitement  qu'on  me  fait  est  injuste  ;  mais 
cette  accusation  est  fausse  et  maligné;  mals^cel  ami 
est  infidèle  et  ingrat  ;  mais  cette  perte  de  biens  m'ac- 
cable ;  mais  cette  privation  de  toute  consolation 
sensible  est  tpop  amère  ;  mais  cette  épreuve  où  Dieu 
me  met  est  trop  violente  ;  mais  les  gens  de  bien ,  de 
qui  j'attendois  du  secours ,  n'ont  pour  moi  que  de  la 
-sécheresse  et  -de  Fin  différence  ;  mais  Dieu  lui-même 
tne  rejette ,  et  «se  retire  4e  moi.  Hé  bien  !  ame  foible , 
ame  lâche  ,•  aîné  «de  peu  de  foi ,  ne  veux-tu  pas  tout 
ce  que  Diau  veut?  Es-tu  à  lui  ou  à  toi?  Si  tu  es 
encore  à  toi,  tuas  raison  (lé  te  plaindre,  et  de  cher- 
cher ce  «jatte  «envient».  Mais^tu  «ne  veux  plus  être 
à  toi ,  pourquoi  donc  t'éc^oter  encore  toi-même? 
Que  te  reste~t*ii  encore  à  dire  en  faveur  dece.t&al- 
heureux,  moi ,  auqneLtu-ôs  renoncé  sans  asserve  et 
po«r  toujours  ?  Qu'il  périsse  ;  que  toute  ressource 
lui  «sort  a/ïuachée ,  tant  -mieux  ;  c'est  là  le  sacrifice  de 
.vérité  vtQut  le  reste  n'en  est  que  ;  l'ombre .  (C'est  .pqr 
là  que  la  victime  est  consommée ,  .et  Dieu  digne- 
ment adoré.  O  Jésus,  avec  qui  <je>  m'offre ,  doenez- 
moi  le. courage  de  ne  me  plus  compter  pour  rien, 
et  de  ne  laisser  «n  moi. rie»  de  moHuême  ! 


ia6        poira  le  jour  de  là  purification. 

Vous  fûtes  racheté  par  deux  colombes  ;  mais  ce 
rachat  ne  vous  délivrait  pas  du  sacrifice  de  la  croix 
où  vous  deviez  .mourir  :  au  contraire,  votre  présenta- 
tion au  temple  étoit  le  commencement  et  les  pré- 
mices de  votre  offrande  au  Calvaire.  Ainsi,  ScigneuY, 
toutes  les  choses  extérieures  que  je  vous  donne  ne 
pouvant  me  racheter ,  il  faut  que  je  me  donne  moi- 
même  tout  entier,  et  que  je  meure  sur  la  croix.  Per- 
dre le  repos ,  la  réputation ,  les  biens ,  la  vie ,  ce  n'est 
encore  rien;  il  faut  se  perdre  soi-même!  ne  se  plus 
aimer ,  se  livrer  sans  pitié  à  votre  justice ,  devenir 
étranger  à  soi-m^pie ,  et  n'avoir  plus  d'autre  intérêt 
que  celui  de  Dieu  à  qui  on  appartient* 

X.  Pour  le  Carême. 

Mon  Dieu,  voici  un  temps  d'abstinence  et  de  pri- 
vation. Ce  n'est  rien  de  jeûner  des  viandes  grossière^ 
qui  nourrissent  le  corps,  si  on  ne  jeûne  a^ussi  de  tout 
ce  qui  sert  d'aliment  à  l'amour-propre.  Donnez-moi 
donc,  ô  époux  des  âmes,  cette  virginité  intérieure, 
cette  pureté  du  cœur ,  cette  séparation  dé  toute  créa- 
ture, cette  sobriété  dont  parle  votre  apôtre,  par  la- 
quelle on  n'use  d'aucune  créature  que  pour  le  seul 
besoin,  comme  les  personnes  sobres  usent  des  viandes 
pour  la  nécessité.  O  bienheureux  jeûne,  où  l'ame 
jeûne  toute  entière,  et  tient  tous  les  sens  dans  la 
privation  du  superflu!  O  sainte  abstinence,  où  l'ame, 
rassasiée  de  la  volonté  de  Dieu ,  ne  se  nourrit  jamais 
de  sa  volonté  propre!  Elle  a,  comme  Jésus-Christ, 
une  autre  viande  dont  elle  se  nourrit.  Donnez-le  moi, 
Seigneur,  ce  pain  qui  est  au-dessus  de  toute  sub- 
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siance  ;  ce  pain  qui  apaisera  à  jamais  la  faim  de  mon 
cœur  ;  ce  pain  qui  éteint  tous  les  désirs  ;  ce  pain  qui 
est  la  vraie  manne ,  et  qui  tient  lieu  de  tout. 

O  mon  Dieu,  que  les  créatures  se  taisent  donc 
pour  moi ,  et  que  je  me  taise  pour  elles  en  ce  saint 
temps  !  Que  mon  ame'se  nourrisse  dans  le  silence  en 
jeûnant  de  tous  les  vains  discours  !  Que  je  me  nour- 
risse de  vous  seul ,  et  de  la  croix  de  votre-fils  Jésus! 

Mais  quoi ,  mon  Dieu  !  faudra-t-il  donc  que  je 
sois  dans  une  crainte  continuelle  de  rompre  ce  jeûne 
intérieur  par  les  consolations  que  je  goûterai  au  de- 
hors! Non ,  non,  mon  Dieu,  vous  ne  voulez  point 
cette  gêne  et  cette  inquiétude.  Votre  Esprit  est  l'es- 
prit d'amour  et  de  liberté,  et  non  celui  de  crainte  et 
de  servitude.  Je  renoncerai  donc  à  tout  ce  qui  n'est 
point  de  votre  ordre  pour  mon  état,  à  tout  ce  que 
j'éprouve  qui  me  dissipe  trop ,  à  tout  ce  que  les  per- 
sonnes qui  me  conduisent  à  vous  jugent  que  je  dois 
retrancher;  enfin  à  tout  ce  que  vous  retrancherez 
vous-même  par  les  événemens  de  votre  providence. 
Je, porter  ai  paisiblement  toutes  ces  privations.  Voici 
encore  ce  que  j'ajouterai  ;  c'est  que ,  dans  les  conver- 
sations innocentes  et  nécessaires ,  je  retrancherai  ce 
que  vous  me  ferez  sentir  intérieurement  qui  n'est 
qu'une  recherche  de  moi-même.  Quand  je  me  senti- 
rai porté  à  faire  là-dessus  quelque  sacrifice  >  je  lé  fe- 
rai gaiement.  Mais  d'ailleurs ,  ô  mon  Dieu ,  je  sais 
que  vous' voulez  qu'un  cœur  qui  vous  aime  soit  au 
large.'  J'agirai  avec  confiance  comme  un  enfant  qui. 
joue  entre  les  bras  de  sa  mère  ;  je  me  réjouirai  devant 
le  Seigneur  ;  je  tâcherai  de  réjouir  les  autres  ;  j'é- 
pancherai mon  cœur  sans  crainte,  dans  rassemblée 


128  FOUR    LE   CAft&MB. 

des  enfans  de  Dieu.  Je  ne  veux  que  candeur,  inno- 
cence, joie  du  Saint-Esprit.  Loin ,  loin ,  6  mon  Dieu , 
cette  sagesse  triste  et  craintive  qui  se  ronge  toujours 
elle-même,  qui  tient  toujours  la  balance  en  main 
pour  peser  des  atomes ,  de  peur  de  rompre  ce  jeune 
intérieur  !  C'est  vous  faire  injure  que  de  n'agir  pas 
avec  vous  avec  plus  de  simplicité  :  cette  rigueur  est 
indigne  de  vos  entrailles  paternelles.  Vous  -voulez 
qu'on  vous  aime  uniquement  ;  voilà  sur  quoi  tombe 
votre  jalousie  :  mais  quand  on  vous  aime ,  vous  lais- 
sez agir  librement  L'amour,  et  vous  voyez  bien  ce 
qui  vient  véritablement  de  lui.  • 

Je  jeûnerai  donc,  ô  mon  Dieu,  de  toute  volonté 
qui  n'est  point  la  vôtre  ;  mais  je  jeûnerai  par  amour, 
dans  la  liberté  et  dans  l'abondance*  de  mon  cœur. 
Malheur  à  l'ame  rétréci  e  et  desséchée  en  elle-même, 
qui  craint  tout,  et  qui,  à  force  de  craindre,  n'a  pas 
le  temps  d'aimer  et  de  courir  généreusement  après 
l'Époux  ! 

•    O  que  le  jeune  que  vous  faitp s  faire  à  l'ame  sans  la 
gêner  est  un  jeûne  exact  !  Il  ne  reste  rien  au  cœur 
que  le  bien-aimé ,  et  encore  il  cache  souvent  le  bien- 
aimé,  pour  laisser  l'ame  défaillante  et  prête  à  ex- 
pirer feute  de  soutien.  Voilà  le  grand  jeûne,  où 
l'homme  voit  sa  pauvreté  toute  nue ,  où  il  sent  «in 
Vide  affreux  qui  le  dévore ,  et  où  Dieu  même  semble 
lui  manquer,  pour  lui  arracher  jusqu'aux  moindres 
restes  de  vie  en  lui-même.  O  grand  jeune  de  la  puce 
foi,  qui  vous  comprendra  ?  Où  est  l'ame  assez  coura- 
geuse pour  vous  accomplir  !  O  privation  universelle! 
ô  renoncement  à  soi  comme  aux  choses  les  plus 
vaines  du  dehors  !  O  fidélité  d'une  ame  qui  se  laisse 

poursuivre 
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poursuivre  sans  relâche  par  l'amour  jaloux ,  et  qui 
souffre  que  tout-lui  soit  ôté!  Voilà ,  Seigneur ,  le  sa- 
crifice de  ceux  qui  vous  adorent  en  esprit  et  en  vé- 
rité ;  c'est  par  ces  épreuves  qu'on  devient  digne  de 
vous.  Faites,  Seigneur  ;  rendez- mon  aine  vide,  affa- 
mée ,  défaillante  ;  faites  selon  votre  bon  plaisir.  Je 
me  tftis  ;  j'adore  ;  je  dis  sans  cesse  :  Que  votre  volonté 
se  fasse  >  et  non  la  mienne  (0  ! 


wv*v* 


XI.  PctoR  le  Jeudi  saiht» 

Jésus,  sagesse  éternelle,  vous  êtes  caché  dans  le 
sacrement  >  et  c'est  là  que  je  vous  ^dore  aujourd'hui, 
O  que  «j'aime  ce  jour,  oh  vous  vous  donnâtes  vous- 
même  tout  entier  aux  apôtres!  Que  dis-je,  aux 
apôtres-?  Vous  ne  vous  êtes  pas  moins  donné  à  nous 
qu'à  eux.  Précieux  don,  qui  se  renouvelle  de  jour  en 
jour  depuis  tant  de  siècles,  'et  qui  durera  sans  inter- 
ruption autant  que  le  monde  !  O  gage  des  bontés 
du  Père  de  miséricorde!  ô, sacrement  de  l'amour!  ô 
pain v au-dessus  de  toute  substance!  Comme  mon 
corps  se  nourrit  du  pain  grossier  et  corruptible, 
ainsi  mon  ame  doit  se  nourrir  chaque  jour  de  l'éter- 
nelle vérité,  qui  s'est  faite  non-seulement  chair  pour 
êtoe  vue ,  mais  encore  pain  pour  être  mangée  et  pour 
nourrir  les  enfans  de  Difu. 

Hélas!  où' ètes-vous  donc,  ô  sagesse  profonde  qui 
avez  formé  l'univers?  Qui  pourroit* croire  que  vous 
fussiez  sous  cette  vjlle  apparence?  On  ne  voit  qu'un 
peu  de  pain,  et  on  "reçoit,  avec  la  chair  vivifiante 

(0  Luc.  xxii.  4*- 
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du  Sauveur,  tous  les  trésors  de  la  divinité.  O  sa- 
gesse,, ô  amour  infini  \  pour  qui  faite6-voiis  de  si 
grandes  choses?  Pour  des  hommes  grossiers,  aveu- 
glés, stupides,  ingrats ,  insensibles,  incapables  de 
goûter  votre  don.  Où  sont  les  âmes  qui  se  nourrissent 
de  votre  pure  vérité,  qui  vivent  de  vous  ^  seul,  qui 
vous  laissent  vivre  en  elles,  et  qui  se  transforment 
en  vous?  Je  le  comprends;  vous  voulez  faire  en  sorte 
que  par  ce  sacrement  nous  n'ayons  plus  d'autre  sa- 
gesse que  la  vôtre,  ûi  d'autre  volonté  que  votre  vo- 
lonté même  qui  doit  vouloir  en  nous.  Cette  sagesse 
divine  doit  être  cachée  en  nous,  comme  elle  Test 
sous  les  voiles  du  sacrement.  Le  dehors  doit  être 
simple,  foible,  méprisable  à  l'orgueilleuse  sagesse 
hommes;  le  dedans  doit  être  tout  mort  à  soi,  tout 
transformé,  tout  divin. 

Jusqu'ici ,  ô  mon  Sauveur ,  je  ne  me  suis  point 
nourri  de  votre  vérité  :  je  me  suis  nourri  des  oéré- 
monies  de  la  religion ,  de  l'éclat  de  certaines  vertus 
qui  élèvent  le  courage,  de  la  bienséance  et  de  la  ré- 
gularité des  actions  extérieures ,  de  la  victoire  que 
j'avois  besoin  de  remporter  sur  lûon  honneur  pour 
ne  montrer  rien  qui  ne  fût  parfait.  Voilà  le  voile 
grossier  du  sacrement  :  mais  le  fond  du  sacrement 
même,  mais  cette  vérité  substantielle  et  au-dessus  de 
toute  substance  bornée  et  comprise,  où  est-eUe? 
Hélas  !  je  ne  l'ai  point  cherchée.  J'ai  songé  à  régler 
le  dehors ,  sans  changer  le  dedans.  Cette  adoration 
en  esprit  et  en  vérité ,  qui  consiste  dans  la  destruc- 
*  tionde  toute  volonté  propre  pour  laisser  régner  en 
moi  celle  de  Dieu  seul,  m'est  eticore  presque  incon- 
nue. Ma  bouche  a  mangé  ce  qui  est  extérieur  et  seû- 
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siblè  dans  le  'sacrement  ;  mon  cœur  n'a  point  été 
nourri  de  cette  vérité  substantielle.  Je  vous  sers, 
mon  Dieu ,  mais  à  ma  mode ,  et  selon  les  vues  de  ma 
sagesse.  Je  vous  aime ,  maïs  pour  mon  bien  plus  que 
pour  votre  gloire.  Je  désire  vous  glorifier ,  mais  avec 
un  zèle  qui  n'est  point  abandonné  sans  réserve  à 
toute  rétencjue  de  vos  desseins.  Je  veux  vivre  pour 
vous,  mais  renfermé  en  moi,  et  je  crains  de  mourir 
à  moi-même.  Quelquefois  je  crois  être  prêt  à  tous 
les  plus  grands  sacnfïets,  et  la  moindre  perte  que 
vous  exigez  de  moi  ufc  moment  après  me  trouble, 
me  décourage,  et  Qie  scandalise. 

O  amour,  ma  misère  et  mon  indignité  ne  vous  re- 
butent point.  Cfcst  sous  ce  voile  méprisable  que  vous 
voulez  cacher  la  vert»  et  la  grandeur  de  votre  mys- 
tère. Vous  voulez  foire  de  moi  un  sacrement  qui 
exerce  la  foi  cïes  autres  et  la  mienne  même.  En  cet 
état  de  fpiblesse  je  me  livre  à  veus  :  je  ne  puis  rien, 
mais  vous  'pouvez  tout,  et  je  ne  crains  point  ma  foi- 
blesse,  sentant  si  près  de  moi  votre  toute-puissance. 
Verbe  de  Dieu,"  soyez  sous  cette  foible  créature 
comme  vous  êtes  sous  l'espèce  du  pain.  O  parole 
souveraine  et  vivifiante!  parlez  dans  le  silence  de 
mon  ame  ;  faites  taire  ce  qui  n'est  point" vous  ;  faites 
taif  è  mon  ame  même,  et  qu'elle  ne  se  parle  plus  in- 
térieurement, pour  n'écouter  que  voua.  O  pain  de  vie! 
je  né  me  veux  plus  nourrir  que 'de  vous  seul  :  tout 
autre  aliment  meferoit  vivre  à  moi-même,  me  don- 
nerait une  forcç  propre,  et  me  rempliroit  de  désirs» 

Que  mon  ame  meure  de  la  mort  des  justes,  de 
cette  bienheureuse  mort  qui  doit  prévenir  la  mort 
corporelle  -,  de  cette  mort  intérieure  qui  divise  l'amt 
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d'avec  elle-même,  qui  fait  qu'elle  ne'  se  trouve  ni 
ne  se  possède  plus ,  qui  éteint  toute  ardeur,  qui  dé- 
truit tout  intérêt,  qui  anéantit  tout  retour  sur  soi! 
O  amour  !  vous  tourmentez  merveilleusement.  Le 
même  pain  descendu  du  ciel  fait  mourir  et  fait  vi- 
vre; il  arrache  l'ame  à  elle-même,  et  il  la  met  en 
paix  ;  il  lui  ôte  tout ,  et  il  lui  donne  toi^t  ;  il  lui  ôte 
tout  en  elle;  il  lui  donne  tout  en  Dieu,  en  qui  seul 
les  choses  sont  pures.  O  mon  amour,  ô  ma  vie,  ô 
mon  tout  I  je  n'ai  plus  que  vdfe.  u  mon  pain  !  je  vous 
mangerai  tous  les  jours,  et  je'  ne  craindrai  que  de 
perdre  ma  nourriture. 

XII.  Pour  le  Vendredi  saint. 

Le  mystère  de  la  passion  de  Jé&us-Christ  est  in- 
compréhensible aux  hommes.  Il  a  paru  un  scandale 
aux  Juifs  ,  et  une  folie  aux  Gentils  (j).  Les  Juifs 
étoient  zélés  pour  la  gloire  de  leur  religion  ;  ils  ne 
pouvoient  souffrir  l'opprobre  de  Jésus-Christ.  Les 
Gentils,  pleins  de  leur  philosophie,  étoient  sages  ;  et 
leur  sagesse  se  révoltoit  à  la  vue  d'un  Dieu  crucifié  : 
c'était  renverser  la  raison  humaine  que  de  prêcher 
ce  Dieu  sur  la  croix.  Cependant  cette  croix,  pré- 
dhée  dans  tout  l'univers,  surmonte  le  zèle  superbe 
dés  Juifs  et  la  sagesse  hautaine  des  Gentils-  Voilà 
donc  à  quoi  aboutit  le  mystère  de  la  passion  de  Jé- 
sus-Christ, à  confondre  non-seulement  la  sagesse 
profane  des  gens  du  monde ,  qui ,  comme  les  Gentils  > 
regardent  la  piété  comme  une  folie ,  si  elle  n'est  toû~ 

CO/Cor.  i,  a3. 
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jours  revêtue  d'un  certain  éclat;  mais  encore  le  zèle 
superbe  de  certaines  personnes  pieuses,  qui  ne  veu- 
lent rien  voir  dans  la  religion  qui  ne  soit  conforme 
à  leurs  fausses  idées. 

O  mon  Dieu,  je  suis  du  nombre  de  ces  Juifs  scan- 
dalisés. Il  est  vrai,  ô  Jésus,  que  je  vous  adore  sur  la 
croix;  mais  cette  adoration  n'est  qu'en  cérémonie, 
elle  n  est  point  en  vérité.  La  véritable  adoration  de 
Jésus-Christ  crucifié  consiste  à  se  sacrifier  avec  lui. 
à  perdre  sa  raison  dans  la  fatie  de  la  croix»  à  en  ava- 
ler tout  l'opprobre,  à  vouloir  être,  si  Dieu  le  veut, 
un  spectacle  dTiorreur  à  tous  les  sages  de  la  terre,  à 
consentir  de  passer  pour  insensé  comme  Jésus-Christ. 

Voilà  ce  qu'on  dit  volontiers  de  bouche  5  mais 
voilà  ce  que  le  cœur  ne  dit  point.  On  s'excuse  par 
de  vains  prétextes,  on  frémit,  on  recule  lâchement 
dès  qu'il  faut  paroître  nu  et  rassasié  d'opprobres 
avçc  l'Homme  .de  douleur?.  O  mon  Dieu,  mon 
amour,  on  vous  aime  pour  se  consoler;  mais  on  ne 
vous  aime  point  pour  vous  suivre  jusqu'à  la  mort  de 
la  croix.  Tous  vous  fuient,  tous  vous  abandonnent, 
tous  vous  méconnoissent ,  tous  vous  renient.  Tant 
que  la  raison  trouve  son  compte  et  son  bonheur  à 
vous  suivre,  on  court  avec  empressement,  et  l'on  se 
vMte  comme  saint  Pierre;  mais  il  ne  faut  qu'une 
question  d'une  servante  pour  tout  renverser.  On  veut 
borner  la  religion  à  la  courte  mesure  de  son  esprit  ; 
et  dès  qu'elle  surpassé  notre  foible  raison,  elle  se 
tourne  en  scandale.     ' 

Cependant  la  Veligion  doit  être,  dans  la  pratique 
ce  qu'elle  est  dans  la  spéculation;  c'est-à-dire  qu'il 
faut  qu'elle  aille  réellement  jusqu'à  faire  perdre  pied 
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à  notre  raison ,  et  à  nous  livrer  à  la  folie  du  Sauveur 
crucifié.  O  qu'il  est  aisé  d'être  chrétien  à  condition 
d'être  sage,  maître  de  soi,  courageux,  grand,  ré- 
gulier et  merveilleux  en  toutl  Mais  être  chrétien 
pour  être  petit,  foible,  méprisable  et  insensé  aux 
yeux  des  hommes,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  entendre 
sans  en  avoir  horreur.  Aussi  l'on  n'est  chrétien  qu'à 
demi.  Non-seulement  on  s'abandonne  à  son  vain 
raisonnement  comme  les  Gentils ,  mais  encore  on  se 
fait  un  honneur  de  suivre  son  zèle  comme  les  Juifs. 
C'est  avilir  la  religion,  dit-on,  c'est  la  tourner  en 
petitesse  d'esprit  :  il  faut  montrer  combien  elle  est 
grande.  Hélas  I  elle  ne  le  sera  en  nous  qu'autant 
qu'elle  nous  rendra  humbles,  dociles,  petits,  et  dé- 
tachés de  nous-mêmes. 

On  voudoit  un  Sauveur  qui  vint  pour  nous  ren- 
dre parfaits,  pour  nous  remplir  de  notre  propre  ex- 
cellence, et  pour  remplir -toutes  les  vues  les  plus  flat- 
teuses de  notre  sagesse:  au  contraire,  Dieu  nous  a 
donné  un  Sauveur  qui  renverse  noire  sagesse,  qui 
nous  met  avec  lui  nu  sur  une  infâme  croix.  O  Jésus, 
c'est  là  que  tout  le  monde  .vous  abandonne.  Il  ne 
faut  pas,  dit-on,  pousser  les  choses  si  loin;  c'est 
outrer  les  vérités  chrétiennes,  et  les  rendre  odieuses 
aux  yeux  du  monde.  Hé  quoi  !  ne  savons-nous  $as 
que  les  profanes  seront  scandalisés,«puisque  quelles 
gens  de  bien  même  le  sont? 

Comment  le  mystère  de  la  croix  ne  paroîtroit-11 
pas  excessif  à  ces  sages  Gentils ,  puisqu'il  scandalise 
les  Juifs  pieux  et  zélés?  O  Sauveur  } boive  qui  voudra 
votre  calice  d'amertume;  pour  moi,  je  le  veux  boire 
jusqu'à  la  lie  la  pkts  .amère.  Je  suis  prêt  à  souffrir 
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Ja  douleur,  l'ignominie,  la  dérision,  l'insulte  des 
hommes  au  dehors,  et  au  dedans  la  tentation  et  le 
délaissement  du  Père  céleste  ;  je  dirai,  comme  vous 
l'avez  dit  pour  mon  instruction  :  Que  ce  calice  passe 
et  s1  éloigne  de  moi;  mais,  malgré  l'horreur  de  la  na- 
ture, que  voire  volonté  se  fasse,  et  non  la  mienne  (*)• 
Ces  vérités  sont  trop  fortes  pour  les  mondains,  qui 
ne  vous  eonnoissent  qu'à  demi,  et  qui  né  peuvent 
vous  suivre  que  dans  les  consolations  du  Thabor. 
Pour  moi,  je  manquerais  à  l'attrait  de  votre  amour 
si  je  reculois.  Allons  à  Jésus;  allons  au  Calvaire  :  mon 
ame  est  triste  jusqu'à  la  mort;  mais  qu'importe, 
pourvu-  que  je  meure  percé  des  mêmes  clous  et  suc 
la  même  croix  que  vous,  ô  mon  Sauveur? 

XIII.  Pour  ub  Samedi  saiht. 

Ce  qui  se  présente  à  moi  aujourd'hui ,  c'est  Jésus 
entre  la  mort  qu'il  a  soufferte  et  la  vie  qu'il  va  re- 
prendre. Sa  résurrection  ne  sera  pas  moins  réelle 
que  sa  mort ,  et  sa  mort  n'est  qu'un  passage  de  la 
misérable  vie  à  la  vie  bienheureuse.  O  Sauveur,  je 
vous  adore ^  je  vous  aime  dans  le  tombeau,  je  m'y 
renferme  avec  vous  ;  je  ne  veux  plus  qne  le  monde 
me  voie,  je  ne  veux  plus  me  voir  moi-même,  je 
descends'  dans  les  ténèbres  et  jusque  dans  la  pous- 
sière ;  je  ne  suis  plus  du  nombre  des  vivans.  O  monde! 
6  hoinmes,  oubliez-moi,  foulçz-moi  aux  pieds  -,  je 
suis  mort,  et  la  vie  qui  m'çst  préparée  sera  cachée 
avec  Jésus-Christ  en  Dieu. 

(0  Lue.  xzn.  4a- 
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Ces  vérités» étonnent;  à  peine  les  gens  de  bien 
peuvent-ils  les  supporter.  Que  signifie  donc  le  bap- 
tême par  lequel,  comme  l'Apôtre  nous  l'assure  0), 
nous  avons  été  tous  ensevelis  avec  Jésus^Christ  par 
sa  mort?  Où  est-elle  celte  mort,  que  le  caractère  de 
chrétien  doit  opérer  en  nous?  Où  estrelle  cette  sé- 
pulture? Hélas!  je  veux  paraître*  être  approuvé, 
aimé,  distingué,  je  veux  occuper  mon  prochain, 
posséder  son  cœur,  me  foire  une  Mole  de  la  réputa- 
tion et  de  l'amitié.  Dérober  à  Dieu  l'encens  grossier 
qui  brûle  sur  ses  autels ,  n'est  rien  en  comparaison 
du  larcin  sacrilège  d'une  ame  qui  veut  enlever  ce 
qui  est  dû  à  Dieu ,  et  se  faire  l'idole  des  autres  créa- 
tures. 

Mon  Dieu ,  quand  cesserai-je  de  m'aimer ,  jusqu'à 
vouloir  qu'on  ne  m'aime  et  qu'on  ne  m'estime  plus  ? 
A  vous  seul,  Seignçur,  la  gloire ,  à  vous  seul  l'amour. 
Je  ne  dois  plus  rien  aimer  qu'en  vous ,  pour  vous ,  et 
de  votre  pur  amour  :  je  ne  dois  plus  m'aimer  moi- 
même  que  par  charité ,  comme  on  aime  un  étranger. 
Ne  devrois-je  donc  pas  avoir  honte  de  vouloir  être 
estimé  et  aimé}  Ce  qui  est  le  plus  étrange,  et  ce  qui 
fait  voir  l'injustice  de  mon  amour-propre,  c'est  que 
)e  ne  me  contente  pas  d'un  amour  de  charité.  L'ose- 
rai-je  dire,  ô  mon  Dieu?  ma  vaine  délicatesse  est  bles- 
sée de  n'avoir  rien  que  ce  qu'on  lui  accorde  à  cause 
de  vous.  O  injustice  !  ô  révolté  !  ô  avengleejt  détestable 
orgueil!  Punissez-le,  mon  Dieu.  Je  suis  pour  vous 
contre  moi  ;  j'entre  dans  les  intérêts  de  votre  gl+ire 
et  de  votre  justice  contre  ma  vanité.  O  folle  créature, 
idolâtre  de  toi-même!  qu'as-tu  donc,  indépendant- 

(»)  Rom.  vi.  4- 
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ment  de  Dieu,  qui  mérite  cette*  tendresse,  cet  Atta- 
chement, cet  amour  indépendant  de  la  charité?  O 
qu'il  faut  de  charité  pour  se  supporter%dans  cette 
injustice,  de  vouloir  que  les  autres  fassetit  pour  nous 
ce  que  Dieu  nous  défénfl  défaire  pour  nous-mêmes f 
Amour  que  Dieu  imprime  dans  le  fond  dé  ses  créa- 
tures ,  eôt-ce  là  l'usage* qu'il  en  veut  tirer?  Ne  noua 
a-t-il  faits  capables  d'aimer  qu'afin  que  bous  nous  dé- 
tournions les  uns  les  autres  de  Tunique  terme  du  pur 
amour?  Non,  mon  Dieu,  je  ne  veux  plus  qu'on 
m'aime  ;  à  peine  faut-il  qu'on  me  souffre  pour  l'amour 
de  vous  :  plus  je  suis  délicat  et  Sensible  sur  cet  amour 
des  autres }  plus  j'en  suis  indigne,  et  dans  le  besoin 
d'en  être  privé. 

•  Il  en  est,  6  Seigneur,  de  la  réputation  comme  de 
l'amitié  :  donnez  ou  ôtez  selon  vos  desseins;  que 
cette  réputation,  plus  chère  que  la  vie,  devienne 
comme  un  linge  sali,* si  vous  y  trotmz  votre  gloire  : 
qu'on  passe  et  qu'on  repasse  sur  moi  comme  sur  les 
morts  qui  Sont  dans  lé  tombeau  ;  qu'on  ne  me  compte 
pour  rien  ;  qu'on  ait  horreur  dé  moi  ;  qu'on  ne  m'é- 
pargne eti  rien,  tout  est  bon.  S'il  me  reste  encore 
quelque  sensibilité  volontaire,  quelque  Vue  secrète 
sur  la  réputation,  je  ne  suis  point-  mort  avec  Jésus- 
Christ  ,  et  je  ne  suis  point  en  état  d'entrer  dans  sa  vie 
ressuscitée. 

Ce  n'est  qu'après  l'extirpation  de  la  vie  maligne  et 
corrompue  du  vieil  homme  que  nous  passons  dans  la 
vie  de  l'homme  nouveau.  Il  faut  que  tout  meure , 
douceurs,  consolation,  repos,  tendresse,  aïnitié,* 
honneur,  réputation  :  tout  nous  sera  rendu  au  cen- 
tuple; mais  il  faut  que  tout  meure,  que  tout  soit 
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*  j  • 

Sacrifié*  Quand  nous» aurons  tout  perdu  en  vous,  6 
mon'Qieu,  notfs  retrouverons  tout  en  vous.  Ce  que 
nous  avions  en  nous  avec  l'impureté  du  vieil  homme 
nous  sera  rendu  aveçla  puïeté  de  l'homme  renou- 
velé ',  comme  les  métaux*mis'*n  feu  ne  perdent  point 
leur  ptfre  substance,  mais  sont  purifiés  de  ce  qu'ils 
ont  de  grossier.  Alors, -chou  Dieu,  le  même  esprit, 
qui  gémit  et  *jui  prie  en  nous ,  aimer a"  en  nous  plus 
parfaitement.  Combien  nos  Cœurs  seront-Us  plus 
grands ,  plus  tendres  et  pins  généreux  !  Nous  n'aime- 
rons  plu&erirfotblês  créa  tu  ces, 'et  <T  un  cœur  resserré 
dans  (félf oites  bornes  :  l'amour  infini  aimera  en  nous. 

* 

notre  amour  ^portera  le  caractère  dfe  Dieta  même* 

Ne  songeons  donc  qu'à  nous  «nir  à  Jésus-Christ 
dans  soù  agonie,  dans  sa  mort  et  dans  son  tombeau 4 
edsevelissonsrnous  dans  les  ténèbres  de  la  pure  foi  ; 
livrons-nous  à  toutes  lès  horreurs  de  la  mort.  Non , 

m 

je  ne  veux  plus  me  regarder .  comme  étant  dé  la  terre. . 
O  monde,  oublietf -moi  comme  je  vous  oublie ,  et 
comme  je  veux  m'oublier  moi-même  !  Seigneur  Jé- 
sus, vous  n'êtes  mort  que  pour  me  faire  mourir  f  ar- 
rachez-moi la  vie  ;  ne  me  laissez  plus  respirer  ;  ne 
souffrez  aucune  réserve ,  poussez  mon  cœur  à  bout  ; 
je  ne  mets  point  de  bornés  -à  mon  sacrifice. 

•s  « 

XI Vp  Pour  le  jour  de  l'Ascension.    • 

V 

Il  me  semble  que  j'accompagne  avec  les  disciples 
Jésus-Christ  jusqu'à  Béthanie.  Là  il'  monte  au  ciel  à 
mes  yeux  ;  je  l'adôrç,  je  nfe  puis  me  lasser  de  le  re- 
garder ,  de  le  suivre  jl'affection ,  et  de  goûter  au  fond 
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de  mon  cœur  les  paroles  de  vie  qui  sont  sorties  les 
dernières  de  sa  bouche  sacrée  quand  il  a  quitté  la 
terre.  O  Sauveur ,  vous  ne  cçssez  point  d'être  avec 
moi  et  de  me  parler  I  Je  s#ns  Ja  vérité  de  cette  pro- 
messe :  Voila  que  je  suis  avec  vous  tous  lès  jours* 
jusqu'à  la  consommation  du  siècle  (0.  Voijs  $tes  avec 
nous  non-seulement  sur  cet  autel  sensible,  où  vous 
appelez  tous  vos  enfans  à  manger  le  pain  descendu 
du  ciel  ;  mais  vous  êtes  encore  au  dedaqs  de  nous, 
sur  cet  autel  invisible,  dans,  cette  église  #t  ce  3anc- 
jtuaire  inaccessible  de  nos  âmes,  où  se*fait  l'adoration 
en  esprit  et  eh  vérité.  Là  vous  sont  offertes  les  pures 
victimes;  là  sont. égorgés  tous  iéf  désirs. propres, 
tous  les  retours  intéressés,  sur  nous-mêmes ,  et  tous 
les  goûts  de  l'amour-propre.  Là  nou6  mangeons  le 
véritable  pain  de  vie  dont  votre  cbs^ir  adorable  même 
«'est  que  la.  superficie  .sensible  ;  là  nous  sommes 
nourris  de  la  pure  substance  de  l'éternelle  vérité;  là 
le  Verbe*  fait  chair  se  donne  à  nous  comme  notre 
verbe  intérieur,xomme  notre  parole,  notre  sagesse, 
notre  vie,  notre  être,  notre  tout.  Si  nous  t'avons 
connu  selon  là  chair  et  par  les  seps,  pour  y  recher- 
cher un  goût  sensible ,  nous  ne  le  connaissons  plus 
de  même  ;  c'est  la  puce  foi  et  le  pur  amour  qui  se 
nourrissent  de  h  pure  vérité  de  Dieu  fait  une  même 
chose  avec  nous»vô  règne  de  fiaon  Dieu  !  c'est  ainsi 
que  vous  venez  à  nous  dès  cette  vie  misérable.  O  vo- 
lonté du  Père!  vous  êtes  par  là  accomplie  sur  la  terre 
comme  dans  le  ciel.  O  ciel  !  pendant  qu'il  plaît  à 
Dieu  de  me  tenir  hors  de  voi^s  dans  çq  lieu  d'exil, 
je  ne  vais  point  vous  chercher  plus  loin,  et  je  vous 

(0  Matût.  xxtiii.  ao. 
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trouve  sur  là  terre.  Je  ne  connois  ni  ne  veux  d'autre 
ciel  qufc  mon  Dieu  ;  et  mon  Dieu  est  avec  moi  au 
milieu  de  cette  vallée  de  larmes.  Je  le  porte,  je  le 
glorifie  en  mon  cœur  ;  il  vit  en  moi.  Ce  n'est  pas  moi 
•qui  vis;  c'est  lui  qui  vit,  triomphant  dans  sa  créa- 
fryre  de  boue ,  et  qui  la  fait  vivre  en  lui  seul.  O  bien- 
heureuse et  éternelle  Sion,  où  Jésus  règne  avec  tous 
les  saints!  que  de  choses  glorieuses  sont  dites  de 
vous  !  Que  j'aime  ce  règne  de  gloire  qui  n'aura  point 
de  fin  !  A  vous  seul,  Seigneur,  l'empire,  la  majesté, 
la  force,  la.  toate- puissance  aux  siècles »des  siècles^ 

Seigneur  Jçsus,  bien  loin  de  m'affliger  pour  nous 
de  ce  que  vous  n'êtes  pas  visible  sur  la  terre ,  je  me 
réjouis  de  votre  triomphe  ;  c'eçt  votre  seule  gloire 
qui  m'occupe.  Je  joins  ici-bas  ma  foible  voix  avec 
celle  de  tous  les  bienheureux  pour  chanter  le  can- 
tique de  l'Agneau  vainqueur  :  trop  heureux,  6  Jésu&, 
de  souffrir  dans  cet  exil  pour  vous  glorifier  !  Votre 
présence  sensible,  il  est  vrai,  est  le  plus  doux  de 
tous  les  parfums;  mais  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je 
vous  cherche,  c'est  pour  .vous.  O  si  je  me  rçgardois 
moi-même,  qu'est-ce  qui  pourroit  me  consoler  dans 
cette  misérable  vie,  de  ne  vous  aveir point,  de  vous 
déplaire  par  tant  de  fautes,  etde  me  voir  sans  cesse 
en  risque  de  vous  perdre  éternellement?  Qu'esè-ce 
qui  seroit  capable  d'adoucir  mes,  peines,  et  de  me 
fairç  supporter  la  vie  ?  Mais  j'aime  mieux  votre  vo- 
lonté que  ma  sûreté  propre. 

Je  vis  donc,  puisque  vous  voulez  que  je  vive. «Cette 
vie ,  qui  n'est  qu'upe  mort,  durera  autant  que  vous 
voudrez.  Vous  le  savez,  ô  Dieu  de  mon  cœur,  que 
je  n'y  veux  tenir  à  rien  qu'à  votre  ordre.  Je  ne  suis 
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dans  cette  terre  étrangère  qu'à  cause  que  vous  m'y 
tenez.  Je  vous  aime  mieux  que  mon  bonheur  et  que 
ma  gloire.  Il  vaut  mieux  vous  obéir  que  jouir  de 
vous}  il  vaut  mie.ux  souffrir  selon  vps .desseins ,  que 
goûter  vos  délices  et  voir  la  lumière  de  votre  visage. 
En  me  privant  de  vous  privez-moi  de  tout  j  dépouil- 
lez, arrachez  sans  pitié;  ne  laissez  rien  à  mon  ame, 
ne  la  laissez  pas  elle-même  à  elle-même. 

Si  la  présence  du  Sauveur  a  dû  nous  être  ôtée , 
que  doit-*!  nous  rester?  Si  Di#u  a  été  jaloux  d'une 
si  sainte  consolation  pour  les  apôtres,  avec  quelle 
indignation  détruira-t-il  en  nous  tant  d'amusemens 
qui  nous  conservent  certains  restes  secrets  d'une  vie 
propre?  Quelle  ^consolation  sera  aussi  pure  que  celle 
de  voir  Jésus?  Et  par  conséquent  en  reste-t-il  quel- 
qu'une dont  nous  osions  encore-refuser  le  sacrifice  ? 
Ô  Dieu,  n'écoutez  plus  ma  lâcheté;  dépouillez, 
écorchez,  s'il  le  faut;  coupez  jusqu'au  vif.  Quand 
tout  sera  ôté,  ce  sera  alors  que  vous  resterez  seul 
dans  l'ame.  *  "  ' 


XV.  Pour  le  jour  de  la.  Pentecôte. 

Vous  avez  commencé,  Seigneur,  par  ôter  à  vos 
apôtres  ce  qui  paroissoit  le  plus  propre  à  les  soute- 
nir, je  veux  dire  la  présence  sensible  de  Jésus  votre 
Fils  :  mais  vous  avez  tout  détruit  pour  tout  établir  : 
vous  avez  ote  tout  pQur  rendre  tout  avec  usure. 
Telle  est  votre  méthode.  Vous  vous  plaidez  à  ren- 
verser  l'ordre  du  sens  huihain.         m 
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Après  avoir  ôté  cette  possession  sensible  de  Jésus- 
Christ,  vous  avez  donné  votre  Saint-Esprit.  O  pri- 
vation, que  v*us  êtes  précieuse  et  pleine  de  vertu, 
puisque  vous  obérez  plus  que  la  possession  du  Fils 
de  Dieu  même  !  .0  âmes  lâches*!  pourquoi  vous 
croyez-vous  si.  pauvres  dans  la  privation,  puisqu'elle 
enrichit  plus  que  la  possession  du  phis  grand  trésor? 
Bienheureux  ceux  qui  manquent  de  tout,  et  qui 
manquent 'de  Dieu  même,  c'est-à-dire  de  Dieu  goûté 
et  aperçu  !  Heureux  eçux  pour  qui  Je§us  s$  cache  et 
se  retire!  L'Esprit  consolateur  vieiîdra  sur 'eux;  il 
apaisera  leur  douleur,  et  aura  soin  d'essuyer  leurs 
larmes.  Malheur  à  i&eax  qui  ont  leur  .ôoàsolatipn  sur 
la  terre,  qui  trouvent  hors  de  "Dieu  le  repos,  l'apjiui 
et  l'attachement  de  leur  volonté  F  te  bon  Esprit  pro-  " 
mis  à  tous  ceux  qui  le  demandent  n'est  point  eûvôyé 
sur  eux.  Le  Consolateur  envoyé  du  ciel  n'est  que 
pour  les  âmes  qùt.ne  tiennent  ni  au  monde  ni  à 
elles-mêmes. 

Hélas  !  Seigneur,  eè  est-il  donc  cet  Esprit 'qui  doit  •" 
être  ma  vie  ?  il  sera  l'ame  de  mon  ame.  Mais  aà 
est-il?  je  ne  le  sens,  je  ne  le  trouve  point.  Je  n'é- 
prouve  dans  mes  sefis  que  fragilité,  dans  m<5h.  esprit 
que  dissipation  et  mensohge,  dans  ma  volonté  qu'in- 
constance et  que  partage  entre  votre  amour  et  mille 
vains  amusemens.  Oïl  est-il  donc  votre  esprit?  Que 
ne  vient-il  créer  en  moi  un  cœur  nouveau  selon' le 
vôtre?  O  mon  Dieu,  je  comprends  que  c'est  dans 
cette  ame  appauvrie  que  votre  Esprit  daignera  habi- 
ter,  pourvu. qu'elle  s'ouvre  à  lui  sans  mesure.  C'est 
cette  absence  sensible  du  Sauvegr  et  de  tous  ses  dons 

m 

qui  attire  FEsptjt  saint.  Venez  donc,  ô  Esprit  ;  vous 
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ae  pouvez  rien  trouvçr  de  plus  pauvre,  de.  plis  dé- 
pouillé, de  plus  w\9  de .  plus  abandonné,,  de  plus 
foible  que  mon  cœur.  Vetfefc,  apportez-y  Ja  pai?> 
non  cette  paix  d'abondance  «jui1  coule  coinme  un 
fleuve, ornais  cette  paix  sàtihe,. cette Tjaii  de  patience, 
et  de  sacrifice  ;  cette  paix  amère^,  mais  paix. véritable 
pourtant ,  et  d'autant  plus'  pure ,*  pliis  intime,,  plus 
profonde,  plus  intarissable,  quelle  n'est  fondéerque 
sur  le  renoHcemenVsans  réserve,  ,    *  w    ' 

X)  Esprit  ï  ù  armouf  !  ô  vérité  de  H\On  Dieu  !  6 
amour  lumière!  ô  amour  qui  enseignez  Partie  safts 
parler,  qui  faites  toirt  entendre  saus  rien  dire,  qui 
ne  demandez  rien  à  l'âme ,  et  qui  l'entraîna  par  le 
silence  à  tout  sacrifice!  O^amôur  qui  dégoûtez  de 
tout  autre  amour,  qui  faites  qu'où  se  hait,  ^uon 
s'oublie  et  qu'on  s'âbandanâe  \  O  «moïur  qui  coules, 
au  travers  du  cœtfr  coi&me  la.  fontaine  de  vie,  qui 
pourra  vous  connoîtrje,  sinon  celui  en  qui  vous  serez? 
Taisez- vous,  hommes  àvjpugtes;  faipotH*  n'est  point 
en  vous.  Vous  ne  savez  te  que  vous  dites  ;  vous  ne 
voyez  rien ,  Vous  n'entën(Iez  rien.  Le  vrai  docteur  ne 
vous  a  jamais  enseignés.  A         ' 

C'est  loi  qui  rassasie lame  de  mérité  sans  aucune 
science  distincte.  C'est  lui  qui  fait  naître  au  fond  de 
Famé  les  vérités  que  là  pàrplç  sensible  de  Jésus- 
Christ  navoit*  exposées  qu'aux  yeux  de  J'esprij.  On 
goAte,  on  se  nourrit l  on  se  fait  une. même  chose 
avec  la  vérité.  C%.  n'est  plus  elle  qu'on  voit  comjïïe 
un  objet  hors  de  rsoi  ;  p'est  elle  qui  devient  noijs- 
mêmes,  et  que  nous,  sentods  intimement  comme, 
l'ame  se  sent  elle-même:  O  quelle  puissante  eonso~ 
lation  sans  chercher  à  se  consoler  !  On  a  tout  sans 
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rien  ay<*r.  Là  on' trouve  en  unité,  le  Père ,  le  Fils  et 
le  Saiot-Espr.it;  le  Père  créateur,  qui  crée  en  nous 
tout  ce  qii'il  veut  y  fairer  pour  nous  rendre  des  en» 
fans  semblables  à  lui;  le  Fils  Verbe  de  Dieu,  qui  de- 
vient le  verbe  et  la  parole  intime  de.  l'âme)  qui  se 
tait  à  tout  pour  ne  laisser  pluspar|er  que  Dieu  j  enfin 
l'Esprit,  qui  souffle  où  il  veut,  qui  aime  le  Père  et  le 
Fils  eu  nous.  O  mcm;  amenir,  qui  êtes  mon  Dieu, 
aimez-vous',  glorifiez-wus  vous-même  eo  jnoi.  Ma 
paix,  ma  joie, -ma -vie  sont  en  vous,  qui  êtes*  mon 
tout  ,  et  je  ne  sois  pins  rien.  • 


» 


•  •  «-■ 


XVI.  Pour  ha.  fête  nu  saint  Sacrement. 

■ 

J  adore  Jésus- Christ  au  saiift  sacrement*,  oîi  il 
cache  tous  les  trésors ^de'son  amour.  O  octave  trop 
courte  poifr  célébrer  .tant  de  mystères  de  Jésus 
Anéanti!  Je  n y  vois*  qu'amour,  que  bonté  et  que 
miséricorde.  Hélas  !  Seigneur,  «que  voulez -vo«s  ? 
Pourquoi  cacher  vol^e  majesté  éternelle  ?  Pourquoi 
l'exposer  à  l'ingratitude  des  .aras  insensibles ,  a  l'ir- 
révérence des  hommes  ?  Âh  !  -c'est  ique  vous  nous  ai- 
me*;  vous  nous  cherchés ,  vous  vous  donnez  tout 
entier  à  noua.  Mais  encore  de  quelle-  manière  fiâtes- 
vous  ce  don  ?  sons  la  figure  de  l'aliment  le  pins  fami- 
lier. O  mon  pain,  ô  ma  vie!  6  «haïr  de  mon  Sauveur, 
venez  exciter  ma  faim  !  je  ne  veux  plus  me  nourrir 
que  dé  vous. 

O . Verbe,  ô  Sagesse,  ô* Parole,  "6  Vérité  éter- 

•    *  nelle 
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nette ,  vous  êtes  caché  sous  cette  chair,  et  cette  chair 
sacrée  se  cache-sous  cette  apparence  grossière  du  pain* 
O  Dieu  caché,  je  veux  vivre  caché  avec  vous  pour 
vivre  de  votre  vie  divine.  Sous  toutes  mes  misères, 
mes  foiblesses ,  mes  indignités ,  je  cacherai  Jésus  ;  je 
deviendrai  le  sacrement  de  son  amour  :  on  ne  verra 
que  le  voile  grossier  du  sacrement,  la  créature  im- 
parfaite et  fragile,  mais  au  dedans  vivra  le  vrai  Dieu 
de  gloire. 

Hélas  !  ô  Dieu  d'amour,  quand  viendrez-vous 
donc?  Quand  est-ce  que  je  vous  aimerai?  Quand 
est-ce  que  vous  serez  le  seul  aliment  de  mon  cœur, 
et  mon  pain  au-dessus  de  toute  substance  ?  Le  pain 
extérieur,  cette  créature  fragile,  sera  brisé  et  exposé 
à  toutes  sortes  d'accidens  ;  mais  Jésus ,  immortel  et 
impassible,  sera  en  elle  sans  division  et  sans  chan- 
gement. Vivant  de  lui  je  ne  vivrai  plus  que  pour  lui , 
et  il  vivra  tout  seul  en  moi. 

Verbe  divin  ,  vous  parlerez ,  et  mon  amç  se  taira 
pour  vous  entendre  ;  cette  simple  parole  qui  a  fait 
le  monde  se  fera  entendre  de  sa  créature,  et  elle 
fera  en  elle  tout  ce  qu'elle  exprimera  ;  elle  formera 
sa  nouvelle  créature  comme  elle  forma  l'univers. 
Taisez-vous  donc,  mon  ame;  n'écoutez  plus  rien 
ici-bas;  ne  vous  écoutez. plus  vous-même  dans  ce 
silence  qui  est  l'anéantissement  de  l'esprit.  Laissez 
parler  le  Verbe  fait  chair  ;  ô  qu'il  dira  de  choses  !  Il 
est  lui  seul  toute  vérité.  Quelle  différence  entre  la 
créature  qui  dit  en  passant  quelque  vérité,  et  qui 
dit  ce  qui  n'est  point  à  elle,  mais  ce  qui  est  comme 
emprunté  de  Dieu ,  et  le  Fils  de  Dieu  qui  est  la  vérité 
même  1  II  est  ce  qu'il  dit  ;  il  est  la  vérité  en  substance  : 
Fénélou.  xvin.  io 
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aussi  ne  la  dit-il  point  comme  nous  la  disons  :  il  ne 
la  fait  point  passer  devant  les  yeux  de  notre  esprit , 
successivement  et  par  pensées  détachées  ;  i!  la  porte 
elle-même  tout  entière  dans  le  fond  de  notre  être  ; 
il  l'incorpore  en  nous  et  nous  en  elle  :  nous  sommes 
faits  vérité  de  Dieu.  Alors  ce  n'est  point  par  force 
de  raisonnemetis  et  de  science,  c'est  par  simplicité 
d'amour  qu'on  est  dans  la  vérité  ;  tout  le  reste  n'est 
plus  qu'ombre  et  mensonge.  On  n'a  plus  besoin  de 
discourir  et  de  se  convaincre  en  détail  :  c'est  l'amour 
qui  imprime  toute  vérité.  D'une  seule  vue  on  est  saisi 
du  néant  de  te  créature  et  du  tout  de  Dieu.  Cette  vue 
décide  tout ,  elle  entraîne  tout ,  elle  ne  laisse  plus 
rien  à  l'esprit  :  on  ne  voit  qu'une  seule  vérité,  et  tout 
le  reste  disparoît. 

O  monde  insensé  et  scandaleux,  on  ne  peut  plus 
vous  voir  ni  vous  entendre.  O  amour  propre,  vous 
faites  horreur  ;  on  se  supporte  patiemment  comme 
Jésus-Christ  supportoit  Judas. Tout  passe  de  devant 
mes  yeux;  mais  rien  ne  m'importe,  rien  n'est  mon 
affaire,  sinon  l'affaire  unique  de  faire  la  volonté  de 
Dieu  dans  le  moment  présent,  et  de  vouloir  sa  vo- 
lonté sur  la  terre  comme  on  la  veut  dans  le  ciel. 

Ô  Jésus  >  voilà  le  vrai  culte  que  vous  attendez. 
Qu'il  est  aisé  de  vous  adorer  par  des  cérémonies  et 
des  louanges  !  mais  qu'il  y  a  peu  d'ames  qui  vous 
rendent  ce  culte  intérieur  !  Hélas!  on  ne  voit  par- 
tout qu'une  religion  en  figure,  qu une  religion  ju- 
daïque. On  voudroit  par  l'esprit  posséder  votre  vé- 
rité ,  mais  on  ne  veut  point  se  laisser  posséder  par 
elle  :  on  veut  participer  à  votre  sacrifice,  et  jatnais 
se  sacrifier  avec  vous.  A  moins  qu'on  ne  se  perde  eu 
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vous,  jaéiais  on  ne  sera  fait  uhè  même  chose  avec 
vous.  O  Dieu  taché,  que  votts  êtes  inconnu  aux 
homàrtés!  O  amour,  on  né  sait  ce  que  c'est  que 
d'aimier.  Enseignez  -  le -riioi,  et  ce  sera  Renseigner 
toutes  les  vérités  efn  une  seule. 

•  •  •  , 

XVII..  Pour  la  fête  dï  sainte  M  agdeleiive. 

Se  vfcudrois',  trion  Sauveur,  conrmè  sainte  M  agde- 
leine ,  vous  suivre  par  amour  jusque  dans  la  pous- 
sière dû  to'àibèiau .  CVfcôît  'd'elle ,  Séi^Aéur ,  que  vous 
fîtes  Sortir  sept  démons.  Que  faime  à  voir  que  les 
saints  q^ue  Votas  avefc.tîrés  dé  l'état  lé  plus  affreux  sont 
ceùi  quî  vous  cherchent  avec  plus  de  courage  et  de 
tendresse  !  Tôtas  vos  diséiplés ,  Seigneur,  s'enfuient  ; 
Magdeteine  seule,  qui  a  étfé  là  proie  de  tant  d'é  d'é^ 
mons ,  arrose  votre  tombeau  de  ses  larmes  ;  elle  est 
inconsolable  de  rie  plus  trouver  votre  'corps  ;  elle  Te 
demande  à  tout  ce  qu'elle  trouve;  dans  le  transport 
de  sa  douleur  elle  ne  mesure  point  ce  qu'elle  dît,  elle 
nesait  pas  même  les  paroles  qu'elle  prononce.  Quand 
ràm'oùr  parfë ,  ïï  ne  côfcisuïte  liôint  la1  raison. 

Je  côùfséh  {Sleinë  liberté,  comme  vos  vrais  enfans, 
à  f odeur  dé  vos  pàrfuriis  :  je  (Jours,  ô  mon  Dieu  , 
avec  Magdëlkirie  Vers  votre  tombeau  ;  je  cours  sans 
m'àrrêtér  à  là  morV  éritiëré  de  fout  moi-même  ;  iè 
descends  jusque ^dahs  là' poussière;  je  m'enfonça  datis1 
les  ténèbres  éV^d'aùs  horreur  de  ce  tonîbéaii.  J'eiVe* 
trouve  plus',  o  Sauveur,  aucun  reste  sensible  de 
votre  présence,  aucune  tracé' dé  Vos  doits.  L'épcJirxf 
s'est  enfui,  tout  est  perdu;  il  ne  reste  ni  époux,  tiî 
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amour ,  ni  lumière  :  Jésus  est  enlevé.  O  douleur  !  & 
tentation  !  ô  désespoir  !  Perdre  jusqu'à  mon  amour 
même  !  Jésus  caché  et  enseveli  au  fond  de  mon  cœur 
ne  s'y  trouve  plus!  Où  est- il?  qu'est-il  devenu?  Je 
le  demande  à  toute  la  nature ,  et  toute  la  nature  est 
muette  ;  il  ne  me  reste  de  mon  amour ,  que  le  trou- 
ble de  l'avoir  perdu.  Où  est-il?  Donnez-le-moi,  ôtez- 
moi  tout  le  reste,  je  l'emporterai.  Pauvre  ame ,  qui 
ne  sais  rien  de  ce  que  tu  dis,  mais  trop  heureuse, 
puisque  tu  aimes,  sans  savoir  que  c'est  l'amour  qui 
te  fait  parler  ! 

O  amour,  vous  voulez  des  âmes  qui  osent  tout, 
et  qui  ne  se  promettent  rien*,  qui  ne  disent  jamais: 
Je  le  puis ,  ou,  Je  ne  le  puis  pas.  On  peut  tout  en 
vous  ;  on  ne  peut  rien  sans  vous.  Quiconque  aime 
parfaitement  ne  se  mesure  plus  sur  soi-,  il  est  prêt 
à  tout,  et  ne  tient  plus  à  rien. 

* 

XVIII.  Pour  le  jour  db  l'Assomption. 

O  mon  Dieu,  je  me  présente  aujourd'hui  à  vous 
avec  Marie  mère  de  votre  Fils.  Donnez -moi  des 
pensées,  donnez -moi  un  cœur  qui  répondent  aux 
'pensées  et  au  cœur  de  Marie.  O  Jésus ,  voilà  votre 
mère  qui  quittç  la  terre  pour  se  réunir  à  ja- 
mais à  vous.  Je  la  quitte  avec  elle  ;  avec  elle  mon 
cœur  s'élève  vers  le  ciel  pour  n'aimer  que  vous. 
O  Esprit,  qui  descendîtes  sur  cette  Vierge  pour 
la  rendre  féconde ,  descendez  sur  moi  pour  me  pu- 
rifier. 
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Que  vois-je  dans  Marie  pendant  les  derniers  temps 
de  sa  vie?  Elle  perse vé roi t,  dit  saint  Luc  (0,  dans  la 
prière  avec  les  autres  femmes;  c'est-à-dire  qu'elle  ne 
faisoit  au  dehors  que  ce  que  les  autres  faisoient.  La 
perfection ,  qui  étoit  sans  doute  dans  la  mère  du  Fils 
de  Dieu ,  ne  consisté  donc  pas  dans  des  actions  ext- 
raordinaires et  éclatantes.  Nous  ne  voyons  ni  pro- 
phétie, ni  miracles ,  ni  instruction  des  peuples,  ni 
extases  ;  rien  que  de  simple  et  de  commun.  Sa  vie 
étoit  tout  intérieure  :  elle  prioit  avec  persévérance; 
voilà  son  occupation  où  elle  se  bornoit  ;  mais,  sans 
se  distinguer,  elle  prioit  avec  les  autres  femmes.  O 
combien  sa  prière  devoit-elle  être  plus  pure  et  plus 
divine  1  Mais  ces  trésors  demeuraient  cachés.  Au 
dehors  on  ne  voyoit  que  recueillement ,  simplicité* 
vie  commune. 

Adoration  en  esprit  et  en  vérité,  dont  Marie  est  le 
modèle ,  quand  est-ce  que  les  hommes  vous  connoî- 
tront?  Us  vous  cherchent  oh  vous  n'êtes  pas-,  dans 
les  grands  projets,  dans  les  conduites  pleines  d'austé- 
rité. Toutes  ces  choses  ont  leur  temps,  et  Dieu  y 
appelle  quand  il  lui  plaît.  Mais  le  vrai  culte ,  le  pur 
amour,  ne  dépend  point  de  toutes  ces  choses.  Aimer 
en  silence ,  ne  vouloir  que  Dieu  seul ,  ne  tenir  à 
rien ,  pas  même  à  ses  dons  pour  se  les  approprier 
avec  complaisance  ;  souffrir  tout  en  esprit  d'amour  ; 
souffrir  la  vie  comme  les  maux  dont  elle  est  pleine, 
par  abandon  à  Dijeu ,  et  dans  le  dépouillement  inté- 
rieur, comme  Marie  vivoit  dans  cette  amère  sépa- 
ration d'avec  son  Fils;  ne  se  compter  plus  pour 
rien  dans  toutes  les  choses  qu'on  a  à  faire  ou  à  souf- 

4*)  Ad.  i.  il\. 
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fruv;  w  se  croire  ni  capable  ni  incapable  d'aucune 
chose»  mais  se  laisser  mener  comme  un  petit  enfant, 
ou  comme  Marie  se  laisse  donner  par  son  Fils  à 
Jean  pour  être  conduite  par  lui  ;  n'avoir  plu?  rien  à 
soi,  et  n'être  plus  à  soi-même;  vivre,  mourir  avec 
un  coeur  égal ,  ou  plutôt  n'avoir  ni  cœur  ni  volonté, 
mais  laisser  Dieu  uniquement  vouloir  et  s'aimer  soi- 
même  sans  mesure  au  dedans  de  nous  :  ô  vous  voilà , 
adoration  pure,  simple  et  parfaite!  c'est  de  tels 
adorateurs  que  le.  Père  cherche. 

Mais,  hélas!  ou  les  trouver aH> il?  On  craint  tou- 
jours d'aller  trop  loin ,  et  de  se  perdre  en  se  donnant 
à  Ejieu,  La  pure  foi  ne  suffit  point  aux  âmes  timides 
et  intéressées»   Elles  veulent  voir  et  posséder' des 
dons  sensibles  ;  s'appuyer,  comme  (Ht  l'Ecriture,  sur 
un  bras  de  chair  ou  sur  la  force  de  leur  sagesse. 
Marcher,  comme  Abraham,  sans  savoir  où  Von  va , 
est  une  chose  qui  révolte  les  sens  et  la  raison  dé- 
-  fiante.  Hélas  !  on  veut  servir  Dieu,  mais  à  condition 
de  régler  tous  ses  pas,  d'arranger  ses  affaires ,  de  se 
faire  un  genre  de  vip  doux  et  commode.  Ou  ne  veut 
rien ,  dit -on.  Hé  !  ne  veut-on  parles  commodités  de 
la  vie,  la  consolation  de  faqiitié,  le  succès  des  choses 
qu'on  crqit  bonnes,  la  conservation  d'une  réputation 
avantageuse?  O  Dieu  de  vérité,  faites  luire  vos  plus 
purs  rayons  de  grâce  dans  çeç  âmes  timides  et  merT 
çenaires!  Montrez-leur  qu'elles  veulent  tout,  quoi- 
qu'elles ne  croient  rien  vouloir.  Poussez  -  les  sans 
relâche  de  sacrifice  en  sacrifice.  Elles  reconnoîtrpnt , 
è.  chaque  chose  qu'il  faudra  sacrifier,  qu'il  n'y  en 
avoit  aucune  à  laquelle  elles  "ne  tinssent  fortement. 
Quelles  agonies  quand  Dieu  nous  prend  au  mot ,  et 


poua  le  jour  de  l  Assomption.  i5i 

ne  fajit  que  prendre  ce  que  nous  lui  ayons  tant  de 
fois,  abandonné  !  O  abandon,  on  parle  de  vous  sans 
vous  connoître  !  O  sacrifice  de  vérité,  vous  êtes  dans 
la  bouche,  et  point  dans  le  cœur  !  O  mon  ame,  je  ne 
me  fie  plus  à  vous  :  je  ne  me  fie  qu'à  Dieu  seul, 
qui  m'arrachera  à  moi-même.  O  Marie,  mère  de 
Jésus,  je  veux  vivre  et  mourir  avec  vous  dans  le  pur 
amour  ! 

XIX.  Pour  le  jour  de  saint  Augustin. 

Que  vois -je,  Seigneur,  en  saint  Augustin?  le 
comble  de  la  misère ,  e$  puis  une  miséricorde  qui  la 
surpasse.  O  qu'une  ame  foible  et  misérable  est  con- 
solée à  la  vue  d'un  tel  exemple  !  C'est  ainsi ,  ô  mon 
Dieu,  que  vous  aimez  à  sauver  ce  qui  étoit  perdu , 
à  redresser  ce  qui  étoit  égaré,  à  remettre  dans  votre 
sein  tendre  et  paternel  ce  qui  étoit  loin  de  vous  et 
livré  à  ses  passions,  O  aimable  saint ,  vous  m'êtes  mis 
devant  les  yeux  pour  m'apprendra,  dans  l'abîme  dé 
mes  ténèbres,  k  espérer  et  à  ne  nie  décourager  ja- 
mais ,  puisque  la  source  des  miséricordes  ne  tarit 
point  pour  les  ccpurs  péniiens  ;  enfin  à  me  supporter 
moi-même  en  tout  ce  que  je  vois  en  moi  de  plus 
humiliant. 

O  amour  de  mon  Dieu ,  que  n'avez-vous  pas  fait 
dans  le  cœur  d'Augustin  !  En  lui  on  avoit  vu  l'amour 
aveugle,  l'amour  égaré  ,  l'amour  insensé  ;  mais,  6 
atnour,  vous  êtes  retourné  à  votre  centre  vers  la 
vérité  et  la  beauté  éternelle  :  cet  amour  qui  avoit  si 
long- temps  couru  après  le  mensonge  est  devenu» 
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amour  parfait  ;  c'est  l'amour  humble ,  c  est  l'amour 
qui  s'anéantit  pour  mieux  aimer.  Augustin  neVaime 
plus  lui-même ,  tant  il  aime  Dieu  5  il  ne  voit  plus 
rien  par  son  propre  esprit;  il  est  abattu  ce  grand 
génie,  si  fécond,  si  vif,  si  étendu ,  si  élevé,  si  hardi 
pour  contempler  les  plus  hautes  vérités.  Qu'est- il 
donc  devenu  cet  homme  qui  perçoit  les  plus  grandes 
difficultés,  qui  raisonnoit  si  subtilement,  qui  parloit, 
qui  décidoit  avec  tant  d'assurance?  Qu'en  reste-t-il? 
Hélas!  je  ne  vois  plus  que  la  simplicité  d'un  enfant: 
il  suit  sans  voir ,  il  croit  sans  comprendre  ;  l'amour 
simple  et  anéanti  est  devenu  son  unique  lumière;  il 
ne  cherche  plus  à  connoître  par  ses  propres  lumières, 
mais  Fonction  de  l'amour  lui  apprend  toute  vérité  ; 
il  la  trouve  renfermée  dans  le  mépris  de  tout  lui- 
même,  et  dans  l'amour  de  Dieu  qui  est  l'unique  bien. 
Qui  suis-je?  s'écrie-t-il.  Rien  qu'une  voix  qui  crie  : 
Dieu  est  tout,  et  il  n'y  a  que  lui. 

O  profonde  doctrine  !  la  lumière  la  plus  précieuse 
est  cette  lumière  éternelle  qui  anéantit  les  lumières 
humaines  :  c'est  cet  état  d'obscurité ,  où ,  sans  rien 
voir  en  l'homme ,  l'amour  parfait  voit  tout  d'une 
manière  divine  :  c'est  ce  goût  intime  de  la  vérité,  qui 
ne  la  met  plus  devant  des  yeux  de  la  chair  et  du 
sang,  mais  qui  la  fait  habiter  au  fond  de  nous-mêmes. 
O  chère  science  de  Jésus,  en  comparaison  de  laquelle 
tout  n'est  rien ,  qui  vous  donnera  à  moi  ?  qui  me 
donnera  à  vous  ?  Enseignez-moi ,  Seigneur,  à  aimer, 
et  je  saurai  toutes  vos  Ecritures.  Toutes  leurs  pages 
m'enseignent  que  l'ame  qui  aime  sait  tout  ce  que 
vous  voulez  qu'on  sache.  O  amour,  instruisez-moi 
par  le  cœur,  et  non  par  l'esprit.  Désabusez -moi  de 
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ma  vaine  raison ,  de  ma  prudence  aveugle ,  de  tous 
désirs  indignes  d'une  ame  qui  vous  aime.  Que  je 
meure ,  comme  Augustin ,  à  tout  ce  qui  n'est  pas 
vous. 

XX.  Pour  la  fête  de  tous  l^s  Saints. 

L'intenïior  de  l'Eglise  est  d'honorer  aujourd'hui 
tous  les  saints  ensemble.  Je  les  aime ,  je  les  invoque, 
je  m'unis  à  eux,  je  joins  ma  voix  aux  leurs  pour 
louer  celui  qui  les  a  faits  saints  :  que  volontiers  je 
m'écrie  avec  cette  église  céleste  :  Saint,  saint,  saint! 
à  Dieu  seul  la  gloire  !  que  tout  s'anéantisse  devant 
lui! 

Je  vois  des  saints  de  tous  les  âges ,  de  tous  les 
tempéramens,  de  toutes  les  conditions  :  il  n'y  a  donc 
ni  âge ,  ni  tempérament,  ni  condition  qui  exclue 
de  la  sainteté.  Ils  ont  eu  au  dehors  les  mêmes  obsta* 
cles,  les  mêmes  combats  que  nous;  ils  ont  eu  au 
dedans  les  mêmes  répugnances ,  les  mêmes  sensibi- 
lit  es,  les  mêmes  tentations,  les  mêmes  révoltes  de 
la  nature  corrompue  ;  ils  ont  eu  des  habitudes  ty- 
ranniques  à  détruire,  des  rechutes  à  réparer,  des 
illusions  à  craindre ,  des  relâchemens  flatteurs  à  re- 
jeter, des  pfétextes  plausibles  à  surmonter,  des  amis 
à  craindre,  des  ennemis  à  aimer,  un  orgueil  à  saper 
par  le  fondement,  une   humeur  à  réprimer,  un 
amour  propre  à  poursuivre  sans  relâche  jusque 
dans  les  derniers  replis  du  cœur. 

Ah!  que  j'aime* à^toir  les  saints  foibles  comme 
moi,  toujours  aux  prises  avec  eux-mêmes ,  n'ayant 


l54  POÇK    LA   FÊTE   DE   TOUS  LES    SAINTS. 

jamais  un  seul  moment  d'assuré  !  J'en  vois  dans  la 
retraite  livrés  aux  plus  cruelles  tentations  ;  j'en  vois 
dans  les  prospérités  les  plus  redoutables  et  dans  le 
commerce  du  siècle  le  plus  empesté.  O  grâce  du 
Sauveur,  vous  éclatez' partout,  pour  mieux  montrer 
votre  puissance,  et  pour  ôter  toute  excuse  à  ceux 
qui  vous  résistent!  Il  n'y  a  ni  habitude  enracinée, 
ni  tempérament  ou  viojent  ou  fragile,  ni  croix  «ac- 
cablante, ni  prospérités  empoisonnées,  qui  puissent 
nous  excuser  si  nous  ne  pratiquons  pas  l'Evangile. 
Cette  foule  d'exemples  décide  :  la  grâce  prend  toutes 
les  formes  les  plus  diverses,  suivant  les  divers  be- 
soins :  elle  fait  aussi  aisément  des  rois  humbles  que 
des  solitaires  pénitens  et  recueillis  :  tout  lui  est  facile 
quand  nous  ne  résistons  pas  à  son  attrait.  J'entends 
la  voix  du  Sauveur  qui  dit  que  Dieu  sait  changer  les 
pierres  mêmes  en  eufaus  d'Abraham.  O  Jésus,  ô 
Parole  du  Père ,  mais  Parole  d'éternelle  vérité  !  ac- 
complissez donc  cette  parole  en  moi,  moi,  pierre 
dure  et  insensible  ;  moi ,  qui  ne  puis  être  taillé  que 
sous  les  coups  redoublés  du  marteau,  moi  rebelle, 
ipdocile,  et  incapable  de  tout  bien.  O  Seigneur, 
prêtiez  cette  pierre  ;  glorifiez-vous,  amollissez  mon 
cœur  ;  apimez-let  de  votre  Esprit;  rendez-le  sensible 
à  vos  vérités  éternelles  ;  formez  en  moi  un  enfant 
d'Abraham ,  qui  marche  sur  les  vestiges  de  sa  foi. 

Di.rai-je  avec  le  monde  insensé  :  Je  veux  bien  me 
sauver ,  mais  je  ne  prétends  pas  êjre  un  saint  ?  Ali  ! 
qui  peut  espérer  son  salut  sans  la  sainteté»!  Bien 
d'impur  n'entrera  au  royaume  des  deux  ;  aucune 
t^che  n'y  peut  entrer  ;  si  légSre  qu'elle  puisse  être 
il  faut  qu'elle  soit  effacée,  et  que  tout  soit  purifié 
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jusque  dans  le  fond  par  le  feu  vengeur  de  la  justice 
divine,  ou  en  ce  mondp  ou  en  l'autre  :  tout  ce  qui 
n'est  pas  dans  l'entier  Renoncement  à  soi ,  et  dans  le 
pur  amour  qui  rapporte  tout  à  Dieu  sans  retour, 
ast  encore  souille.  O  sainteté  de  mon  Dieu ,  aux 
yeux  duquel  les  astres  mêmes  ne  sont  pas  assez  purs  ! 
O  Dieu  juste,  qui  jugerez  toutes  nos  imparfaites 
justices  î.  mettez  la  vôtre  au  dedans  de  mes  entrailles 
.  pour  me  renouveler  ;  ne  laissez  rien  en  moi  de  moi- 
même. 

XXI.  Pour  la  Commémoration  des  Morts. 

Mon  Dieu ,  je  regarde  avec  consolation  cette  cé- 
rémonie de  votre  Église  qui  met  la  mort  devant  nos 
yeux.  Hélas  !  faut-il  que  nous  ayons  besoin  qu'on 
nous  en  rappelle  le  souvenir  1  Tout  n'est  que  mort 
ici-bas  ;  le  genre  humain  tombç  en  ruine  de  tous 
pétés  à  nos  yeux;  il  s'est  élevé  tin  monde  nouveau 
sur  les  ruines  de  celui  qui  nous  a  vus  naître  ;  et  ce 
nouveau  monde,  déjà  vieilli ,  est  prêt  à  disparoftre  : 
chacun  de  nous  meurt  insensiblement  tous  les  jours; 
l'homme ,  comme  l'herbe  des  champs,  fleurit  le  ma- 
tin ;  le  soir  i}  languit,  il  se  dessèche,  il  est  flétri, 
et  il  est  foulé  aux  pieds.  Le  passé  n'est  qu'un  songe; 
le  présent  nous  échappe  dans  le  clin  d'œil  où  nous 
voulons  le  voir  ;  l'avenir  n'est  point  à  nous,  peut- 
être  n'y*sera-t-il  jamais  ;  et ,  quand  il  y  seroit ,  qu'en 
faudroit-il  croire?  Il  vient,  il  s'approche,  le  voilà, 
il  n'est  déjà  plus,  il  est  tombé  dans  cet  ^bime  dit 
passé  où  tont  s'engouffre  et  s'anéantit. 
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O  Dieu ,  il  n'y  a  que  vous  ;  vous  seul  êtes  l'être 
véritable;  tout  le  reste  n'est  qu'une  image  trompeuse 
de  l'être,  qu'une  ombre  qui  s'enfuit.  O  vérité,  ô 
tout  !  je  me  réjouis  de  ce  que  je  ne  suis  rien  :  à  vous 
seul  appartient  d'être  toujours  :  vous  êtes  le  vivant 
au  siècle  des  siècles.  O  hommes  aveugles,  qui  croyez 
vivre ,  et  qui  ne  faites  que  mourir  ! 

Mais  cette  mort ,  qui  fait  frémir  toute  la  nature , 
la  «craindrai- je  lâchement?  Non,  non;  pour  les  en- 
fans  de  Dieu  elle  est  le  passage  à  la  vie;  elle  ne 
nous  dépouille  que  de  la  vanité  et  de  la  corruption; 
c'est  elle  qui  doit  nous  revêtir  des  dons*  éternels.  O 
mort ,  ô  bonne  mort  !  quand  voudras-tu  me  réunir 
•  à  ce  que  j'aime  uniquement?  Quand  viendras- tu  me 
donner  le  baiser  de  l'époux  ?  Quand  est-ce  que  les 
liens  de  ma  servitude  seront  rompus?  O  amour  éter- 
nel, ô  vérité  qui  ferez  luire  un  jour  sans  fin  !  O  paix 
du  royaume  de  Dieu ,  oïl  Dieu  lui-même  sera  tout 
en  tous  !  O  céleste  patrie  !  ô  aimable'  Sion ,  où,  mon 
cœur  enivré  se  perdra  en  Dieu  !  qui  ne  vous  désire , 
que  désirera-t-il  ? 

Mais,  ô.  mon  Dieu  et  mon  amour,  c'est  votre 
gloire ,  et  non  mon  bonheur,  après  quoi  je  soupire  ; 
j'aime  mieux  votre  volonté  que  ma  béatitude  :  je 
consens  donc,  pour  l'amour  de  vous,  à  demeurer 
encore  loin  de  vous  dans  ce  lieu  d'exil ,  dans  cette 
vallée  de  larmes,  autant  que  vous  le  voudrez.  Vous 
savez  que  ce  n'est  point  par  attachement  à  la  terre 
ni  à  ce  corps  de  boue ,  ce  misérable  corps  de  péché  ; 
mais  par  un  sacrifice  de  tout  moi-mênle  à  votre  bon 
plaisir,  que  je  consens  à  languir  encore  ici-bas.  Mais 
faites  que  je  meure  à  tout  avant  que  de  mourir  : 
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éteignez  en  moi  tout  désir  ;  déracinez  toute  volonté  ; 
arrachez  tout  intérêt  propre  :  alors  je  serai  mort ,  él 
vous  vivrez ,  vous,  en  «moi  :  alors  je  ne  serai  plus 


moi-même. 


O  précieuse  mort,  qui  doit  précéder  la  naturelle  ! 
O  mort ,  qui  est  une  mort  divine  et  transformée  en 
Jésus-Christ ,  en  sorte  que  notre  vie  est  cachée  avec* 
lui  dans  le  sein  du  Père  céleste  !  O  mort,  après  la- 
quelle on  est  également  prêt  a  mourir  ou  à  vivre  ! 
O  mort  qui  commences  sur  la  terre  le  royaume  du 
ciel  !  O  germe  de  l'être  nouveau!  Alors,  mon  Dieu, 
je  serai  dans  le  monde  comme  n'y  étant  pas  ;  j'y  pa- 
roîtrai  comme  ces  morts  sortis  du  tombeau,  que 
vous  ressusciterez  au  dernier  jour. 


• 
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I. 


J«  me  soi*  tu,- Seigneur,  parc*  que  c'est  >oas  qui  Fâyiei  fait. 

Pj.  xzxTin.  lo. 

Est-ce  à  moi  à  me  plaindre,  quand  mon  Dieu  me 
frappe,  et  qu'il  me  frappe  par  amour,  afiu  de  me 
guérir?  Frappez  donc,  Seigneur,  j'y  consens.  Que 
vos  coups  les  plus  rigoureux  sont  doux,  puisqu'ils 
cachent  tant  de  miséricordes!  Hélas!  si  vous  n'aviez 
point  frappé  mon  corps,  mon  ame  n'auroit  point 
cessé  de  se  donner  à  elle-même  le  coup  de  la  mort. 
Elle  étoit  couverte  d'ulcères  horribles.  Vous  l'avez 
vue,  vous  en  avez  eu  pitié.  Vous  abattez  ce  corps 
de  péché;  vous  renversez  mes  ambitieux  projets; 
vous  me  rendez  le  goût  de  votre  éternelle  vérité ,  que 
j'avois  perdu  depuis  si  long-temps.  Soyez  donc  à 
jamais  béni!  Je  baise  la  main  qui  m'écrase,  et  j'adore 
le  bras  qui  me  frappe. 
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IL 


Ayez  pitié  de  moi.  Seigneur,  parce  que  je  suis  infirme.  Ps.ti.^. 

O  mon  Dieu ,  je  n'ai  point  d'autre  raison  que  ma 
misère  pour  exciter  votre  miséricorde.  Voyez  le 
besoin  que  j'ai  de  votre  secours,  et  donnez-le-moi. 
J'en  sens  le  besoirf,  Seigneur  :  heureux  de  le  sentir, 
si  ce  sentiment  me  tient  dans  la  défiance  de  moi- 
même  !  Vous  avez  frappé  ma  ch^ir  pour  te  purifier; 
vous  avez  brisé  mon  corps  pour  guérir  mon  ^me. 
C'est  par  la  douleur  salutaire  que  vous  m'arrachez 
aux  plaisirs  corrompus.  L'infirmit'é  de  ma  chair 
m'afflige,  moi  qui  n'avois  point  d'horreur  de  l'infir- 
mité de  mon  esprit.  Il  étoit  en  proie  à  Ta  vaine  am- 
bition, à  la  fièvre  ardente  de  toutes  les  passions 
furieuses.  J'étôis  malade,  et  je  ne  croyois  pas  l'être. 
Mon  mal  étoit  si  grand  .que  je  ne  le  sentois  pas.  Je 
ressemblois  à  un  homme  qui  a  une  fièvre  chaude, 
et  qui  prend  l'ardeur?  de  la  fièvre  pour  la  force  d'une 
pleine  santé.  O  heureuse  maladie ,  qui  m'ouvre  les 
yeux  et  qui  change  mon  cœur  ! 

III. 

Il  vous  a  été  donné  non-seulement  de  croire  en  lui,. mai*  aussi  de* 

.1  •  ■  ■  • 

souffrir  pour  lui.  Philip,  i.  39. 


O  don  précieux ,  qu'oti  ne  conhoît  point  !  La  doi 
leur  n'est  pas  mointi  précieuse  que  la  foi  ^aridi 


!  La  dou~ 

'     "i.i 
ue 
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dans  les  âmes  par  le  Saint-Esprit  Bienheureuse 
marque  de  miséricorde,  quand  Dieu  nous  Eût  souf- 
frir! Mais  sera-ce  une  souffrance  forcée  et  pleine 
d'impatience?  Non  ;  les  démons  souffrent  tinsi.  Celui 
qui  souffire  sans  vouloir  souffrir  ne  trouve  dans  ses 
peines  qu'un  commencement  des  éternelles  dou- 
leurs. Quiconque  se  soumet  dans  sa  souffrance,  la 
change  en  un  bien  infini.  Je  veux  donc,  ô  mou 
Dieu,  souffrir  en  paix  et  avec  ainonr.  Ce  n'est  pas 
assez  de  croire  vos  saintes  vérités,  il  faut  les  suivre  : 
elles  nous  condamnent  à  la  douleur,  mais  elles  nous 
en  découvrent  le  prix.  O  Seigneur,  ranimez  ma  foi 
languissante.  Qu'on  voie  reluire  en  moi  la  foi  et  la 
patience  de  vos. saints!  S'il  m'échappe  quelque  im-  • 
patience,  du  moins  que  je  m'en  humilie  aussitôt,  et 
que  je  la  répare  par  ma  douleur  !        • 


IV. 


Seigneur,  je  souffre  violence;  répondiez  pour  moi.  Cant.  éPExech. 
1  Im.  xxxyhi.  14. 

Vous  voyez  les  maux  qui  m'accablent.  La  nature 
se  plaint 5  que  lui  répondrai- je?  Le  monde  cherche 
à  m'amuser  et  à  me  flatter;  comment  faut-il  que  je 
le  repousse?  Que  dirai -je,  Seigneur?  Hélas,  il  ne  me 
reste  de  force  que  pour  souffrir  et  pour  me  taire. 
Répondez  vous-même  :  par  votre  parole  toute-puis- 
sante écartez  le  monde  trompeur  qui  m'a  déjà 
séduit  une  fois.  Soutenez  mon  cœur,  malgré  les 
défaillances  de  la  nature.  Je  souffre  violence  par  les 

maux 
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maux  dont  vous  m'accablez ,  et  par  mes  passions  qui 
ne  sont  point  encore  éteintes.  Je  souffre;  hâtez- 
vous  de  me  secourir.  Délivrez-moi  du  monde  et  de 
moi-même.  Délivrez-moi  de  mes  maux,  par  la  pa- 
tience à  les  souffrir. 

*  *  * 

V. 

A 


I*  Seigneur  me  Ta  donné,  le  Seigneur  me  Fa  6 té.  Joaff  is. 


Von,A,  Seigneur,  ce  que  vous  faisiez  dire  à  votre 
serviteur  Job  dans  l'excès  de  ses  maux.  O  que  vous 
êtes  bon  de  mettre  encore  ces  paroles  dans  la  bouche 
et  dans  le  cœur  d'un  pécheur  tel  que  moi  !  Vous 
m'aviez  donné  la  santé,  et  je  vous  oubliois;  vous  me 
l'ôtez,  et  je  reviens  à  vous.  Précieuse  miséricorde, 
qui  m'arrachez  les  dons  de  Dieu  qui  m'éloignoient 
de  lui,  pour  me  donner-Dieu  même!  Seigneur,  ôtez 
tout  ce  qui' n'est  point  vous,  pourvu  que  je  vous 
aie.  Tout  est  à  vous;  vous  êtes  le  Seigneur;  disposez 
de  tout  :  biens,  honneurs,  santé,  vie;  arrachez  tout 
ce  qui  me  tiendroit  lieu  de  vous. 

VI. 

Tenez  à  moi ,  tous  tous  qui  êtes  chargés ,  et  je  vous  soulagerai. 

S.  Matth.  xi.  a8. 

Douce  parole  de  Jésus-Christ,  qui  prend  sur  lui 
tous  les  travaux,  toutes  les  lassitudes  et  toutes  les 
douleurs  des  hpmmes  !  O  mon  Sauveur,  vous  voulez 
Fénélow.  xvni.  ii 
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donc  porter  tous  mes  maux  !  Vous  m'incitez  à  m'en 
décharger  sur  vous.  Tout  ce  que  je  souffre  doit 
trouver  en  vous  du  soulagement.  Je  joins  donc  ma 
croix  à  la  vôtre;  portez-la  pour  moi.  Je  suis,  comme 
vous  étiez,  tombant  en  défaillance,  quand  on  fit 
porter  votre  croix  par  un  autre.  Je  marche  après 
vous,  Seigneur,  vers  le  Calvaire,  pour  y  être  cru- 
cifié. Je  veux,  quand  vous  le  voudrez,  mourir  entre 
vos  brjft;  mais  la  pesanteur  de  ma  croix  m'accable. 
Je  mflque  de  patience  :  soyez  ma  patience  vous- 
même;  je  vous  en  conjure  par  votre  promesse.  Je 
viens  à  vous;  je  n'en  puis  plus;  c'est  assez  pour  mé- 
riter votre  compassion  et  votre  secours. 


VII. 


Parlez,  Seigneur,  votre  serviteur  vous  écoute.  I Rois,  m.  10. 

Je  me  tais,  Seigneur,  dans  mon  affliction ,  je  me 
tais  ;  mais  je  vous  écoute  avec  le  silence  d'une  ame 
contrite  et  humiliée,  à  qui  il  ne  reste  rien  à  dire  dans 
sa  douleur.  Mon  Dieu,  vous  voyez  mes  plaies  ;  c'est 
vous  qui  les  avez  faites;  c'est  vous  qui  me  frappez. 
Je  me  tais;  je  souffre,  et  j'adore  en  silence  :  mais 
vous  entendez  mes  soupirs,  et  les  gémissemens  de 
mon  cœur  ne  vous  sont  point  cachés.  Je  ne  veux 
point  m'écouter  moi-même  ;  je  ne  veux  écouter  que 
vous,  et  vous  suivre. 
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VIII. 


\ 


Mon  père ,  délivrez-moi  de  cette  heure.  S.  Jeun,  xu.  72. 

Quoique  vous  me  menaciez  et  me  frappiez,  ô 
mon  Dieu ,  vous  êtes  mou  père;  vous  le  serez  tou- 
jours. Délivrez-moi  de  celte  heure  terrible,  de  ce 
temps  d'amertume  et  d'accablement.  Laissez-moi 
respirer  dans  votre  sein,  et  mourir  entre  vos  bras. 
Délivrez-moi,  ou  par  la  diminution  de  mes  maux, 
ou  par  l'accroissement  de  ma  patience.  Coupez  jus- 
qu'au vif,  brûlez;  mais  faites  miséricorde;  ayez 
pitié  de  ma  foi  blesse.  Si  vous  ne  voulez  pas  me 
délivrer  de  ma  douleur,  délivrez-moi  de  moi-même, 
de  ma  foiblesse,  de  ma  sensibilité  et  de  mon  impa- 
tience. 

IX. 

J'ai  péché  contre  toute  votre  justice.  Dan.  ix.  i5,  16. 

J'ai  péché  contre  toutes  vos  lois.  L'orgueil,  la 
mollesse,  le  scandale,  n*ont  rien  laissé  de  saint  dans 
la  religion,  que  je  n'aie  violé.  J'ai  même  fait  outrage 
à  votre  Saint-Esprit;  j'ai  foulé  aux  pieds  le  sang  de 
l'alliance  ;  j'ai  rejeté  les  anciennes  miséricordes  qui 
avoient  pénétré  mon  cœur.  J'ai  fait  tous  les  maux, 
Seigneur;  j'ai  épuisé  toutes  les  iniquités;  niais  je  n'ai 
pas  épuisé  votre  miséricorde.  Au  contraire,  elle 
prend  plaisir  à  surmonter  ma  misère;  elle  s'élève 
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comme  un  torrent  au-dessus  d'une  digue.  Pour  tant 
de  maux  vous  me  rendez  tous  les  biens;  vous  vous 
donnez  vous-même.  O  mon  Dieu  !  un  si  grand  pé- 
cheur, si  comblé  de  grâces ,  refusera-t-il  de  porter 
sa  croix  avec  votre  Fils,  qui  est  la  justice  et  la  sain- 
teté même? 

X'. 

Ma  force  m'a  abandonné.  Ps.  xxxvn.  1 1. 

Ma  force  m'abandonne;  je  ne  sens  plus  que  foi- 
blesse,  qu'impatience,  que  désolation  de  la  nature 
défaillante,  que  tentation  de  murmure  et  de  déses- 
poir. Qu'est  donc  devenu  le  courage  dont  je  me 
piquois,  et  qui  m'inspiroit  tant  de  confiance  en  moi- 
même?  Hélas!  outre  tous  mes  maux,  j'ai  encore  à 
supporter  la  honte  de  ma  foiblesse  et  de  mon  impa- 
tience. Seigneur,  vous  attaquez  mon  orgueil  de  tous 
côtés;  vous  ne  lui  laissez  aucune  ressource.  Trop 
heureux,  pourvu  que  vous  m'appreniez,  par  ces 
terribles  leçons,  que  je  ne  suis  rien ,  que  je  ne  puis 
rien,  et  que  vous  seul  êtes  tout! 

XL 

Quand  on  m'aura  élevé  de  la  terre,  je  tirerai  tout  à  moi.S.Jean.  xii.  3a. 

'  Vous  promîtes,  Seigneur,  que,  quand  vous  seriez 
élevé  sur  la  croix,  vous  attireriez  tout  à  vous.  Les 
nations  sont  venues  adorer  l'Homme  de  douleur;  les 
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Juifs  mêmes  en  grand  nombre  ont  reconnu  le  Sau- 
veur qu'ils  avoient  crucifié.  Voilà  votre  promesse 
accomplie  aux  yeux  du  monde  entier.  Mais  c'est 
encore  du  haut  de  cette  croix  que  votre  vertu  toute- 
puissante,  attire  les  âmes.  O  Dieu  souffrant!  vous 
m'enlevez  au  monde  trompeur  ;  vous  m'arrachez  à 
moi-même  et  à  mes  vains  désirs,  pour  me  faire 
souffrir  avec  vous  sur  la  croix.  C'est  là  qu'on  vous 
appartient!  qu'on  vous,  connoît,  qu'on  vous  aime, 
qu'on  se  nourrit  de  votre  vérité.  Tout  le  reste,  sans 
croix,  n'est  qu'Aine  piété  en  idée.  Attachez-moi  à 
vous;  que  je  devienne  un  des  membres  de  Jésus- 
Cbrist  crucifié  ! 

XII.. 

MalReur  au  monde,  à  cause  dès  scandales!  S.  Matth.  xvm.  7. 

Le  monde  dit  :  Malheur  à  ceux  qui  souffrent  ! 
mais  la  foi  répond  au  fond  de  mon  cœur  :  Malheur 
au  monde  qui  ne  souffre  pas!  Il  sème  la  terre  entière 
de  pièges  funestes  pour  pendre  les  âmes  :  la  mienne 
y  a  été  long-temps  perdue.  Hélas!  mon  Dieu,  que 
vous  êtes  bon  de  me  tenir,  par  l'infirmité,  loin  dé  ce 
monde  coi*rompu  !  Fortifiez-moi  par  la  douleur,  pour 
achever  de  me  déprendre  de  tout,  avant  que  de 
in  exposer  au  scandale  de  vos  ennemis.  Que  la  ma- 
ladie m'apprenne  à  connoître  combien  toutes  les 
douceurs  mondaines  sont  empoisonnées.  On  me 
trouve  à  plaindre  dans  mes  langueurs.  O  aveugles 
amis!  ne  plaignez  point  celui  que  Dieu  aime,  et 


l66  MÉDITATIONS    POUR    UN    MALADE. 

qu'il  ne  frappe  que  par  amour!  C'était,  il  y  a  six 
mois,  qu'il  était  à  plaindre ,  lorsqu'une  mauvaise 
prospérité  empoisonnoit  son  cœur,  et  qu'il  étoit  si 
loin  de  Dieu. 


XIII. 

Soit  que  nous  vivions ,  soit  que  nous  mourions ,  nous  sommes  au 

Seigneur.  Rom.  xiv.  8. 

O  mon  Dieu!  que  m'importe  de  vivre  ou  de 
mourir?  La  vie  n'est  rien  ;  elle  est  même  dangereuse, 
dès  qu'on  l'aime.  La  mort  ne  détruit  qu'un  corps  de 
boue  ;  elle  délivre  l'ame  de  la  contagion  du  corps  et 
de  son  propre  orgueil;  des  pièges  du  démon  elle  la 
fait  passer  à  jamais  dans  le  règne  de  la  vérité.  Je  ne 
vous  demande  donc,  ô  mon  Dieu,  ni  santé  ni  vie; 
je  vous  fais  un  sacrifice  de  mes  jours.  Vous  les  avez 
comptés;  je  ne  demande  aucun  délai.  Ce  que  je 
demande,  c'est  de  mourir,  plutôt  que  de  vivre  comme 
j'ai  vécu  ;  c'est  de  mourir  dans  la  patience  et  dans 
l'amour,  si  vous  voulez  que  je  meure.  O  Dieu,  qui 
tenez  dans  vos  mains  les  c}efs  du  tombçau  pour 
l'ouvrir  ou  pour  le  fermer,  ne  me  donnez  point  la 
vie,  si  je  n'en  dois  être  détaché  :  vivant  ou  mourant, 
je  ne  veux  plus  être  qu'à  vous. 


EXHORTATIONS  ET  AVIS 


POUR 


L'ADMINISTRATION   DES   SACREMENS. 
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ARTICLE  PREMIER. 


I>tf    SACREMENT    DE    BAPTÊME. 


I. 


Explication  des  cérémonies  du  Baptême  en  forme 

d'instruction. 

La  foi  catholique  nous  enseigne,  mes  très-chers 
frères ,  que  tous  les  enfans  d'Adam  naissent  dans  le 
péché  de  leur  premier  père;  qu'ils  sont  enfans  de 
colère,  indignes  de  l'héritage  céleste,  et  enveloppés 
dans  la  condamnation  générale.  C'est  pour  les  retirer 
de  cet  état  de  perte  et  de  mort,  que  Jésus-Christ, 
sauveur  de  tous  les  hommes,  a  institué  le  sacrement 
de  Baptême.  L'homme  est  régénéré  dans  cette  fon- 
taine de  vie  ;  non-seulement  le  péché  originel  y  est 
pleinement  effacé,  et  il  ne  reste  rien  de  l'ancienne 
condamnation,  comme  dit  l'Apôtre,  dans  ceux  qui  se 
dépouillent  du  vieil  homme,  pour  se  revêtir  du  nou- 
veau en  Jésus-Christ;  mais  encore  ils  reçoivent  une 
vraie  régénération,  ils  renaissent  par  la  vertu  de  la 


l68  SUR    LE   BAPT&ME. 

grâce  ;  ils  deviennent  enfans  adoptifs  du  Père,  frères 
et  cohéritiers  du  Fils,  temples  du  Saint-Esprit. 
Gomme  enfans,  ils  sont  héritiers  du  royaume  éternel, 
et  de  tous  les  biens  promis.  Dans  ce  sacrement,  ils  sont 
marqués  d'un  caractère  spirituel  etineff  açable,  qui 
les  distingue  comme  un  peuple  bien- aime,  et  teint 
du  sang  de  l'Agneau.  Par  ce  sacrement,  ils  sont  ren- 
dus capables  de  recevoir  tous  les  autres;  car  c'est  le 
Baptême  qui  est  la  porte  du  christianisme,  et  le  fon- 
dement de  tout  l'édifice  spirituel. 

Nous  usons,  mes  très-chers  frères,  dans  l'adminis- 
tration de  ce  sacrement,  de  plusieurs  cérémonies,  qui 
sont  anciennes,  touchantes,  et  propres  à  notfc  rap- 
peler un  tendre  souvenir  des  principaux  mystères 
de  la  religion. 

i°  Nous  exorcisons  celui  qui  doit  être  baptisé, 
pour  faire  entendre  que  le  péché  originel  le  tient 
sous  la  puissance  du  démon  qui  règne  dans  le  siècle 
corrompu,  et  pour  délivrer  la  créature  de  Dieu  cfe  la 
tyrannie  de  l'esprit  de  mensonge* 

%o  Nous  ajoutons  aux  exorcismes  des  souffle  mens, 
ou  exsufflations,  pour  chasser  cet  esprit  impur,  et  en- 
nemi du  salut  des  hommes,  par  la  vertu  du  Saint- 
Esprit,  comme  notre  seigneur  Jésus-Christ  commu- 
niqua cet  Esprit  aux  apôtres  en  soufflant  sur  eux. 

3°  Nous  imprimons  le  signe  de  la  croix  au  front, 
à  la  poitrine,  et  à  la  main  droite  de  cette  personne, 
pour  exprimer  que  c'est  en  vertu  de  la  mort  dou- 
loureuse de  Jésus-Christ  sur  la  croix,  que  nous 
sommes  délivrés  de  l'esclavage  du  péché,  et  que  nous 
entrons  dans  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  C'est  par 
le  Baptême  que  nous  sommes  configurés  à  la  mort 
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du  Sauveur ,  c'est-à-dire  rendus  conformes  à  Jésus 
crucifié,  et  attachés  sur  la  croix  avec  lui.  C'est  cette 
croix  qui  doit  être  encore  plus  dans  le  fond  de  notre 
cœur,  que  devant  nos  yeux.  C'est  elle  que  nous  de- 
vons vouloir  porter  humblement  et  patiemment  tous 
les  jours  de  notre  vie,  pour  l'amour  de  Dieu,  à 
l'exemple  de  Jésus- Christ,  et  en  pénitence  de  nos 
péchés.  C'est  cette  croix  dont  nous  devons  être  tou- 
jours armés  pour  le  combat  des  tentations  contre  le 
monde,  contre  la  chair  et  contre  le  démon. 

4°  Nous  mettons  du  sel  dans  la  bouche  de  cette 
personne,,  afin -qu'elle,  conserve,  par  le  sel  de  la  sa- 
gesse évangélique,  la  pureté  de  la  foi,  et  qu'elle  soit 
préservée  de  la  corruption  des  mœurs.  Le  sel  de  la 
véritable  sagesse  lui  est  donné  pour  goûter  les  choses 
d'en  haut,  pour  se  dégoûter  de  celles  de  la  terre,  et 
pour  ne  prononcer  que  des  paroles  assaisonnées  de 
justice,  de  bienséance,  de  grâce  et  de  vérité. 

5°  Nous  mettons  le  doigt  avec  de  la  salive  aux 
oreilles  et  aux  narines  de  la  personne,  pour  repré- 
senter l'action  mystérieuse  par  laquelle  nous  voyons, 
dans  l'Evangile,  que  JésuswChrist  donna  l'ouïe  et  la 
parole  à  un  homme  sourd  et  muet.  L'entendement 
de  l'Homme  est  ouvert  par  la  grâce  du  Baptême,  pour 
pouvoir  écouter  les  paroles  de  la  foi ,  pour  les  croire 
de  coeur,  et  pour  les  confesser  de  bouche. 
.  6°  Nous  donnons  à  cette  personne  un  parrain  et 
une  marraine,  pour  marquer  une  naissance  nouvelle, 
chacun  doit  avoir  de  nouveaux  parens,  selon  l'es- 

jjt,  qui  aient  soin  d'instruire  et  de  faire  croître  le 
veau  né  en  Jésus-Christ 
10  Le  parrain  et  la  marraine  renoncent  pour  cette 
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personne  à  sa  tan,  à  ses  pompes,  et  à  toutes  se» 
œuvres.  Cette  promesse  doit  être  inviolablement  ac- 
complie, quoiqu'elle  soit  faite  par  autrui.  C'est  cette 
promesse  qui  nous  attire  le  plus  grand  des  biens. 
On  ne  promet  pour  nous  que  de  renoncer  à  la  va- 
nité et  au  mensonge ,  pour  nous  acquérir  un  vrai 
droit  au  royaume  promis.  Heureux  ceux  qui  renon- 
cent à  des  biens  si  faux  etsi  méprisables,  pour  posséder 
le  bien  éternel  et  infini  !  Quiconque. est  Chrétien  n'est 
plus  libre  d'aimer  le  monde,  ni  de  chercher  les  pom- 
pes de  satan.  On  ne  sauroit  être  vraiment  chrétien 
sans  être  humble,  et  par  conséquent  soumis  à  Dieu 
dans  l'humiliation.  Quiconque  est  encore  rempli  de 
l'ambition  et  delà  vanité  mondaine,  se  rengage  dans 
les  liens  de  satan,  viole  les  promesses  dé  son  bap- 
tême, et  en  foule  aux  pieds  la  récompense. 

8<>  La  manière  dont  nous  touchons  cette  personne, 
montre  que  tout  son  corps  malade  a  besoin  du  re- 
mède céleste.  En  effet,  depuis  le  péché  d'Adam,  qui 
a  passé  en  nous  par  sa  contagion ,  la  chair  de 
l'homme  efet  révoltée  contre  l'esprit,j  elle  est  sujette 
à  des  passions  grossières  et  honteuses  contre  la  rai- 
son ;  ce  n'est  plus  qu'un  corps  de  fnort,  parce  que  ce 
n'est  plus  qu'un  corps  de  péché;  on  ne  peut  plus*  sou- 
mettre cette  chair  corrompue  à  l'esprit,  qu'en  sou- 
mettant l'esprit  à  Dieu  par  sa  grâce  :  il  faut  tâcher 
de  purifier  le  corps  avec  l'esprit. 

90  On  met  un  linge  ou  vêtement  blanc  sur  la  tête 
du  nouveau  baptisé,  parce  que  les  enfans  ont  été  et 
sont  encore  d'ordinaire  vêtus  de  blanc ,  et  que  les 
personnes,  même  les  plus  âgées,  qui  reçoivent  le 
Baptême,  deviennent  alors  des  enfans  nouveaux  nés 
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en  Jésus-Christ.  En  quelque  âge  avancé  qu'ils  puis- 
sent recevoir  le  Baptême ,  ils  sont  toujours  enfans  par 
cette  naissance  spirituelle  :  ils  doivent  être  revêtus  de 
la  robe  blanche  et  sans  tache  de  l'innocence,  avec 
laquelle  ils  puissent  se  présenter  au  jour  de  leur  mort 
devant  Jésus- Christ. 

io°  On  met  dans  la  main  de  cette  personne  un 
cierge  allumé,  pour  montrer  qu'elle  doit  être  une 
lampe  ardente  et  lumineuse  dans  la  maison  de  Dieu; 
que  son  cœur  doit  brûler  du  feu  de  l'amour  que  Jé- 
sus-Christ est  venu  allumer  sur  la  terre;  et  que 
l'exemple  de  ses  vertus  doit  éclairer  tous  les  fidèles. 

1 1°  Nous  donnons  un  nouveau  nom  à  cette  per- 
sonne, afin  qu'on  sache  que  c'est  un  homme  nou- 
veau, qui  est  plus  attaché  à  Dieu  qu'au  monde  en- 
tier, et  à  l'Église  qu'à  sa  famille  ;  qu'il  est  prêt  à 
oublier  son  propre  nom ,  sa  patrie  et  tous  ses  parens, 
pour  suivre  Jésus-Christ  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 
C'est  un  nouveau  nom  qui  lui  est  donné,  parce  que 
Dieu  fait  en  lui  toutes  choses  nouvelles.  Ce  nom  est 
celui  d'un  saint,  qui  doit  être  le  patron^ou  protec- 
teur auprès  de  Dieu  de  celui  qui  le  portera.  Ce  saint 
est  principalement  celui  dont  il  doit  imiter  les  ver- 
tus, afin  que  le  nom  qu'il  en  reçoit  aujourd'hui  soit 
écrit  au  livre  de  vie. 
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IL 

Avis  au  parrain  et  à  la  marraine,  après  Vadminis~ 
tration  du  sacrement  de  Baptême. 

Vous  parrain ,  et  vous  marraine,  vous  venez  de 
répondre  à  Dieu  et  à  la  sainte  Église  que  vous  pren- 
drez soin  de  l'instruction  de   cet  enfant,  pour   le 
remplir  de  toutes  les  vérités  de  la  foi  catholique  apo- 
stolique et  romaine,  pour  le  préparer  au  salut  éternel. 
Il  n'est  nommé  votre  filleul,  qu'à  cause  qu'il  devient 
votre  fils  spirituel  en  Jésus-Christ, en  sorte  que  vousavez 
contracté,  à  la  face  des  saints  autels,  l'obligation  de  lui 
tenir  lieu  de  père  et  de  mère  pour  la  pureté  des  mœurs 
et  de  la  foi.  Il  est  vrai  que  le  père  et  la  mère,  qui  ont 
mis  cet  enfant  au  monde,  ne  sont  pas  déchargés  du 
soin  de  son  éducation  chrétienne;  mais  vous  y  êtes 
obligés  avec  eux,  et  votre  devoir  est  de  suppléer  à 
tout  ce  qui  manqueroit  de  leur  part. Vous  devez  donc 
veiller  sur  l'enfant,  pour  vous  assurer  qu'il  apprenne 
exactement  toutes  les  vérités  de  la  foi  qui  sont  con- 
tenues dans  les  trois  parties  du  Catéchisme  de  ce 
diocèse,  avec  les  Commandemens  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, la  vertu  de  chaque  sacrement,  et  la  manière 
de  le  recevoir;  surtout  la  préparation  nécessaire 
pout*  se  bien  examiner,  pour  bien  confesser  ses  pé- 
chés avec  toutes  les  circonstances  nécessaires,  pour 
en  concevoir  une  véritable  douleur,  et  pour  éviter 
les  occasions  de  rechute;  comme  aussi  les  dispositions 
d'humilité,  de  recueillement  et  d'amour  avec  lesquels 
on  doit  communier  pour  le  faire  avec  fruit.  Vous  devez 
aussi  faire  en  sorte  que  l'enfant  sache  exactement  par 
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cœur  l'oraison  que  Jésus-Christ  a  enseignée  à  ses  apô- 
tres, afin  qu'elle  soit  à  jamais  dans  la  bouche  et  dans 
le  cœur  de  tous  les  fidèles  :  Notre  père,  etc  ;  la  saluta- 
tion de  Fange  :  Je  vous  salue,  Marie,  etc;  pour  obtenir 
la  puissante  intercession  de  la  mère  du  Fils  de  Dieu,  et 
pour  se  nourrir  dans  une  pieuse  confiance  en  cette 
mère  de  miséricorde  ;  enfin  le  Symbole  des  apôtres  :  Je 
crois  en  Dieu,  etc,  qui  comprend  en  abrégé  les  vérités 
fondamentales  du  christianisme,  et  qui  étant  toujours 
appris  par  cœur,  sans  être  écrit,  servoit  autrefois 
comme  de  marque  à  laquelle  les  Chrétiens  se  reconnois- 
soient  les  uns  les  autres  au  temps  des  persécutions. 
Vous  êtes  avertis  que  vous  avez  contracté  uùe 
parenté  spirituelle  avec  cet  enfant,  avec  son  père  et 
avec  sa  mère,  en  sorte  que  vous  ne  pouvez  avoir  en 
mariage  aucun  des  trois,  et  qu'un  mariage  que  vous 
contracteriez  avec  l'un  d'entre  eux  seroit  nul.  Mais 
cette  parenté  spirituelle  n'est  point  entre  vous  par- 
rain et  marraine,  ni, entre  la  femme  du  parrain,  et 
le  mari  de  la  marraine. 

ARTICLE  II. 

DU    SACREMENT    DE    CONFIRMATION. 

Avis  d'un  curé  à  ses  paroissiens ,  pour  la  réception 
du  sacrement  de  Confirmation. 

Je  vous  avertis,  mes  très-chers  frères,  que  mon- 
seigneur l'Archevêque  doit  arriver  (ou,  est  arrivé) 
ici ,  dans  le  dessein  de  confirmer  tous  ceux  et  celles 
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qui  n'ont  point  encore  reçu  le  sacrement  de  Confir- 
mation. 

io  H  ne  le  donnera  aux  enfans  que  quand  ils 
auront  atteint  environ  l'âge  de  sept  ans,  où  ils  com- 
mencent à  avoir  assez  de  connoissance  pour  se  sou- 
venir de  l'avoir  reçu,  et  pour  ne  s'exposer  point  à 
le  recevoir  dans  la  suite  une  seconde  fois;  car  ce 
sacrement  ne  doit  jamais  être  réitéré. 

2°  Quoique  ce  sacrement  ne  soit  pas  absolument 
nécessaire  pour  le  salut,  il  est  néanmoins  d'une 
extrême  importance  que  chacun  ne  manque  pas  de 
le  recevoir.  C'est  le  don  du  Saint-Esprit  pour  ré- 
sister aux  tentations  continuelles  de  cette  vie.  Plus 
nous  sommes  faibles  et  attaqués,  plus  nous  avons 
besoin  de  recourir  à  un  si  puissant  secours.  Le  né- 
gliger, c'est  se  rendre  indigne  d'une  grâce  si  pré- 
cieuse, et  mériter  de  tomber,  comme  tombent  les 
âmes  téméraires  qui  ne  se  défient  point  d'elles-mêmes, 
et  qui  négligent  les  grâces  offertes. 

3<>  Ce  sacrement  a  été  institué  pour  augmenter  et 
affermir  en  nous  la  grâce  du  Baptême,  afin  que  nous 
n'ayons  jamais  de  honte  de'  confesser  Jésus-Christ 
crucifié,  que  nous  méprisions  les  railleries  des  liber- 
tins, et  même,  s'il  le  falloit,  les  persécutions  des 
ennemis  de  notre  salut  ;  afin  que  nous  soyons  dis- 
posés à  répandre  notre  sang  dans  le  martyre  pour 
chacune  des  vérités  de  la  foi  en  particulier,  et  que 
nous  ayons  un  courage  humble,  simple  et  modeste 
contre  toutesles  tentations  que  nous  n'aurons  pu  fuir. 

4°  Monseigneur  ne  donnera  la  confirmation 
qu'aux  personnes  exactement  instruites  de  toutes  les 
principales  vérités  du  Catéchisme.  Il  n'est  point  juste 
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de  donner  un  si  grand  sacrement  aux  personnes  qui 
n'ont  pas  même  voulu  se  donner  la  peiné  d'ap- 
prendre ce  que  c'est  que  ce  sacrement,  quel  en  est 
le  fruit,  et  avec  quelle  disposition  on  doit  le  rece- 
voir. 

5°  Les  personnes  d'un  âge  avancé  qui  n'ont  point 
encore  reçu  ce  sacrement ,  par  leur  négligence  pour 
le  demander,  ou  par  leur  paresse  à  s'instruire ,  doi- 
vent se  reprocher  devant  Dieu,  de  s'être  privés  peh- 
dant  un  si  long  temps  delà  grâce  de  la  Confirmation, 
et  de  s'être  exposés  par  là  h  succomber  dans  toutes 
les  tentations  où  ils  ont  péché. 

6°  Si  les  grandes  personnes  ont  un  peu  plus  de 
peine  que  les  petits  enfans  à  apprendre  mot  pour 
mot  tout  le  Catéchisme,  d'un  autre  côté/ ils  ont  une 
facilité  incomparablement  plus  grande  pour  ap- 
prendre et  pour  retenir  par  jugement  toutes  ces  vé- 
rités salutaires.  Ils  sont  inexcusables,  quand  ils  ont 
passé  tant  d'années  en  ce  monde,  sans  connoître 
celui  qui  les  y  a  mis,  et  sans  être  instruits  des  mys- 
tères de  la  foi  pour  leur  salut. 

7°  Non-seulement  vous  devez  mener  vous-même 
vos  enfans,  proches  parens  et  amis,  à  l'église  pour 
les  faire  examiner,  préparer,  et  présenter  à  la  Con- 
firmation; mais  encore  vous  devez  prendre  ce  soin 
pour  vos  serviteurs  et  vos  servantes;  car  vous  ré- 
pondrez d'eux  à  Dieu,  si  vous  négligez  de  les  faire 
instruire,  et  de  les  réduire  à  vivre  avec  règle.  Celui 
qui  n'a  pas  soin  de  son  domestique,  dit  l'Apôtre  r 
a  renié  sa  foi  et  est  pire  qu'un  infidèle. 

8°  Aucun  ne  doit  se  présenter  au  sacrement  de 
Confirmation ,  sans  avoir  été  confessé  et  absous  de 
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ses  péchés;  car  ce  grand  sacrement  demande  qu'on 
soit  en  état  de  grâce,  pour  le  recevoir  dignement. 

ARTICLE  III. 


DU    SACREMENT    DE    l/ EUCHARISTIE.    s 


I. 


Avis  d'un  curé  à  ses  paroissiens >  pour  les  disposer 

à  la  sainte  communion. 

Je  me  réjouis,  mes  très-chers  frères,  du  bonheur 
que  vous  aurez  de.recevoir  aujourd'hui  le  plus  grand 
don  que  les  hommes  puissent  recevoir  ici-bas. 

i°  Quoique  vos  yeux  n'aperçoivent  dans  l'Eu- 
charistie qu'une  apparence  de  pain,  la  foi  néan- 
moins y  découvre,  sous  cette  apparence,  le  vrai 
corps  de  Jésus-Christ  qui  a  été  attaché  sur  la  croix 
pour  nous.  Il  y  est  avec  son  sang  répandu  pour  notre 
salut,  avec  son  ame,  avec  sa  divinité.  Il  y  est  vivant, 
immortel,  glorieux,  tel  qu'il  est  à  la  droite  de  son 
père.  Comme  Moïse  changea  en  Egypte  leau  en 
sang,  et  une  baguette  en  un  serpent;  comme  Jésus- 
Christ  changea  aux  noces  de  Cana  l'eau  en  vin  ;  de 
même  il  change  le  pain  et  le  vin  en  son  corps  et  en 
son  sang,  dès  que  le  prêtre  prononce  en  son  nom  à 
la  messe  les  paroles  sacramentelles.  C'est  sa  toute- 
puissance  qui  fait  ce  miracle ,  comme  tant  d'autres 
qui  ne  lui  coûtent  rien.  Il  faut  sans  raisonner  croire 
tout  ce  qu'il  dit.  Les  paroles  des  hommes  sincères 

disent 
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diserte?  qui  est;  mais  les  paroles  toutes-puissantes 
du  Eils  de.  Dieu  font  qp  Qu'elles  disent. 

20  L'Eucharistie  est  le  sacrement  de  l'amour. 
Combien  Jésusr-Christ  noiis  a-t-il  aimés ,.  puisqu'il 
n  a  pas  dédaigné  de  se  foire  notre  nourriture  de  cha- 
que jour  !  Il  veut  être  notre  pain  quotidien,  en  sorte 
qu'il  soit  l'aliment  ta  plus  familier  de  nos  âmes, 
comme,  le  paib  grossier  nourrit  nos  corps.  Lé  pain 
dés  corps  ne  fait  qu'en  retarder  la  mort  et*  la  cor- 
rqption  ;  mais  Jésus-Christ  pain,  de  nos  âmes  les 
fera  vivre  éternellement.  Cest  le  pain  descendu  du 
ciel  pour  donner  la*  vie  au  monde.  C'est  être  ennemi 
de  soi-même,  c'est  vouloir  mourir,  que  de  n'être  pas 
affamé,  de  ce  pain.  Le  Sauveur  est  là  qui  vous  at- 
tend avec  ses  mains  pleines  de  grâces.  C'est  l'agneau 
égorgé  pour  les*  péchés  du  monde,  qui  veut  être 
mangé  dans  ce  festin  céleste.  Venez,  enfans  de  Dieu, 
vous  rassasier  tte  cette  chair  divine,  et  vous  désal- 
térer xfons  ce  *antg ,  qui  efface  tous  les  péchés.  Il  ne 
cache  -les  rayons  de  sa  gloire ; .que  pour  n'éblouir 
pas  vos  foibles  yeux,  et  pour  vous  accoutumer  à 
une  plus  grande  familiarité.  Croyez ,  espérez ,  aimez  : 
portez  le  bien -aimé  dans  vos  poitrines,, et  laissez-le 
régner  à  jamais,  au  dedans  de  vous.  Chacun  des 
autres  sacremens  nous  donne  la  grâce  particulière 
qui  est  propre  à  son  institution;  mais  celui-ci  nous 
dotype  Jésus-Christ  même,  source  de  toutes  les 
grâces,  auteur  et  consommateur  de  notre  foi. 

3o  Par  ce  sacrement,  les  hommes,  s'ils  sont  bien 
disposés,  sont  incorporés,  à  Jésus-Christ,  pour  ne 
faire  plus  qu'un,  seul  tout  avec  lui.  Cette  nourri- 
ture, si  elle  est  bien  prisç,  fait  que  Jésus-Christ  vit, 
Fénélon.  xviu.  12         / 
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parle,  agit,  souffre,  et  exerce  en  noua  toutes  les 
vertus.  Elle  noms  fait  croître  chaque  four  d'une  Vie 
toute,  divine  et  cachée  avec .  Jésus-Christ  en  Dieu. 
Elle  humilie  notre  esprit,  elle  mortifie  notre  chair, 
elle  dompte  nos  passions  brutales ,  elle  nous  fortifié 
contre  les  tentations ,  elle  nous  inspire  le  recueille- 
ment et  la  prière  ;  elle  nous  tient  unis  à  Dieu  dans 
une  vie  torçte  inférieure*,  elle  nota  détache  de  cette 
vie,  si  fragile  et  si  courte;  elle  nous  enflamme  du 
désir  Àtk  règne  de  Dieu  dans  le  ciel.  Elle  nous  doqne 
une  horreur  infinie  du  péché  mortel ,  et  une  crainte 
filiale  qui  nous  alarme  à  la  vue  des  fautes  même'les 
plus  vénielles;  elle  nous  soutient  au  mUien  des  croix 
et  des  tentations»  pour  nous  faire  continuer  nôtre 
pèlerinage  jusqu'à  la  montagne  de  Dieu. 

4°  Mais  avant  que  de  manger  pe  pain  d*s  agges , 
il  faut  qoe  rhomsae  s'éprouve,  qu'il  interroge  et 
qu'il  sonde  son  propre  cœur,  de  peur  de  se  rendre 
coupable  du  corps  et  du  sang  dm'  Sauveur;  Qui- 
conque le  recevrait  dans  4111e  eoneetetice  impure , 
avec  quelque  péché  mortel ,  au  lieu  de  se  plonger 
dans  la  fontaine  d'eçu  vive,  boiroit1  et  manger  oit  son 
jugement  pour  sa  perte  éternelle  :  il  donnerait  à 
Jésus-Christ  le  baiser  traître  de  Judas  ;  il  fouiereit 
aux  pieds  le  sang  de  la  victime ,  par  laquelle  seule 
û  peut  apaiser  la  colère  de  Dieu  ;  il  ne  fe^pit  qu'a- 
jouter à  tous  ses  autres  péchés  les  sacrilèges  d£u«e 
confession  sans  pénitence %  et  d'une  communion  in- 
digne. 

5<>  Il  seroit  inutile  de  s'abstenir  de  la  communion , 
de  peur  de  communier  indignement.  En  commu- 
niant indignement  on   change  le  pain  de  vie  en 
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poison  ,•  et  on  s'empoisonne  soi-même;  mais ,  en  ne 
communiant  pas ,  on  se  prive  de  la  nourriture  ;  et 
on  se  laisse  mourir  de  défaillance  dans  cette  priva- 
tion. Il  faut  donc  Communier,  et  communier  digne- 
ment :  il  faut  tout  sacrifier,  pour  se  mettre  en  état 
de  manger 'avec '  fruit  ce  pain  > quotidien;  il  fout 
renoncer  non-seulement  aux  péchés  mortels,  aux 
vices  grossiers  et  qui  font  horreur,  mais  encore  aux 
occasions  dangereuses  d'y  tomber.  Il  feut  même  re- 
noncer;  à  l'affection  volontaire  pour  lçs  péchés  vé- 
niels, qui  retranchent  peu  à  peu  les  véritable! 
a  limons  de  Faiseur  4e  Dieu  au  fond  dit  cœur.  Cornr 
ment  peut-on  nourrir  en  soi  l'amour  de  Dieu  au- 
dessus  de  tout ,  quand  on  veut  demeurer  attaché  de, 
propps  délibéré  aux  'ebosqp  qui  lui  déplaisent ,  qui 
consistent  son  Saint-Esprit ,  e*  qui  nous  mettent  en 
tentation  continuelle  d'*ûner  >çe  que  Dieu  veut  que 
pou*  n'aimions  $a*î  Quand  vouç  aurez  &it  ce  sacri- 
fie» sinçàre  à  «Dieu.,  yous  mangerez  en  ange  le  pain 
des  anges*  Vous  vivrez  pour  Jui  j  vous  aurez  la  con- 
solation de  le  recevoir  fréquemment,  ha.  véritable 
manière  de  conwpnnier  est  de  le  foire  avec  une  telle 
pfiretl  de  potu?»  qu'on  puisse  le  foire  tows  Je*  jours* 
selon  l'usage  de$  premiers  Chrétien?. 

(60  Apre*  la  communion  9  demeurer  recueillis  en 
v«us~mêpnes ,  #  intimement  unis  à  Jésus- Christ  que 
vqus  portée  dans  votre  poitrine,  comme  dans  un 
ciboire.  Remerciez-le;  écoutez-le;  goûtez  la  joie  de 

le  posséder  :  admirez  son  amour;  priez -le  de  ne 
vous-  quitter  jamais. 
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IL 


Bonheur  de  Famé  unie  à  Jésus-Christ  dans  la  sainte 

*  • 

.  .      communion  (*)... 

•  *• 

«•  « 

Qu'on  est  riche^  quand  on  porte  Son  trésor  au 

fond  de  son  cœur,  et  qu'on  n'en  veut  plus  d'autre  ! 
Qu'on  est  heureux  dans  lès  croi*,  lorsqu'on  a  tou- 
jours avec  soi  son  consolateur!  Qu'on  est  puissant  et 
invincible,  malgré  ses  Sensibilités  et  ses  faiblesses, 
lorsqu'on  possède  Jésus-Christ  au  dedans  de  soi! 
C'est  vous,"ô  mon  Dieu,  6  mon  amour!  c'est  vous 
que  je  reçois  dans  le  sacrement  ;  c'est  vous  qui  nour- 
rissez mon  ame  de  votre  çh^r,  qui  donne  là  vie  ail 
monde,  et  de  votre  substance  divine,  qui  estl'étèr- 
toelle  vérité.  C'est  vous  que  je  tiens,  que  "je  goûte, 
que  je  possède,  que  je  garde  reposant  dans  ina. poi- 
trine, comme  votre  disciple  bien-aimé  reposoit  sur 
la  vôtre.  Je  vous  ai  ;  n'ai-je  pas  tout  ?  Que  me  faut-H 
encore  ?  que  me  peut-  il  manquer?  O  Dieu  d'amour, 
vous  rassasiez  en  moi  tout  désir  !  je  suis  plein ,  et 
mon  cœur  ne  peut  plus  s'ouvrir  à  aucun*  autre  bien , 
puisqu'ils  le  bien  infini.  Que  craindrai-je  avec  celui 
qui  m'aime,  etqui  petit  tout?  Que  ne  souffrirai-je 
point  poufr  l'amour  de  celui  qui,  après  avoir  souffert 
la  mort  pour  moi,  Vient  encore  souffrir  dans  tndn 
cœur,  et  de  si  près,  toutes  mes  misères?  Hélas!  qui 

{*)  Cette  exhortation  et  ta  suivante,  tjai  paraissent  ici  pour  là  pre- 
mière fois,  ne  sont  pas  tirées  du  Biluel  de  Cambrai.  Noos  -publions 
la  première  d'après  une  copie  authentique ,  jointe  aux  lettres  de  Fé- 
nélon  à  la  comtesse  de  Graramont.  L'autre  est  copiée  du  manuscrit 
original.  [Edit.  de  Vers.) 
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me  donnera  une  bouche  pour  louer,  et  un  cœur 
pour  sentir  ses  miséricordes?  O  Sacrement,  où  l'amour 
se  cache  pour -être  cherché  plus  purement!  ô  secret, 
merveilleux  de  l'amour  de  mon  Dieu!  mou  cœur 
tombe  en  défaillance  r<  en*  approchait  de  vous.  Qu'ai- 
j* fait  pour  vous  mérite»?  Pain  des  Anges!  vous  vous, 
donnez  aux  plus  grands  pécheurs ,  et  vous  ne  dé- 
daignez point  d'entrer  dans  les  consciences  les  plus 
souillées.  Que  fer^i-je  pour  me  donner  à  vous?  Tout 
me  manque  en  moi-même  pour  reconnoître  tant  de 
grâces;  mais  faites  tout.  J'avoue  mon  impuissance 
et  mon  indignité;  je  manque  même  de  sentimens 
pour  un  si  ^jmablê  mystère»  Mais,  ô  amour  !  Vous 
vous  plaisez  à  reluire  dans  notre  boue  ;  faites  donc 
éclater  vos  merveilles  dans  ce  cœur  corrompu  ; 
aituez-vous  vous-même  en  moi;  plongez  votre  créa- 
ture, pour  la  renouveler,  dans  les  flammes  du  Saint- 
Esprit. 

IIL 

4 

Exhortation  adressés  au.  duc  de  Bourgogne ,    au 
o    moment  de  sa  première  communion.  - 

Le  voilà  enfin  arrivé,  Monseigneur,  ce  jour  que 
vous  avez  tant  désiré  et  attendu,  ce  jour  qui  doit 
apparemment  décider  de  tous  les  autres  de  votre  vie 
jusqu'à  celui  de  votre  mort.  Ecce  Salvator  tuus 
venit*  et  merces  ejus  cumeo*  Il  vient  à  vous  sous  les, 
apparences  de  l'aliment  le  plus  familier,  afin  de 
nourrir  votre  amfc,. comme  le  pain  nourrit  tous  les 
jours  votre  corps.  Il  ne  vous  paroîtra  qu'unç  par- 
celle d'un  pain  commun  ;  mais  la  vertu  de  Dieu  y 
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sera  cadrée;  et  votre  fbi  saura  bien  l'y  trouver.  Dîtes 
lut,  comme  feale  le  disoit  iFàrh  tu  es  Dtus  abscon- 
cliiui.  C'est  un  Dfeu  caché  par  amour;  il  nftu*  voile 
sa  gloire ,  de  peur  que  nos  yeux  n'en  soient  éblouis, 
et  afin  que  nous  puissions  eu  approcher  plus  fami- 
lièrement. Aoùèdite  ad  eurri,  dit  tm  Ps  atome ,  et 
iUuminaminij  et  faciès  vestros  non  ôOnfundentur. 
C'est  là  que  vous  trouverez  la  manne  cachée,  avec 
les  divers  goût*  de  toutes,  les  Vertus  célestes»  Vous 
mangerez  le  pain  qui  eût  au-dessus  de  toute  sub- 
stance. Il  né  se  changera  pas  en  vous  homme  vil  et 
mortel  ;  mais  vo.us  serez  changé  eu  lui  pour  être  un 
membre  vivant  du  Sauveur.  Que  la  foi  et  l^tmour 
vous  fassent  goûter  le  don  de  Dieu!  Gjustate,  et  videte 

quotiiam  Suavis  etô  Dominas.. 

»  • 

ARTICLE  IV. 


DU    SACREMENT    DE    i/eXTRÊME-ONCTION. 


I. 

Manière  de  suggérer  aux  malades  les  actes  de  foi, 
d'espétance  et  de  charité,  avant  là  réception  de 
V Extrême-Onction. 

i°  Croyez-vous  fermement  tous  les  articles  de  foi  ^ 

et  tout  ce  que  notre  mère  la  sainte  Église  catho- 

,  Ilqug,  apostolique  et  romaine  croit  et  enseigne? 

Dites,  si  vous  le  pouvez,  le  Symbole  des  apôtres,, 

qui  est  l'abrégé  de  notre  foi ,  et  la  marque  qui  dis- 

tinguoit  autrefois  les  Chrétiens. 
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Ètes«vous  prêt  à*  mufcrir  dan»  celte  foi  catho- 
lique, comme  un  véritable  enfant  de. l'Eglise?  ne 
voule«-vou,s  pas  rendre  le  dernier  soupir  dans  son 
sein ,  et  recevoir  de  sa  main  les  sa&emens  que  Jésus* 
Chris*  lui  à  confiés  pour  vous  ? 

a°  Toute  Votre  confiance  n'est-elle  pas  ew  notre 
seigne^  Jésus-Christ?  N'espérez- vous  pas  le  royaume 
du  ciel ,  qu'il  voutf  a  acquis  par  son  sang  ? 

3*  N'aimez*  v£us  pas  Dieu  pour  lui»niéihé  au* 
dessus  de  tout,  et  de  tout  votre  cteiir?  né  désirez -vous 
pas  de  Faimer  epcore  plus  parfaitement,  et  comme 
les  saints  l'aiment  sang  cesse  dans  l#ciel? 

Dites  :  O  sagesse  >  je  crois  toutes  les  vérités  que 
vous  m'enseignez.  0  miséricorde  !  j'espère  tous  les 
biens  que  vous  me  promettes.  O  bonté  !  je  vous  aime, 
et  je  ne  veux  plus  rien  aimer  que  pour  vous  et  de 
votre  amour. 

4°  Dites  en  vous-même  :  O  mon  Dieu  !  comment 
ai- je  pu  vous  oublier,  et  vous  offenser?  O  patience 
de  mpn  Dieu!  comment  âtéfc-vous  pu  souffrit-  et  at- 
tendre si>  longtemps  une  créature  si  ingrate?  J'ai 
horreur  de  mes  péchés  ;  je  me  jette  entre  les  bras  dé 
votre  infinie  miséricorde  :  ayefc.  pitié  d'un  cœur  af- 
fligé de  vous  avoir  été  infidèle;  lavez-moi  dans  le 
sang*  de  votre*  Fils. 

5°  Ajoutez1  tout  haut,  si  vous  le  potfvfctf  :  Je'  dé- 
riéndè  pardon  à  toutes  lefs  personnes  présentes  ou 
absentes  vers  lesquelles  j'ai  manqué,  où  par  baufeu?, 
où  par  promptitude,  on  par  prévention  mal  fondée1, 
Ou  par  attachement  à  mon* propre  intérêt,  ou  pa* 
quelque  autre  mauvais  motif.  Je  les  corijt>i<e'tie  tOtft 
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oublier  pour  l'amour  de  celui  qui  nous  a  remis  toutes 
nos  offenses. 

6°  Êtes-vous  bien  résolu  de  faire  un  meilleur 
usage  de  la  vie,,  si  Dieu  vous  rend  la  santé,  et  de 
recevoir  la  mort  comme  une  grâce  qui  finit  le  danger 
continuel  de  la  vie,  si  Dieu  vous  appelle  à  lui? 

70  N'offrez -vous  pas  à  Dieu  toutes  .les  douleurs 
de  corps  et  d'esprit  que  vous  souffrez,  pour  obtenir 
la  rémission  de  vos  péchés?  n'acceptez*vous  pas  cette 
maladie  comme  une  pénitence?  ne  reconnoissefc- 
vous  pas  que  vous  mériteriez  une  souffrance  éter- 
nelle en  la  plactd'un  mal  si  léger? 

*   IL  .     . 

Exhortation  au  malade ,  après  qu'il  a  reçu  le  sa- 
crement de  V Extrême- Onction. 

Après  avoir  reçu  le  sacrement  qui  donne  la  force 
d'en  haut  dans  le  dernier  combat  contre  l'ennemi  du 
salut,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  vous  dégager,  l'es- 
prit de  toutes  les  vaines  pensées  du  monde  trompeur. 
La  vanité  et  le  mensonge  ne  doivent  plus  distraire 
un  chrétien  qui  se  prépare  à  aller  comparoître  de- 
vant Jésus-Chi  isL  Notre  corps  est  une  espèce  de  pri- 
son où  notre  ame  est  retenue,  pour  y  souffrir.,  pour 
y  être  tentée,  et  pour  mériter  en  résistant  à  la  ten- 
tation. Ce  monde  plein  de  traverses  est  un  lieu  d'exil: 
le  ciel  est  notre  patrie  ;  c'est  la  terre  promise  ;  c'est 
le  port  où  nous  jouirons  du  repos  éternel  après 
la  tempête.  Heureux  ceux  qui  meurent  au  Seigneur! 
la  mort  n'est  qu'un  moment  de  peine  qui  est  le  pas- 
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sage  au  royaume  de  Dieu  :  Jésus-Christ  a  voulu  souf- 
frir pour  la  .vaincre,  et  la  vaincre  pour  nous.  Mourons 
avec  lui,  et  la  mort  sera  pour  nous  la  véritable,  vie. 
Gomme  la  vie  est  uni  danger  continuel,  la  mort  est 
une  grâc^qui  assure  l'effet  de  toutes  les  autres.  Pour- 
quoi craindre  d'aller  voir  celui  que  nous  airt&ns  et 
qui  nous  aime?  Pourquoi  craindre  F  avènement  de 
son  règne  bienheureux  en  nous?  » 

Anciennement  on  avoit  coutume. d'oindre  les  corps 
'  de  ceux  qui  dévoient  combattre  dans  les  spectacles 
publics,  afin  que  leurs  membres  fussent  plus  souples 
et  plus  'agiles  dans  le  combat.  C'est  ainsrque  l'Eglise 
fait  sur  ses  enfons  les  onctions  mystérieuses  du  Bap- 
tême ,.  de  la  Confirmation  et  de  l'Ordre,  afin  qu'ils 
combattent  plus  for  tentent  dans  les  tentations  de  la 
vie.  Mais  voici  l'Extrême-Onction,  que  vous  venez  de 
recevoir  pour  le  dernier  combat,  qpi  vous  prépare 
la  couronne  incapable  de  se  flétrir. 

Le  principal  effet  de  ce  sacrement  est  de  fortifier 
votre  ame  contre  la  tentation  de  langueur,  de  tris- 
tesse et  de  découragement,  où  l'infirmité  du.  corps 
la  pourroit  jeter.  Par  la-grâce  de  ce  sacrement,  l'es- 
prit est  soulagé,  renouvelé,  rendu -victorieux  de  la 
douleur,  pendant  que  le  corps  s'appesantit  et  tend  à 
la  corruption.    • 

Le  second  effet  est  la  rémission,  des  péchés  qui 
peuvent  rester  encore'  dans  l'ame. 

Enfin  ce  sacrement  peut  produire  la  santé  du 
corps ,  ou  son  soulagement,  si  c'est  un  bien  pour 
lame,  et  si  les  desseins  de  la  Providence  y  convien- 
nent. 


V 
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Rammçx  votre  foi  j  nourrissez,  votre  cœur  de  Tes-c 
pérance  ;  laissez-le  enflammer  de  ta  charité*  Deman- 
der la  grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien  mériter  , 
et  souvenez-vous  qne  Jésufr*£hrist  a  promis  qu'il 
sera  donné  à  quiconque  demandera.  Cotitbien  dé- 
slre-t-ft  de  nous  accordçr  sa  grâce ,  puisqu'il  nous 
presse  de  la  lui  demander,  et  qu'il  noue  prévient  par 
elle,  afin  que  noua  la  lui  demandions?  Comment  ne 
nous  donneroit-d  pas  ses  secours,  aptëss&re  donné 
lui -même?  Il  est  rkh»  en  miséricordes  sur  tous 
ceux  qui  l'invoquent.  Attachez- vo*B  donc  à  sa  croix* 
pour  recevoir  avec  son  sang  les  grâces  qui  découlent 
de  ses  plaies  sacrées,  Regardez*  Jésus,  votre*auveur, 
qui  du  h*ut  de  cette  eroix,  'où  son  amour  l'a  atta- 
ché y  vous  tend  lès  'bras  pour  vous  recevoir.  Vous 
trouvères  en  lui  une  miséricorde  encore  plus  gnfade 
qne  votre  misèrç*  Ne  vous  découragea  donc  point  à 
la  vue  de  vos  péchés,  aimez  celui  qui  vous  a  aimé 
lors  même  que  vous  ne  l'aimiez)  pas,  et  que  vous  l'of- 
fensiez, et  il  voua  sera  remis  beaucoup  de  péchés. 
Fermez  les  yeux  au  monde  entier,  qui  ri'est  plus 
rien  pour  vous $  ne  penser  plu*  qu'au  bien*aimé  qui 
vous  recevra  à  jamais  dans  son  sein*  Tous  les  travaux 
sont  passé*  $  tous -les  gémissefnens  sont  finis;  toutes 
les  douleurs  et  toutes  les.  misères  d'ici-bas  s'enfui- 
ront loin  de  vous  à  jamais.  Vous  irez  au  royaume 
des  vivans  voir  la  face  du  Père  céleste,  et  régner  sur 
le  même  trône  avec  Jésus-Christ 
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•  OU  SACREMENT    DE   MARIAGE. 

t 

Exhortation  aux  nouveaux  mariés» 

é 

Lé  Mariage,  par  lequel  Vous  venez  d*être  unis  en- 
semble, est  une  alliance  toute  divine  :  il'nqus  repré- 
sente Fanion  sacrée  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise  son 
épouse.  ~ 

Le  Mariage  a  été  institué  dès  l'origine  du  genre 
humain  f  avant  sa  Corruption ,  et  dans  la  paf faite 
innocence  du  paradis  terrestre*.  Jésus*-Christ  a  voulu 
le  sanctifier  par  sa  présence  arix  noces  de  Cana,  ou 
il  fit  son  préiâier  miracle.  Il'  a  voulu  répandre  par 
ce  sacrement   une ,  bénédiction   abondante-  sur  la 
source  de  notre  naissance,  afin  que  ceux  qui  s'u- 
nissent dans  cet  état  ne  songent  qu'à  avoir  des  en- 
fans,  et  taoitaS'à  en  avoir,  qu'à  en  donner  à  Dieu  qui 
ressemblent  à  leur  Père  céleste.  Le  lien  du  Mariage 
rend  les  deux  personnes  inséparables,  et  la  mort 
seule  peut  rompre  ce  lien.  L'esprit  de  Dieu  Ta  réglé 
ainsi  pour  le  bien  des  hommes,,  afin  dç  réprimer  l'in- 
constance et  la  confusion  qui  troubleroient  l'ordre 
dès  familles  et  la  stabilité  nécessaire  pour  l'éduca- 
ti©n  des  enfans.  Ce  jôug  perpétuel  est  difficile  à  sup- 
porter pour  la  plupart  des  hommes  légers,  inquiets* 
et  remplis  de  défauts.  Chacune  des  deux  personnes, 
a  ses  imperfections;  les  naturels  sont  opposés;  les 
humeurs  sont  souvent  presque  incompatibles;  a  la 
longue  la  complaisance  s'use;  on  se  lasse  les  uns 
des  autres  dans  cette  nécessité  d'être  presque  tou- 
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jours  ensemble  et  d'agir  en  toutes  choses  de  concerta 
Il  faut  une  grande  grâce,  et  une-grande  fidélité  à  la 
grâce  reçue,  pour  porter  patiemment  ce  joug.  Qui- 
conque l'acceptera  par  l'espérance  de  s'y  contenter 
grossièrement ,  y  sera  bientôt  mécompte  ;  il  sera 
malheureux,  et  rendra  sa  compagne  malheureuse: 
C'est  un  état  de  tribulation  et  d'assujettissement  .^rès- 
pénible,  auquel  il  faut  se  préparer  en  esprit  de  pé- 
nitence ,  quand  on  s'y  cpoit  appelé  de  Dieu.  La.  grâce 
du  sacrement  adoucit  ce  joug,  et  donne  la  force  dé  le 
porter  sans  impatience.  C'est  par  cette  grâce  que  les 
deux,  personnes  se  supportent  et  s'entr'aklent  avec 
amour. 

Vous,  époux,  aimez  votre  épouse  comme  Jésus- 
Christ  a  aimé  son  Eglise,  qu'il  a  lavée  de  son  sang, 
et  qui  est  l'objet  de  ses  complaisances.  Chérissez 
votre  épouse  comme 'un  autre  vous-même,  puisque 
par  le  mariage  les  deux  personnes  n'en  font  plus 
qu'une.  Epargnez -la,  ménagez -la,  conduisez  -  la 
avec  douceur  et  tendresse  %  par  persuasion,  .vous  sou- 
venant de  l'infirmité  de  son  sexe„suivant  l'instruction 

•  •       • 

de  l'Apôtre.  Communiquez-lui  vos  affaires  avec  cou  - 
fiance,  puisque  les  vôtres  deviennent  les  siennes  dans 
cette  intime  société.  Âccoutumêz-la  à  l'application'^ 
au  travail  domestique,  au  détail 'du  ménage,  afin 
qu'elle  soit  en  état  d'élever  des  enfansavec  autorité 
et  prudence,  dans  la- crainte  de  Dieu. 

Et  vous,  épouse,  aimez  et  honorez  votre  époux 
comme  l'Eglise  aime»  et  honore  Jésus-Çhrist  son 
époux.  Regardez  Jésus -Christ  même  en  lui.  Obéis- 
sez-lui selon  Dieu  comme  à  votre  chef,  comme  à 
celui  qui  vous  représente  Dieu  sur  la  terre.  Tâchez 
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de  mériter  sa  confiance  par  votre  douceur,  par  votre 
complaisance,  par  votre  modestie,  par  votre  soin 
pour  le  soulager.  Soyez-vous  tnviolablement  fidèles 
l'un  à  l'autre.  Ne  vous  contentez  pas  de  fuir  avec 
horreur  tout  ce  qui  ressentiroit  l'infidélité,  mais 
évitez  avec  précaution  jusqu'aux  'plus  légers  om- 
brages qui  pourroient  altérer  la  confiance  dans  cette 
sainte  union,.  Montrez-vous  l'un  à  l'autre  une  simpli- 
cité et  une  modestie  qui  vous  ôte*  réciproquement 
toute  défiance.  Que  votre  état  vous  force  à  tenir  plus 
facilement  la  chair  soumise  à  l'esprit,  et  non  à  lui 
permettre  une  dangereuse  licence. 

Puisque  les  enfans  sont  les  fruits  de  la  bénédiction 
du  Mariage,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  en  donné  qui 
soient  des  saints.,  et  qui  servent  un  jour,  à  vous  con- 
soler dans  votre  vieillesse. 


/• 
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INSTRUCTIONS  ET  AVIS 

stra 

DIVERS  POINTS  DE  LA  MORALE 

ET 

DE  LA  PERFECTION  CHRÉTIENNE. 


I. 

Avis  h  une  personne  du  monde,  sur  le  bon  emploi  du 
temps,  et  sur  la  sanctification  des  actions  ordi- 
naires. .      x    * 

Je  comprends  que  ce  que  vous  désirez  de  moi  n'est 
pas  seulement  d'établir  de  grands  principes  pour 
prouver  la  nécessité*de  bien  employer  le  temps  :  il 
y  a  long-temps  que  la  grâce  vous  en  a  persuadé.  On 
est  heureux  quand  on  trouve  des  âmes  avec  qui  il  y 
a,  pour  ài^si* dire ,. plus  de  la  moitié  du  chemin  de 
fait.  Mais  que  cette  parole  ne  paroisse  pas  vous  flatter; 
il  .en  reste  encore  beaucoup  à  faire ,  et  il  y  a  bien 
loin  depuis  la  persuasion  de  l'esprit,  et  même  la 
bonne  disposition  du  cœur,  jusqu'à  une  pratique 
exacte  et  fidèle. 

Rien  n'a  été  plus  ordinaire  dans  tous  les  temps ,  et 
rien  ne  l'est  plus  encore  aujourd'hui ,  que  de  rencon- 
trer des  âmes  parfaites  et  saintes  en  spéculation. 
Vous  les  connoitrez  par  leurs  œuvres  et  par  leur 
Féwélon.  xviii.  i3 
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conduite,  dit  le  Sauveur  du  monde  (0.  Et  c'est  la 
seule  règle  qui  ne  trompe  point,  pourvu  qu'elle 
soit  bien  développée  :  c'est  par  là  que  nous  devons 
juger  de  nous-mêmes. 

H  y  a  plusieurs  temps  à  distinguer  dans  votre  vie; 
mais  la  maxime  qui  doit  se  répandre  universellement 
sur  tous  les  temps ,  c'est  qu'il  ne  doit  point  y  en  avoir 
d'inutiles;  qu'ils  entrent  tous  dans  Tordre  et  dans 
l'enchaînement  de  notre  salut  ;  qu'ils  sont  tous  char- 
gés de  plusieurs  devoirs  que  Dieu  y  a  attachés  de  sa 
propre  main ,  et  dont  il  doit  nous  demander  compte: 
car,  depuis  les  premiers  instans  de  notre  être  jus- 
qu'au dernier  moment  de  notre  vie ,  Dieu  n'a  point 
prétendu  nous  laisser  de  temps  vide ,  et  qu'on  puisse 
dire  qu'il  ait  abandonné  à  notre  discrétion,  ni  pour 
le  perdre.  L'importance  est  de  connoître  ce  qu'il 
désire  que  nous  en  fassions.  On  y  parvient,  non 
par  une  ardeur  empressée  et  inquiète,  qui  seroit  plu- 
tôt capable  de  tout  brouiller  que  de  nous  éclairer 
sur  nos  devoirs,  mais  par  une  soumission  sincère  à 
ceux  qui  nous  tiennent  la  place  de  Dieu  ;  en  second 
lieu ,  par  un  cœur  pur  et  droit  qui  cherche  Dieu  dans 
la  simplicité,  et  qui  combat  sincèrement  toutes  les 
duplicités  et  les  fausses  adresses  de  l'amour-propre  à 
mesure  qu'il  les  découvre  :  car  on  ne  perd  pas  seu- 
lement le  temps  en  ne  faisant  rien  ou  en  faisant  le 
mal,  mais  on  le  perd  aussi  en  faisant  autre  chose 
que  ce  que  l'on  devroit,  quoique  ce  que  l'on  fait  soit 
bon.  Nous  sommes  étrangement  ingénieux  à  nous 
*  chercher  nous-mêmes  perpétuellement  ;  et  ce  que  les 
âmes  mondaines  font  grossièrement  et  sans  se  cacher, 

{*)  Matth.  vu.  1 5. 
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les  personnes  qui  ont  le  désir  d'être  à  Dieu  le  font 
souvent  plus  finement,  à  la  faveur  de  quelque  pré- 
texte, qui,  leur  servant  de  voile,  les  empêche  de  voir 
la  difformité  de  leur  conduite.  , 

Un  moyen  général  pour  bien  employer  le  temps, 
c'est  de  s'accoutumer  à  vivre  dans  une  dépendance 
continuelle  de  l'Esprit  de  Dieu,  recevant  de  moment 
en  moment  ce  qu'il  lui  plaît  de  nous  donner;  le  con- 
sultant dans  les  doutes  où.  il  faut  prendre  notre  parti 
sur-le-champ  ;  recourant  à  lui  dans  les  aflfoiblisse- 
mens  où  la  vertu  tombe  comme  en  défaillance  ;  l'in- 
voquant et  s'élevant  vers  lui, lorsque  le  cœur,  en- 
traîné par  les  objets  sensibles,  se  voit  conduit 
imperceptiblement  hors  de  sa  route,  se  surprend 
dans  l'oubli  et  dans  l'éloignement  de  Dieu. 

Heureuse  l'ame,  qui,  par  un  renoncement  sincère 
à  elle-même ,  se  tient  sans  cesse  entre  les  mains  de 
son  créateur,  prête  à  faire  tout  ce  qu'il  voudra , 
et  qui  ne  se  lasse  point  de  lui  dire  cent  fois  le  jour  : 
SeigneUr,  que  voulez-vous  que  je  fasse  (0?  Ensei- 
gnez+rnoi  a  faire  votre  sainte  volonté ,  parce  que  vous 
êtes  mon  Dieu  (2).  Vous  montrerez  que  vous  êtes 
mon  Dieu  en  me  l'enseignant ,  et  moi  que  je  suis  vo- 
tre créature  en  vous  obéissant.  En  quelles  mains , 
grand  Dieu,  serois-je  mieux  que  dans  les  vôtres? 
Hors  de  là  mon  ame  est  toujours  exposée  aux  atta- 
ques de  ses  ennemis,  et  mon  salut  toujours  en  danger. 
Je  ne  suis  qu'ignorance  et  que  foiblesse  ;  et  je  tien- 
drois  ma  perte  assurée  si  vous,  me  laissiez  à  ma  pro- 
pre conduite ,  disposant  à  mon  gré  du  temps  précieux 
que  vous  me  donnez  pour  me  sanctifier,  et  marchant 

(0  Act.  ix.  6.  —  (*)  Ps.  cxlii.  10. 
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aveuglément  dans  les  voies  de  mon  propre  cœur.  En 
cet  état  que  pourrois-je  faire  à  toute  heure,  qu'un 
mauvais  choix?  et  que  serois-je  capable  d'opérer  en 
moi  ,  qu'un  ouvrage  d'amour-propre,  de  péché  et  de 
damna tipn?  Envoyez  donc,  Seigneur,  votre  lumière 
pour  guider  mes  pas  :  distribuezrmoî  vos  grâces  en 
toutes  occasions  selon  mes  besoins,  comme  on  distri- 
bue  la  nourriture  aux  enfans  selon  leur  âge  et  selon 
leur  faiblesse.  Apprenez-moi ,  par  un  saint  usage  du 
temps  présent  que  vous  me  donnez ,  à  réparer  le 
passé,  et  à  ne  jamais  compter  follement  sur  l'avenir. 

Le  temps  des  affaires  et  des  occupations  extérieures 
n'a  besoin ,  pour  être  bien  employé,  que  d'une  simple 
attention  aux  ordres  de  la  divine  Providence.  Comme 
c'est  elle  qui  nous  les  prépare  et  qui  nous. les  pré- 
sente, nous  n'avons  qu'à  la  suivre  avec  docilité, 
et  soumettre  entièrement  à  Dieu  notre  humeur, 
notre  volonté  propre,  notre  délicatesse,  notre  in* 
quiétude,  les  retours  sur  nous-mêmes,  ou  bienl'é- 
paqchement ,  la  précipitation ,  la  vaine  joie  et  les 
autres  passions  qui  viennent  à  la  traverse,  selon 
que  les  choses  que  nous  avons  à  traiter  nous  sont 
agréables  ou  incommodes.  11  faut  bien  prendre 
Carde  à  ne  se  pas  laisser  accabler  par  ce  qui  vient 
du  dehors ,  et  à  ne  sf  pas  noyer  dans  la  multitude 
des  occupations  extérieures,  quelles  qu'elles  puis- 
senfêtre» 

Nous  devons  tâcher  de  commencer  toutes  nos  en- 
trêprises  dans  la  vue  de  la  pure  gloire  de  Dieu ,  les 
çontiauer  s^ns  dissipation,  et  les  finir  sans  empresse- 
ment et  sans  impatience. 

Le  temps  des  entretiens  et  des  divertissemens  est  le 
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plus  dangereux  pour  nous,  et  peut-être  le  plus  Utile 
pour  les  autres  :  on  y  doit  être  sur  ses  gardes,  c'est-à- 
dire  pluà  fidèle  en  la  présence  de  Dieu.  La  pratique 
de  la  vigilance  chrétienne  tant  recommandée  par  no- 
tre Seigneur,  les  aspirations  et  les  élévations  d'esprit 
et  de  cœur  vers  Dieu,  non-seulement  habituelles 
mais  actuelles,  autant  qu'il  est  possible,  par  les  vues 
simples  que  la  foi  donne  ;  la  dépendance  douce  et 
paisible  que  l'ame  garde  envers  la  grâce ,  qu'elle  re- 
connoît  pour  le  seul  principe  de  sa  sûreté  et  de  sa 
force  ;  tout  cela  doit  être  mis  alors  en  usage  pour 
se  préserver  du  poison  subtil  qui  est  souvent  ca- 
ché sous  les  entretiens  et  les  plaisirs ,  et  pour  savoir 
placer  avec  sagesse  ce  qui  peut  instruire  et9édifier 
les  autres.  Cela  est .  nécessaire  surtout  pour  ceux 
qui  ont  entre  les  mains  un  grand  pouvoir,  et  dont 
les  paroles  peuvent  faire  ou  tant  de  bien  ou  tant  de 
maL 

Les  temps  libres  sont  ordinairement  les  plus  doux 
et  les  plus  utiles  pour  nous-mêmes.  Nous  ne  pouvons 
guère  en  faire  un  meilleur  emploi  que  de  le9  consa- 
crer à  réparer  nos  forces,  (je  dis  même  nos  forces 
corporelles  )  dans  un  commerce  plus  secret  et  plus 
intime  avec  Dieu.  La  prière  est  si  nécessaire ,  et  est  la 
source  de  tant  dé  biens,  que  l'ame  qui  a  trouvé  ce 
trésor  ne  peut  s'empêcher  {l'y  revenir  dès  qu'elle  est 
laissée  à  elle-même.* 

Il  y  auroit  d'autres  choses  à  vous  dire  sur  ces  trois 
sortes  de  temps  ;  peut-être  pourrois-je  en  dire  quel- 
que chose,  si  les  vues  qni  me  frappent  présentement 
ne  se  perdent  pas;  en  tout  cas,  c'est  une  fort  petite 
perte.  Dieu  donne  d'autres  vues  quand  il  lui  plaît  : 
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s'il  n'en  donne  pas,  c'est  une  marqué  qu'elles  ne  sont 
pas  nécessaires  ;  et ,  dès  qu'elles  ne  sont  pas  néces- 
saires pour  notre  bien,  nous  devons  être  bien  aises 
qu'elles  soient  perdues. 

II. 

Avis  à  une  personne  de  la  Cour.  Se  permettre  sans 
scrupule  les  Jtivertissemens  attachés  h  son  état  ; 
les  sanctifier  par  une  intention  pure. 

Vous  ne  devez  point,  ce  me  semble,  vous  embar- 
rasser §ur  les  divertissemens  où  vous  ne  pouvez  éviter 
de  prendre  part.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  veulent 
qu'on  gémisse  de  tout ,  et  qu'on  se  gêne  continuelle- 
ment en  excitant  en  soi  le  dégoût  desamusemens  aux- 
quels on  est  assujetti.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  ne 
saurois  m'accommoder  de  cette  rigidité.  J'aime  mieux 
quelque  chose  de  plus  simple ,  et  je  crois  que  Dieu 
même  l'aime  beaucoup  mieux.  Quand  les  divertis- 
semens sont  innocens  en  eux-mêmes,  et  qu'on  y 
entre  par  les  règles  de  l'état  où  la  Providence  nous 
met ,  alors  je  crois  qu'il  suffit  d'y  prendre  part  avec 
modération  et  dans  la  vue  de  Dieu.  Des  manières 
plus  sèches ,  plus  réservées ,  moins  complaisantes  et 
moins  ouvertes,  ne  serviroient  qu'à  donner  unefausse 
idée  de  la  piété  aux  gens  du  monde,  qui  ne  sont  déjà/ 
que  trop  préoccupés  contre  elle,  et  qui  croiroient 
qu'on  ne  peut  servir  Dieu  que  par  une  vie  sombre 
et  chagrine.  ' 

Je  conclus  donc  que  quand  Dieu  met  dans  cer- 
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taines  places  qui  engagent  à  être  de  tout  r  au  lieu  où 
vous  êtes,  il  n'y  a  qu'à  y  demeurer  en  paix  sans  se 
chicaner  continuellement  soi-même  sur  les  motifs 
secrets  qui  peuvent  insensiblement  se  glisser  dans  le 
cœur.  On  ne  finiroit  jamais  si  on  vouloit  continuel- 
lement sonder  le  fond  de  son  cœur  ;  et  en  voulant 
sortir  de  soi  pour  chercher  Dieu,  on  s'occuperoit 
trop  de  spi  dans  ces  examens  si  fréquens.  Marchons 
dans  la  simplicité  du  cœur  avec  la  paix,  et  la  joie, 
qui  sont  les  fruits  du  Saint-Esprit.  Qui  marche  en  la 
présence  de  Dieu  dans  les  choses  les  plus  indiffé- 
rentes ,  ne  ^cesse  point  de  faire  l'œuvre  de  Dieu , 
quoiqu'il  ne  paroisse  rien  faire  de  solide  et  de  sé- 
rieux. Je  suppose  toujours  qu'on  est  dans  Tordre 
de  Dieu ,  et  qu'on  se  conforme  aux  règles  de  la 
Providence  dans  sa  condition  en  faisant  ces  choses 
indifférentes. 

La  plupart  des  gens  r  quand  ils  veulent  se  con- 
vertir ou  se  réformer ,  songent  bien  plus  à  remplir 
leur  vie  de  certaines  actions  difficiles  et  extraordi- 
naires, qu'à  purifier  leurs  intentions,  et  à  mourir  à 
leurs  inclinations  naturelles  dans  les  actions  les  plus 
communes'de  leur  état  :  en  quoi  41s  se  trompent  fort 
souvent.  Il  vaudroit  beaucoup  mieux  changer  moins 
les  actions ,  et  changer  davantage  la  disposition  du 
cœur  qui  les  fait  faire.  Quand  on  est  déjà  dans  une 
vie  honnête  et  réglée,  il  est  bien  plus  pressé,  pour 
devenir  véritablement  chrétien ,  de  changer  le  dedans 
que  le  dehors.  Dieu  ne  se  paie  ni  du  bruit  des  lèvres, 
ni  de  la  posture  du  corps ,  ni  des  cérémonies  exté- 
rieures :  ce  qu'il  demande ,  c'est  une  volonté  qui  ne 
soit  plus  partagée  entre  lui  et  aucune  créature;  c'est 
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une  volonté  souple  dans  ses  mains,  qui  ne  désire  et 
ne  rejette  rien ,  qui  veuille  sans  réserve  tout  ce  qu'il 
veut,  et  qui  ne  veuille  jamais,  sous  aucun  prétexte, 
rien  de  tout  ce  qu'il  ne  veut  pas* 

Portez  cette  volonté  toute  simple ,  cette  volonté 
toute  pleine  de  celle  de  Dieu,  partout  où  sa  pro- 
vidence vous  conduit.  Cherchez  Dieu  dans  ces  heures 
qui  paroissent  si  vides  ;  et  elles  seront  pleines  pour 
vous ,  puisque  Dieu  vous  y  soutiendra.  Les  amuse- 
mens  même  les  plus  inutiles  se  tourneront  en  bonnes 
œuvres,  si  vous  n'y  entrez  que  selon  la  vraie  bien- 
séance ,  et  pour  vous  y  conformer  à  l'ordre  de  Dieu. 
Que  le  cœur  est  au  large  quand  Dieu  ouvre  cette 
voie  de  simplicité  \  On  marche  comme  de  petits  en* 
fatis ,  que  la  mère  mène  par  la  main ,  et  qui  se  lais- 
sent mener  sans  se  mettre  en  peine  du  lieu  où  ils 
vont.  On  est  content  d'être  assujetti ,  on  est  content 
d'être  libre  ;  on  est  prêt  à  parler,  on  est  prêt  à  se 
taire.  Quand  on  ne  peut  dire  des  choses  édifiantes, 
on  dit  des  riens  d'aussi  bon  cœur;  on  s'amuse  à  ce 
que  saint  François  de  Sales  appelle  des  jqyeusetés: 
par  là  on  se  délasse  en  délassant  les  autres. 

Vous  me  direz  peut-être  que  vous  aimeriez  mieux 
être  occupée  de  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de 
plus  solide.  Mais  Dieu  ne  l'aime  pas  mieux  pour 
vous,  puisqu'il  choisit  ce  que  vous  ne  choisiriez  pas. 
Vous  savez  que  son  goût  est  meilleur  que  le  vôtre. 
Vous  trouveriez  plus,  de  consolation  dans  les  choses 
solides* dont  il  vous  a  donné  le  goût;  et  c'est  cette 
consolation  qu'il  veut  vous  ôter  ;  c'est  ce  goût  qu'il 
veut  mortifier  en  vous,  quoiqu'il  soit  bon  et  salu- 
taire. Les  vertus  mêmes  ont  besoin  d'être  purifiées 
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dans  leur  exercice,  par  ]0  contretemps  que  la  Pro- 
vidence leur  fait  souffrir  pour  les  mieux  détacher  de 
toute  volonté  propre.  O  que  la  piété,  quand  elle  est 
prise  par  le  principe  fondamental  de  la  volonté  de 
Dieu  ,  sans  consulter  le  goût  >  ni  le  tempérament ,  ni 
les  saillies  d'un  zèle  excessif,  est  simple,  douce, 
aimable,  discrète  et  sûre  dans  toutes  ses  démarches  ! 
On  vit  à  peu  près  comme  les  antres  gens,  sans  affec- 
tation, sans  apparence  d'austérité,  d'une  .manière 
sociable  et  aisée,  mais  avec  une  sujétion  perpétpelle 
à  tous  ses  devoirs ,  mais  avec  un  renoncement  sans 
relâche  à  tout  ce  qui  n'etitre  point  d'un  moment  à 
l'autre  dans  Tordre  de  Dieu  sur  noufr,  enfin  avec 
une  vue  pure  de  Dieu  à  qui.on  sacrifie  tous  les  mou- 
vemens  irréguliers  de  la  nature.  Voilà  Tadoratiqn 
en  esprit  et  en  vérité  que  Jésus-Christ  et  son  Père 
cherchent.  Tout  le  reste  n'est  qu'une  religion  en 
cérémonie ,  et  plutôt  l'ombre  que  la  vérité  du  chris- 
tianisme. 

Vous  me  detnandere^fsans  doute  par  quels  moyens 
on  peut  parvenir  à  se  conserver  dans  cette  pureté 
d'intention ,  dans  une  vie  si  commune,  et  qui  paroît 
si  amusée.  On  a  biéjtt  de  la  peine,  direz -vous,  à  dé- 
fendre son  cœur  contre  le  tordent  des  passions  et  des 
mauvais  exemples  du  mômde,  lorsqu'on  est  à  toute 
heure  en  garde  contre  soi-même  ;  comment  pourra- 
t-on  donc  espérer  de  se  soutenir  si  l'on  s'expose  avec 
tant  de  facilité  aux  divertissémens  qui  empoison- 
nent, ou  qui  du  moins  dissipent  avec  tant  de  danger 
une  ame  chrétienne  ? 

J'avoue  le  danger,  et  je' le  crois  encore  plus  grand 
qu'on  ne  sauroit  le  dire.  Je  conviens  de  la  nécessité 
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de  se  précautionnçr  contr^tant  de  pièges  ;  et  voici 
à  quoi  je  voudroïs  réduire  ces  précautions. 

Premièrement  je  crois  que  vous  devez  poser  pour 
fondement  de  tout  la  lecture  et  la  prière.  Je  ne  parle 
point  ici  d'une  lecture  de  curiosité  pour  vous  rendre 
gavante  sur  les  questions  de  religion;  rien  n'est  plus 
vain,  plus  indécent,  plus  dangereux.  Je  ne  voudrois 
que  des  lectures  simples,  éloignées  des  moindres 
subtilités ,  bornées  sfiïx  choses  d'une  pratique  sen- 
sible, et  qui  soient  toutes  tournées  à  nourrir  le  cœur. 
Evitez  tout  ce  qui  excite  l'esprit ,  et  qui  fait  perdre 
cette  heureuse  simplicité  qui  rend  l'ame  docile  et 
soumise  à  tout  ce  que  l'Eglise  enseigne.  Quand  vous 
ferez  vos  lectures,  non  pour  savoir  davantage,  mais 
pour  apprendre  mieux  à  vous  défier  de  vous-même, 
elles  se  tourneront  toutes  à  profit.  Ajoutez  à  la  lec* 
ture  la  prière ,  où  vous  méditerez  en  profond  silence 
quelque  grande  vérité  de  la  religion.  Vous  pouvez  le 
faire  en  vous  attachant  à  quelque  action  ou  à  quelque 
parole  de  Jésus-Christ.  Après  avoir  été  convaincue 
de  la  vérité  que  vous  voudrez  considérer,  faites-en 
l'application  sérieuse  et  précise  pour  la  correction 
de  vos  défauts  en  détail  ;  forme*  vos  résolutions  de- 
vant Dieu  ,  et  demandez-lui  qu'il  vous  anime  pour 
vous  faire  accomplir  ce  qu'il  vous  donne  le  courage 
de  lui  promettre.  Quand  vous  apercevrez  que  votre 
esprit  s'égarera  pendant  cet  exercice,  ramenez-le 
doucement  sans  vous  inquiéter,  et  sans  vous  décou- 
rager jamais  de  l'importunité  de  ces  distractions  qui 
sont  opiniâtres.  Tandis  qu'elles  seront  involontaires, 
elles  ne  pourront  vous  nuire  ;  au  contraire ,  elles 
vous  serviront  plus  qu'une  prière  accompagnée  d'une 
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consolation  et  d'une  ferveur  toute  sensible  :  car  elles 
vous  hun£ieront,  vous  mortifieront,  et  vous  accou- 
tumeront à  chercher  Dieu  purement  pour  lui-même 
sans  mélange  d'aucun  plaisir.  Pourvu  que  vous' 
soyez  fidèle  à  vous  dérober  des  temps  réglés  soir  et 
matin  pour  pratiquer  ces  choses,  vous  verrez  qu'elles 
vous  serviront  de  contre-poison  contre  les  dangers 
qui  vous  environnent.  Je  dis  le  soir  et  le  matin, 
parce  qu'il  faut  renouveler  de  temps  en  temps  la 
nourriture  de Tame  aussi  bien  que  celle  do  corps, 
pour  empêcher  qu'elle  ne  tombe  en  défaillance  en 
s'épuisant  dans  le  commerce  des  créatures.  Mais.il 
faut  être  ferme  contre  soi  et  contre  les  autres  pour 
réserver  toujours  ce  temps.  Il  ne  faut  jamais  se  lais- 
ser entraîner  aux  occupations  extérieures,  quelque 
bonnes  qu'elles  soient ,  jusqu'à  perdre  le  temps  de 
se  nourrir. 

La  seconde  précaution  que  je  crois  nécessaire, 
est  de  prendre,  suivant  qu'on  est  libre  et  qu'on  sent 
son  besoin,  certains  jours  pour  se  retirer  entière- 
ment et  pour  se  recueillir.  C'est  là  qu'on  guérit  se- 
crètement aux  pieds  de  Jésus-Christ  toutes  les  plaies 
de  son  cœur,  et  qu'on  efface  toutes  les  impressions 
malignes  du  monde.  Cela  sert  même  à  la  santé  ;  car, 
pourvu  qu'on  sache  user -simplement  de  ces  courtes 
retraites,  elles  ne  reposent  pas  moins  le  corps  que 
l'esprit. 

Troisièmement ,  je  suppose  que  vous  vous  bornez 
aux  divertissement  convenables  à  la  profession  de 
piété  que  vous  faites,  et  au  bon  exemple  que  le 
monde  même  attend  de  vous.  Car  le  monde,  tout 
monde  qu'il  est ,  veut  que  ceux  qui  le  méprisent  ne 
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se  démentent  en  rien  dans  le  mépris  qu'ils  ont  pour 
lui ,  et  il  fae  peut' s'empêcher  d'estimer  ce\p  par  qui 
il  se  voit  méprisé  de  bonne  foi.  Vous  comprenez 
bien  que  les  vrais  chrétiens  doivent  se  réjouir  de 
ce  que  le  monde  est  un  censeur  si  rigoureux;  car 
ils  doivent  se  réjouir  d'être  par  là  dans  une  nécessité 
plus,  pressante  de  ne  rien  faire  qui  ne  soit  édifiant. 

Enfin  je  crois  que  vous  ne  devez  entrer  dans  les 
divertissemens  de  la  Cour,  que  par  complaisance  et 
qu'autant  qu'on  le  désire.  Ainsi ,  toutes  les  fois  que 
vous  n'êtes  ni  appelle  ni  désirée ,  il  ne  faut  jamais 
parottre,  ni  chercher  à  vous  attirer  indirectement  une 
invitation.  Par  là  vous  donnerez  à  vos  affaires  do- 
mestiques et  aux  exercices  de  piété  tout  ce  que  vous 
serez  libre  de  leur  donner.  Le  public ,  ou  du  moins 
les  gens  raisonnables  et  sans  fiel  contre  la  vertu, 
seront  également  édifiés ,  et  de  vous  voir  si  dis- 
crète pour  tendre  à  la  retraite  quand  vous  êtes 
libre,  c£  sociable  pour  entrer  avec  condescendance 
daps  les  divertissemens  permis  quand  vous  y  serez 
appelée. 

Je  suis  persuadé  qu'en  vous  attachant  à  ces  rè- 
gles, qui  sont  simples,  vous  attirerez  sur  vous  une 
abondante  bénédiction.  Dieu,  qui  vous  mènera 
comme  par  la  main  dans  ces  divertissemens,  vous 
y  soutiendra.  Il  s'y  fera  sentir  à  vous.  La  joie  de  sa 
présence  vous  sera  plus  douce  que  tous  les  plaisirs 
qui  vous  seront  offerts.  Vous  y  serez  modérée,  dis- 
crète et  recueillie  sans  contrainte,  sans  affectation , 
sans  sécheresfe  incommode  aux  autres.  Vous  serez, 
suivant  la  parole  de  saint  Paul ,  au  milieu  de  ces 
choses  comme  n  y  étant  pas  ;  et  y  montrant  néan- 
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moins  une  humeur  gaie  et  complaisante,  vous  serez 
toute  à  tous.    . 

Si  vous  apercevez  que  l'ennui  vous  abat  ou  que 
la  joie  vous  évapore ,  vous  reviendrez  doucéipent  et 
sans  vous  troubler  dans  le  sein  du  Père  céleste,  qui 
vous  tend  sans  cesse  les  bras.  Vous  attendrez  de  lui 
la  joie  et  la  liberté  d'esprit  daps  la  tristesse,  la  mo- 
dération et  le  recueillement  dans  la  joie  ;  et  vous 
verrez  qu'il  ne  vous  laissera  manquer  de  rien.  Un  re- 
gard de  confiance,  un  simple  retouç  de  votre  cœur 
sur  lui  vous  renouvellera  ;  et ,  quoique  vous  sentiez 
souvent  votre  ame  engourdie  et  découragée,  dans 
chaque  moment  où  Dieu  vous  appliquera  à  faire 
quelque  chose,  il  vous  donnera  la  facilité  et  le  cou- 
rage selon  votre  besoin.  Voilà  le  pain  quotidien  que 
nous  demandons  à  toute  heure,  et  qui  ne  nous  man- 
quera jamais;  car  notre  Père,  bien  loin  de  nous 
abandonner ,  ne  cherche  qu'à  trouver  nos  cœurs 
ouverts  pour  y  verser  dés  torrens  de  grâce. 


• 


III. 


Avis  a  une  personne  de  la  Cour.  Accepter  en  esprit 
.   de  résignation  les  assujettis semens  de  son  état. 

Les  chaînes  d'or  ne  sont  pas  moins  chaînes  que 
les  chaînes  de  fer  :  on  est  exposé  à  l'envie,  et  l'on  est 
digne  de  compassion.  Votre  captivité  n'est  en  rien 
préférable  à  celle  d'une  personne  qu'on  tiendroit  in- 
justement en  prison.  L'unique  chose  qui  doit  vous 
donner  une  solide  consolation ,  c'est  que  Dieu  vous 
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ôte  votre  liberté  ;  et  c'est  cette  consolation-là  même 
qui  soutiendroit  dans  la  prison  la  personne  innocente 
dont  je  viens  de  parler.  Ainsi  vous  n'avez  rien  au- 
dessus  d'elle 'qu'un  fantôme  de  gloire ,  qui,  ne  vous 
donnant  aucun  avantage  effectif,  vous  met  en  danger 
d'être  éblouie  et  trompée. 

Mais  cette  consolation  de  vous  trouver,  par. un 
ordre  de  la  Providence ,  dans  la  situation  où  vous 
êtes,  est  une  consolation  inépuisable.  Avec  elle  rien 
ne  peut  jamais  vous  manquer  ;  par  elle  les  chaînes 
de  fer  se  changent ,  je  ne  dis  pas  en  chaînes  d'or,  car 
nous  avons  va  combien  les  chaînes  d'or,  sont  mépri- 
sables, mais  en  bonheur  et  en  liberté.  A  quoi  nous 
sert  cette  liberté  naturelle  dont  nous  sommes  jaloux? 
A  suivre  nos  inclinations  mal  réglées ,  même  dans  les 
choses  jnnocentes  ;  à  flatter  notre  orgueil  qui  s'enivre 
d'indépendance  ;  à  faire  notre  propre  volonté,  ce  qui 
est  le  plus  mauvais  usage  que  nous  puissions  faire 
de  nous-mêmes. 

Heureux  donc  ceux  que  Dieu  arrache  à  leur  pro- 
pre volonté  pour  les  attacher  à  la  sienne!  Autant 
que  ceux  qui  s'enchaînent  eux-mêmesf>ar  leurs  pas- 
sions sont  misérables,  autant  ceux  que  Dieu  prend 
plaisir  à  enchaîner  de  ses  propres  mains  sont-ils  libres 
et  heureux.  Dans  cette  captivité  apparente  ils  ne  font 
plus  ce  qu'ils  voudroient  :  tant  mieux;  ils  font,  de- 
puis le  matin  jusqu'au  soir,  contre  leur  goût,  ce  que 
Dieu  veut  qu'ils  fassent;  il  les  tient  comme  pieds  et 
mains  liés  dans  les  liens' de  sa  volonté;  il  ne  les  laisse 
jamais  un  seul  moment  à  eux-mêmes;  il  est  jaloux 
de  ce  moi  tyrannique  qui  veut  tout  pour  lui-même; 
il  mène  sans  relâche  de  sujétion  en  sujétion,  d'im- 
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portunité  en  import  unité,  et  vous  fait  accomplir  ses 
plus  grands  desseins  par  des  états  d'ennuis,  de  con* 
versations  puériles  et  d'inutilité  dont  on  est  honteux. 
Il  presse  l'ame  fidèle,  et  ne  la  laisse  plus  respirer  :  à 
peine  un  importun  s'en  va ,  que  Dieu  en  envoie  un 
autre  pour  avancer  son  œuvre.  On  voudroit  être  li- 
bre pour  penser  à  Dieu  5  mais  on  s'unit  bien  mieux  à 
lui  en  sa  volonté  crucifiante,  qu'en  se  consolant  par 
des  pensées  douces  et  affectueuses  de  ses  bontés*  On 
voudroit  être  à  soi  pour  être  plus  à  Dieu;  on  ne 
songe  point  que  riep  n'est  moins  propre  pour  être  à 
Dieu  que  de  vouloir  encore  être  à  soi.  Ce  moi  du 
vieil  homme,  dans  lequel  on  veut  rentrer  pour  s'unir 
à  Dieu,  est  mille  fois  plus  loin  de  lui  que  la  bagatelle 
la  plus  ridicule  ;  car  il  y  a  dans  ce  moi  un  venin  subtil 
qui  n'est  point  dans  les  amusemens  de  l'enfance. 

Il  est  vrai  que  l'on  doit  profiter  de  tous  les  mo- 
mens  qui  sont  libres  pour  se  dégager;  il  faut  même, 
par  préférence  à  tout  le  reste,  se  réserver  des  heu«- 
res  pour  se  délasser  l'esprit  et  le  corps  dans  un  état  de 
recueillement;  mais  pour  le  reste  de  la  journée,  que  ' 
le  torrent  emporte  malgré  nous,  il  faut  se  laisser  en- 
traîner sans  aucun  regret*  Vous  trouverez  Dieu  dans 
cet  entraînement;  vous  l'y  trouverez  d'une  manière 
d'autant  plus  pure,  que  vous  n'aurez  pas  choisi  cette 
manière  de  le  chercher. 

La  peine  que  l'on  souffre  dans  cet  état  de  sujétion 
est  une  lassitude  de  la  nature  qui  voudroit  se  conso- 
ler, et  non  un  attrait  de  l'esprit  de  Dieu.  On  croit  re- 
gretter Dieu,  et  c'est  soi-même  qu'on  regrette;  caç 
ce  que  l'on  trouve  de  plus  pénible  dans  cet  état  gê- 
nant et  agité,  c'est  qu'on  ne  peut  jamais  être  libre 
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avec  soi-même;  c'est  le  goût  du  moi  qui  nous  reste, 
c£  qui  demanderait  un  état  plus  calme  pour  jouir  à 
notre  mode  de  notre  esprit,  de  jios  sentimens  et  de 
toutes  nos  bonnes  qualités,  dans  la  société  de  certai- 
nes personnes  délicates  qui  seraient  propres  à  nous 
faire  sentir  tout  ce  que  le  moi  a  de  flatteur;  ou  bien 
on  voudrait  jouir  en  silence  de  Dieu  et  des  douceurs 
de  la  piété,  au  lieu  que  Dieu  vent  jpuir  de  nous,  et 
nous  rompre  pour  nous  accommoder  à  toutes  ses 
volontés. 

Il  mène  les  autres  par  l'amertume  des  privations; 
pour  vous  il  vous  conduit  par  l'accablement  de  la 
jouissance  des  vaines  prospérités  :  il  rend  votre  état 
dur  et  pénible,  h  force  d'y  mettre  ce  que  les  aveugles 
croient  qui  fait  la  parfaite  douceur  de  la  vie.  Ainsi 
il  fait  deux  choses  salutaires  en  vous;  il  vous  instruit 
par  expérience,  et  vous  fait  mourir  par  les  choses  qui 
entretiennent  la  vie  corrompue  et  maligne  du  reste 
des  hommes.  Vous  êtes  comme  Ce  roi  qui  ne  pou- 
voit  rien  toucher  qui  ne  se  convertit  ea  or  sous  sa 
main  ;  tant  de  richesses  le  rendoient  malheureux  : 
pour  vous  vous  serez  heureuse  en  laissant  faire  Dieu, 
et  en  ne  voulant  le  trouvé»  que  dans  les  choses  où  il 
veut  être  pour  vous. 

En  pensant  à  la  misère  de  votre  faveur,  à  la  servi- 
tude où  vous  gémissez,  les  paroles  de  Jésus-Christ  à 
Saint  Pierre  me  sont  revenues  dans  l'esprit  :  Autre- 
fois  tu  marchois  comme  tu  voulois  ;  mais  quand  tu 
seras  dans  un  âge  plus  avancé,,  un  autre  plus  fort 
que  toi  te  guidera  et  te  mènera  oh  tu  ne  voudras 
pas  aller  (0.  Laissez -vous  aller  et  mener,  n'hési- 

(x)  Joan.  xxi.  18.  ' 
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tez  point  dans  la  voie  ;  vous  irez,  comme  saint  Pierre, 
o{i  la  nature  jalouse  de  sa  vie  et  de  sa  liberté  ne  veut 
point  aller  :  vous  irez  au  pur  amour,  au  parfait  re- 
noncement, à  la  mort  totale  de  votre  propre  volonté 
en  accomplissant  celle  de  Dieu  qui  vous  mène  selon 
son  bon  plaisir. 

Il  ne  faut  pas  attendre  la  liberté  et  la  retraite  pour 
se  détacher  de  tout,  et  pour  vaincre  le  vieil  homme  : 
la  vue  d'une  situation  libre  n'est  qu'une  belle  idée; 
peut-être  n'y  parviendrons -bous  jamais.  Il  faut  se 
tenir  prêt  à  mourir  dans  la  servitude  de  notre  état. 
Si  la  Providence  prévient  nos  projets  de  retraite, 
nous  ne  sommes  point  à  nous;  et  Dieu  ne  nous  de* 
mandera  que  ce  qui  dépend  de  nous.  Les  Israélites 
dans  Babylone  soupiroient  après  Jérusalem;  mais 
combien  y  en  eut-il  qui  ne  revirent  jamais  Jérusalem, 
et  qui  finirent  leur  vie  à  Babylone!  Quelle  illusion, 
s'ils  eussent  toujours  diiféré,  jusqu'à  ce  temps  de  leur 
retour  dans  leur  patrie,  à  servir  fidèlement  le  vrai 
Dieu,  et  à  se  perfectionner!  Peut-être  serons-nous 
comme  ces  Israélites. 

IV. 

Avisa  une  personne  delà  Cour.  Des  croix  attachées 
k  un  état  de  grandeur  et  de  prospérité.  - 

Dijbu  est  ingénieux  à  nous  faire  des  croix.  11  en 
fait  de  fer  et  de  plomb,  qui  sont  accablantes  par  elles- 
mêmes;  il  en  sait  faire  de  paille,  qui  semblent  ne 
peser  rien ,  et  qui  ne  sont  pas  moins  difficiles  à  por- 
Fénéloït.  xviii.  i4 
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ter  ;  il  en  fait  d'or  et  de  pierreries;  qui  éblouissent' 
les  spectateurs,  qui  excitent  l'envie  du  public,  mais 
qui  ue  .crucifient  pas  moins  que  les-  croix  les  plus 
méprisées.  Il  en  fait  de  toutes  les  choses  qu'on  aime 
le  plus,  et  les  tourne  en  amertume.  La  faveur  attire 
la  gène  et  l'importunité;  elle  donne  ee  qu'on  ne  vou- 
drait point;  elle  ôte  ee  qu'on  voudroit. 

Un  pauvre  qui  manque  de  pain  a  une  croix  de 
plomb  dans  $pn  extrême  pauvreté.  Dieu  sait  assai- 
sonner les  plus  grandes  prospérités  de  misères  sem- 
blables. On  est,  dans  cette  prospérité,  affamé  de  li- 
berté et  de  consolation ,  comme  ce  pauvre  Test  de 
pain  :  du  moins  il  peut,  dans  son  malheur,  heurter 
à  toutes  les  portes,  et  exciter  la  compassion  de  tous 
les  passans  :  mais  les  gens  en  faveur  sont  des  pauvres 
honteux;  ils  n'osent  faire  pitié,  ni  chercher  quelque 
soulagement.  Il  platt  souvent  à  Dieu  de  joindre  l'in- 
firmité corporelle  à  cette  servitude  de  l'esprit  dans 
l'état  de  grandeur.  Rien  n'est  plus  utile  que  ces  deux 
croix  jointes  ensemble  ;  elles  crucifient  l'homme  de- 
puis la  tête  jusques  aux  pieds  :  on  sent  son  impuis- 
sance et  l'inutilité  de  tout  ce  qu'on  possède.  Le 
monde  ne  voit  point  votre  croix;  car  il  ne  regarde 
qu'un  peu  d'assujettissement  adouci  par  l'autorité,  et 
qu'une  légère  indisposition  qu'il  peut  soupçonner  de 
délicatesse;  en  même  temps  vous  ne  Voyez  d*as  votre 
état  que  l'amertume,  la  sécheresse,  l'ennui,  la  cap- 
tivité,/le  découragement,  la  douleur,  l'impatience. 
Tout  c*  qui  éblouit  de  loin  tes  spectateurs  disparaît 
aux  yeux  de  la  personne  qui  possède,  et  Dieu  la  cru- 
cifie réellement  pendant  que  tout  le  monde  envie  son 
bonheur. 
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Ainsi  la  Providence  sait  nous  mettre  à  toutes  sor- 
tes d'épreuves  dans  tous  les  états*  Il  ne  nous  faut 
point  déchoir  de  cette  grandeur,  et  sans  des  chu- 
tes et  des  calamités  on  peut  avaler  le  calice  d'amer- 
tume; on  l'avale  jusqu'à  la  lie  la  plus  amèredàns  les 
coupes  d'or  qui  sont  servies  à  la  table  des  rois.  Dieu 
prend  plaisir  à  confondre  ainsi  la  puissance  humaine, 
qui  n'est  qu'une  impuissance  déguisée.  Heureux  qui 
voit  ces  choses  par  les  yeux  illuminée  du  cœur,  dont 
parle  saint  Paul  (0!  La  faveur,  vous  le  voyez  et  Vous 
le  sentez,  ne  donne  aucune  véritable  consolation; 
elle  ne  peut  rien  contre  les  maux  ordinaires  de  la 
nature;  elle  en  ajoute  beaucoup  de  nouveaux,  et  de 
très-cuisans,  à  ceux  de  la  nature  même  déjà  assez 
misérable.  Les  importunités  de  la  faveur  sont  plus 
douloureuses  qu'un  rhumatisme  ou  qu'une  migraine  : 
mais  la  religion  met  à  profit  toutes  les  charges  dé  la 
grandeur;  elle  ne  la  prend  que  comme  un  esclavage^ 
et  c'est  dans  l'amour  de  oet  esclavage  qu'elle  trouve 
une  liberté  d'autant  plus  véritable  qu'elle  est  plus 
inconnue  aux  hommes. 

Il  ne  faut  trouver  dans  la  prospérité  rien  de  bon 
que  ce  que  le  monde  n'y  peut  connoître,  je  veux 
dire  la  croix.  L'état  de  faveur  n'épargne  aucune  des 
peines  de  la  nature:  elle  en  ajoute  de  grandes;  et 
elle  fait  encore  qu'on  ne  peut  prendre  les  soulage-» 
mens  qu'on  prendroit  si  on  étoit  dans  la  disgrâce: 
Au  moins  dans  une  disgrâce,  pendant  la  maladie, 
on  verroit  qui  on  voudroit,  on  n'entendroit  aucun 
bruit  :  mais  dans  la  haute  faveur  il  faut  que  la  croix 

(0  Ephes.  i.  18. 
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soit  complète;  il  faut  vivre  pour  autrui  quand  on 
auroit  besoin  d'être  tout  à  soi  ;  il  fout  n'avoir  aucun 
besoin ,  ne  rien  sentir,  ne  rien  vouloir,  n'être  in- 
commodé de  rien,  et  être  pousse  à  bout  par  les  ri- 
gueurs d'une  trop  bonne  fortune.  C'est  que  Dieu 
veut  rendre  ridicule  et  affreux  ce  que  le  monde  ad- 
mire le  plus.  C'est  qu'il  traite  sans  pitié  ceux  qu'il 
élève  sans  mesure ,  pour  les  faire  servir  d'exemple* 
C'est  qu'il  veut  rendre  la  croix  complète,  en  la  pla- 
çant dans  la  plus  éclatante  faveur,  pour  déshonorer 
la  faveur  mondaine.  Encore  une  fois,  heureux  sont 
ceux  qui  dans  cet  état  considèrent  la  main  de  Dieu 
qui  les  crucifie  par  miséricorde]  Qu'il  est  beau  de 
faire  son  purgatoire  dans  le  lieu  où  les  autres  cher- 
chent leur  paradis,  sans  pouvoir  en  espérer  d'autre 
après  cette  vie  si  courte  et  si  misérable  ! 

Dans  cet  état,  il  n'y  a  presque  rien  à  faire  :  Dieu 
n'a  pas  besoin  que  nous  lui  disions  beaucoup  de  pa- 
roles, ni  .que  nous  formions  beaucoup  de  pensées; 
il  voit  notre  cœur,  et  cela  lui  suffit;  il  voit  bien 
notre  souffrance  et  notre  soumission*  On  n'a  que 
faire  de  répéter  de  moment  en  moment  à  une  per- 
sonne qu'on  aime  :  Je  vous  aime  de  tout  mon  cœur  ; 
il  arrive  même  souvent  qu'on  est  long-temps  sans 
penser  qu'on  l'aime,  et  on  ne  l'aime  pas  moins  dans 
ce  temps-là  que  dans  ceux  où  on  lui  fait  les  plus 
tendres  protestations.  Le  vrai  amour  repose  dans  le 
fond  du  cœur;  il  est  simple,  paisible  et  silencieux; 
souvent  on  s'étourdit  soi-même  en  multipliant  les 
discours  et  les  réflexions*  Cet  amour  sensible  n'est 
que  dans  une  imagination  échauffée. 
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■ 

Il  n'y  a  donc,  dans  la  souffrance ,  qu'à  souffrir  et 
à  se  taire  devant  Dieu  :  Je  me  suis  tu,  dit  David  (0, 
parce  que  c'est  vous  qui  Vavez  fait*  C'est  Dieu  qui 
envoie  les  vapeurs,  les  fluxions,  les  tourneraens  de 
tête,  les  défaillances,  les  épuisemens,  les  importu- 
nités,  les  sujétions;  c'est  lui  qui  envoie  la  grandeur 
même  avec  tous  ses  supplices  et  tout  son  maudit  at- 
tirail; c'est  lui  qui  fait  naître  au  dedans  la  séche- 
resse, l'impatience,  le  découragement,  pour  nous 
humilier  par  la  tentation,  et  pour  nous  montrer  à 
nous-mêmes  tels  que  nous  sommes.  C'est  lui  qui  fait 
tout ;  il  n'y  a  qu'à  le  voir  et  qu'il  l'adorer  en  tout 

Il  ne  faut  point  s'inquiéter  pour  se  procurer  une 
présence  artificielle  de  Dieu  et  de  ces  vérités  ;  il  suf- 
fit de  demeurer  simplement  dans  cette  disposition  de 
cœur,  de  vouloir  être  crucifié;  tout  au  plus  une  vue 
simple  et  sans  effort,  qu'on  renouvellera  toutes  les 
fois  qu'on  en  sera  averti  intérieurement  par  un  cer- 
tain souvenir,  qui  est  une  espèce  de  réveil  du  cœur. 

Ainsi  les  peines  de  la  faveur,  les  douleurs  de  la 
maladie,  et  les  imperfections  mêmes  du  dedans, 
pourvu  qu'elles  soient  portées  paisiblemept  et  avec 
petitesse,  sont  le  contre-poison  d'un  état  qui  est  par 
lui-même  si  dangereux.  Dans  la  prospérité  apparente 
il  n'y  a  rien  de  bon  que  la  croix. cachée.  O  croix!  ô 
bonne  croix!  je  t'embrasse  ;  j'adore  en  toi  Jésus  mou- 
rant, avec  qui  il  faut  que  je  meure. 

(OP'.XJLXVUl.  10. 
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V. 

I 

Avis  a  une  personne  de  la  Cour,  sur  la  pratique  de 
la  mortification  et  du  recueillement  (*). 

Il  ne  faut  point  se  faire  une  règle ,  ni  de  survie 
toujours  l'esprit  de  mortification  et  de  recueillement 
qui  éloigne  dû  commerce,  ni  de  suivre  toujours  le 
zèle  qu'on  a  de  porter  les  âmes  à  Dieu.  Que  faut-il 
donc  faire?  Se  partager  entre  ces  deux  devoirs,  pour 
n'abandonner  pas  ses  propres  besoins  en  s'appliquant 
à  ceux  d'autrui,  et  pour  ne  négliger  pas  ceux  d'autrui 
en  se  renfermant  dans  \es  siens. 

La  règle  pour  trouver  ce  juste  milieu  dépend  de 
l'état  intérieur  et  extérieur  de  chaque  personne,  et 
on  ne  sauroit  donner  de  règle  générale  sur  ce  qui 
dépend  des  circonstances  où  se  trouve  chaque  per- 
sonne en  particulier.  Il  faut  se  mesurer  sur  sa  foi- 
messe,  sur  son  besoin  de  se  précautionner,  sur  son 
attrait  intérieur,  sur  les  marques  de  providence  pour 
les  choses  extérieures,  sur  la  dissipation  qu on  y 
éprouve ,  et  sur  l'état  de  sa  santé.  Il  est  donc  à  pro- 
pos de  commencer  par  les  besoins  de  l'esprit  et  du 
corps,  et  de  réserver  des  heures  suffisantes  pour  l'un 
et  pour  l'autre,  par  ravis  d'une  personne  pieuse  et 
expérimentée.  Pour  le  reste  du  temps,  il  faut  encore 

(*)  L'ensemble  et  la  suite  de  ces  Avis  nous  font  soupçonner  qu'ils 
étoient  adressés  à  madame  de  Maintenon.  On  les  trouve  en  partie 
dans  le  chap.  x  des  Divers  Sentimens  et  Avis  chrétiens ,  édition  de 
1738  et  suiv.  Nous  les  donnons  en  entier  d'après  le  manuscrit  ori- 
ginal. (Edit.  de  Vers.) 
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Uian  «amiftfr  tas,  devoir*  de  Ja  place  où  Ton  est , 
les  biens,  solides  qu'on  y  peut  faire,  et  ce  que  Dieu 
donne- pour  y  rtfus»tF,  sana  s'abandonner  à  un  zèle 
aveugle.  .  > 

.  Venons  6t»x  exemples»  U  n'est  point  àpropoà  de 
demeurer  avec  une  personne  à  qui  on  ne  saproit 
être  utile*  pendant  qu'on  en  pourroit  entretenir 
d'autres  avec  fruit,  à  moins  qu'on  n'eut  quelque 
devoir,  comme  de  parenté,  d'ancienne  amitié,  ou  de 
bienséance,  qui  obligeât  de  demeurer  avec  la  pre- 
mière personne  »  autrement  il  faut  s'en  défaire, 
après» avoir  fait  ce  qui  convient  pour  la  traiter  hon- 
nêtement. La  raison  de  se  mortifier  ne  doit  point 
tfefctâer .  dads  ces  sortes;de  cas.  On  trouvera  assez  à 
Se  snoriifier  e/i  entretenant  contre  son  goût  les  per- 
sonnes dont  on  ne  peut  se  défaire.,  et  en  ^assujettis- 
sant à  tous  les  véritables  devoirs 

.  Quand  on  .est  à  Sajpt-Cyr,  il  ne  faut  ni  se.  copunu- 
fjifgiQCy  m  se  çetirer  par  des  motife  d'ajftûur-propre  ; 
ms^s  il  suffit  4e  faire  .simplement  ce  qu'on  croit  le 
•meilleur,  et  le  plus  conforme  aux  desseins  de.  Dieu, 
quoique  l'amour-propre  s'y  onêta  Quoi  qu'on  puisse 
&ire,  il  se  glissera  partout.  U  fout  ne  le  compter 
pour  rien,  et  allçr  tpuj oui ^ sans  s'arrêter.  Jejcroi- 
rois  que,  ,<jua#d  fWfi  êtesfc  SainUGyr,  vous  devez 
apposer  votre  qorps,  spulager  votre  esprit,  et  le  re- 
cueillir deyant  Dtiçu  le  plus  long-temps  que  vous 
{Mwrrez.  Yqus  êtes  si  assujettie  r  si  affligée,  et  si  fa- 
tiguée à  Versailles,  que  vous  avez  grand  besoin 
d'une  solitude  libce  et  pourrissante  pour  l'intérieur 
à  Saint-Gyr.  Je  ne  voudrais  pourtant  pas  que  voua  y 
manquassiez  au?  besoins  pressant  de  la  maison. 
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Mais  n'y  fioles  par  vous-même  que  ce  qu'il  vous  sera 
impossible  de  faire  par  autrui. 

J'aime,  mieux  que  vous  souffriez  moins,  et  qife 
vous  aimiez  davantage.  Cherchez  à  l'église  nue 
posture  qui  n'incommode  point  votre  délicate  çanfcé , 
et  qui  ne  vous  empêche  point  d'être  recueillie, 
pourvu  que  cette  posture  n'ait  rien  d'immodeste* 
ou  que  le  public  ne  la  voie  point.  Vous  curez  tou- 
jours assez  d'autres  mortifications  dans  votre  état* 
Ni  Dieu  ni  les  hommes  ne  vous  en  laisseront  man- 
quer.  Soulagez-vous  donc;. mettez-vous  en  liberté; 
et  ne  songez  qu'à  nourrir  votre  cœur  pour  être  mieux 
en  état  de  souffrir  dans  la  suite. 

Je  ne  doute  nullement  que  vous  ne  deviez  éviter 
toutes  les  choses  que  vous  avez  éprouvé  qui  nuisent 
à  votre  santé,  comme  le  soleil,  le  vent,  certains 
alimens,  etc.  Cette  attention,  à  votre,  santé  vous 
épargnera  sans  doute  quelques  souffrances  :  mais 
cela  né  va  qu'à  vous  soutenir,  et  non  à  vous  Ailler. 
D'ailleurs  ce  régime  ne  demande  point  les  glandes 
délicatesses,  et  l'usage  de  ce  qui  est  délicieux;  an 
contraire,  il  demande  une  conduite  sobre,  simple, 
et  par  conséquent  mortifiée  dans  toat  le  détail.  Rien 
n'est  plus  faux  et  plus  indiscret  que  de  vouloir 
choisir  toujours  ce  qui  nous  mortifie  en  toutes  choses. 
Par  cette  règle  on  .ruiner  oit  bientôt  sa  santé,  ses 
afiaires,  sa  réputation,  son  commerce  avec  ses 
parens  et  amis,  enfin  toutes  les  bonnes  œuvras 
dont  la  Providence  charge- 

Le  zèle  de  vous  mortifier  ne  doit  jamais  ni  vous 
détourner  de  la  sotiUide,  ni  vous  arracher  aux  oc- 
cupations extérieures.  H  faut  tour  S  tour  et  vous 
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montrer  et  vous  cafcher,  et  parler  et  vous  taire.  Dieu 
né  vous  a  pas  mise  sous  le  boisseau,  mais  sur  le 
chandelier,  a&a  que  vous  éclairiez  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  maison.  Il  faut  donc  luire  aux  yeux  du 
monde, quoique  l'amour-propre  se  complaise  malgré 
votts  dans  eet  éclat.  Mais  vous  devez  vous  réserver 
des  heures  gour  lire,  pour  prier,  pour  reposer  votre 
esprit  et  votre  corps-  auprès  de  Sien. 

SPaHez  point  aivdevtat  des  croix  t  voua  en  cher- 
cheriez peut-être  que  Dieu  ne  voudrait  pas  vous 
donner,  et  qui  seroient  incompatibles  avec  ses  des- 
seins sur  vous.  Mais  embrassez  sans  hésiter  toutes 
çeUç$  que  sa  main  vous  présentera  en  chaque  mo- 
ment. Il  y  a  une  providence  pota1  les  croix ,  cortme 
pour  les  choses  nécessaires  à  la  vie.  C'est  le  pain 
quotidien  qui  nourrit  l'ame,  et  que  Dieu  ne  manque 
jamais  de  nous  distribuer»  Si  vous  étiez  dans  un  état 
plus  libre,  plus  tranquille)  plus  débarrassé,  vous 
auriez  plus  à  craindre  une  vie  trop  douée  :  mais  la 
▼être  aura  toujours- ses  amertumes,  tandis  que  vous 
serez  "fidèle. 

Je  vous  suppKe  instamment  de  demeurer  en  paix 
dans  cette  conduite  droite  et  simple.  En  vous  ôtant 
cette  liberté,  par  nn  oertstin  empressement  pour  des 
mortifications  recherchées,  vous  perdriez  celles  que 
Dieu  est  jaloux  de  vous  préparer  lui-même  v  et  voua 
vous  nuiriez  sous  prétexte  de  vous  avancer.  Soyez 
libre,  gaie,  Simple,  enfant;  mais  enfant  hardi,  qui 
ne  craint  rien,  qui  dit  tout  ingénument,  qui  se  laisse 
mener,  qu'on  porte  entre  les  bras,  en  un  mot,  qui  ne 
sait  rien,  qui  ne  peut  rien ,  qui  ne  prévoit  et  n'ajuste 
rien  j  mais  qui  a  une  liberté  et  une  hardiesse  in- 
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terdtte  aux  grades  personnes»  Getl»  eofence  dé- 
mente les  sages,  et  Dieu  lui- même  parie  par  la 
bouchée  de  tel*  eufen-s.    . 


iti. 
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Avis  a  une  per&mHe  -du  ïftpnAe*  Voir  m*  mtie*e* 

-  sans  troubla  et  sans  découragement':  comment  il 

%f*ut  ve&éf  sut  ?9i-*méme.  Remèdes  contre  lès 

'  VentettiOTts* 
■ 

-  Vous  conipnenoe  .  qu'il  y  -  a  beaucoup  de .  feules 
qiri'iont  vakwtehvs  à  divere  degrés  .quoique  Ae^ 
les  fesse  pas  avec  un  propos  délibéré  .de  les  faire  poiu: 
manquer  h  Dieu.  Souvent  on  ami  reproche  à  son 
ami  une  £»ute  dans. laquelle  cet  ami  n'a.  pas  résolu 
expressément  de  le  choquer,  mais  dan»  laquelle  il 
stest  laissé  aller  quokju  il  n'i$aorât  point  qu'il  le 
choquerait.  C'est  ainsi  que  Dieu  nous  reproche  ces, 
sortes  de  fautes.  Elles  sont  volontaires  ;  oar  ectcôre 
qu'on  ne  les  fasse  pas  a  vec  ^  i^éflexiou,  on  les  fcût 
•éanmoios  avec  liberté,  et  avec  uue  certaine  lu- 
mière iutime  de  conscience  qui  suffirait  au  moins 
pour  douter  et  pour  suspendre  l'action.  Voilà  lçs 
fentes  que  font  souvent  les  bonnes  âmes* 

Pour  les  feutes  de  propos  délibéré,  il  est  bien 
extraordinaire  qu'on  y  tombe  quand  -on  s'est,  en- 
tièrement donné*  à  Dieu.  Les  petites  fautes  devien- 
nent grandes  et  monstrueuses  à  nos  -yeux  à  .  mesure 
que  la  pure  lumière  -de  Dieu  croît  eu  nous  ;.  comme 
vous  voyez  que  le  soleil,  à  mesure  qu'il  se  lève, 
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noitf  découvre  la  grandeur  4e».  objets,  que  sovise 
faisions  qu'entrevoir  confiaaéaaent  pendant  la  nuit» 
Comptez*  que,  <daas  l'accroissement  de  la  lumière 
intérieure ,  vous  verres  les  imperfections  que»  vous- 
ayez  vues  jusqu'ici,  comme  bien  plus  grandes  et  plus 
malignes  dans  leur  fond  que  voua  ne  les  voyiez 
jusque*  à  présent  ;  et  que  -déplus, vous  varrea  sortir 
en  foule  de  votre  cœur  beaucoup  d'autres  misères, 
que  vous  n'auriez  jamais  pu  soupçonner  d'y  trouver* 
Yop&  y  trouverez  <  toute*  les  faiblesses  dont  voua 
aurez  besoin  pour  perdre  toute  confiance  en  votre 
force  :  mais  cette  expérience,  loin  de  «vous  déçoit* 
rager,  servira  à  voua  arracher  toute  confiance  pro- 
pre ,  -et  à«  démolir,  r ez-qwed  •,  ree-tarre ,  tout  l'édifice 
de  focgueiL  Rien -.ne  marque  tant  le  solide  avan- 
cement d«ne  afcae,  «que  cette  vue  (Je  ses.  misères  sans 
trouble  et  sana  découragement. 

Pour,  la  manière  de,  veUler  sur  soi,  sans  en  être 
trop  ©coupé ,  veto  jœ  qui  xoajMxmtlde  pratique.  Le 
ange»  et  diligent  voyageur  veille-  sur  tou&  ses  pas^.et 
a  'toujours  les  yeux  ouverts  sur  l'endroit  du  chemin 
qui  est  immédiatement  devant  lui  •:  mais  il  ne.  re- 
tourne point  «ans  cesse  e»  arrière  pour  compter  tous 
ses  pasT  et  pour  examiner  toutes  ses  traces  ;•  il  per- 
dront le  temps,  d'avaibeer.  Une .  ame  que  Dieu  mène 
véritablement  par  la  main  (cor  je  ne  parle  point  de 
qeUès;qui  appiteunefti  encore  à  .marche**,  et  qui  sont 
encore  à  chercher  le  chemin)  doit,  veiller  sur  sa  voie, 
mais  d'une  vigilance  simple,  tranquille,  bornée  au- 
présent,  et  sans1  inquiétude  pour  l'amour  de  Soi. 
G'ept  *u ne  attention  continuelle  à  la  volonté  <le  Dieu 
pour  l'accomplir  en  chaque  moment,  et  non  pas  un 
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retour  sur  soi-même  pour  s'assurer  de  son  é\#tf 
pendant  que  Dieu  veut  que  bous  en  soyons  incer- 
tains» Cest  pourquoi  le  Psahnisfce  dii  :  Mes  jeux 
sont  levés  vers  le  Seigneur,  et  cest  lui  qui  délivrer* 
mes  pieds  des  pièges  tendu?  (»)• 

Remarques  que  pour  conduire  ses  pied»  avec 
sûreté  parmi  des  chemins  semés  de  piégea,  au  lieu 
de  baisser  les  yeux  pour  examiner  Ions  ses  pas,  il 
lève  au  contraire  les  yeux  vers  le  Seigneur.  C'est  que 
nous  ne  veillons  jamais  si  bien  sur  nous ,  que  quand 
nous  marchons  avec  Dieu  présent  à  nos  yeux, 
comme  Dieu  Favoit  ordonné  à  Abraham.  Et  en  effet 
à  quoi  doit  aboutir  toute  notre  vigilance  ?  À  suivre 
pas  à  pas  la  volonté  de  Dieu.  Qui  s'y  oonforme  en 
tout ,  veille,  sur  soi  et  se  sanctifie  en  tout.  Si  donc 
nous  ne  perdions  Jamais  la  présence  do  Dieu,  jamais 
nous  ne  cesserions  de  veiller  sûr  nous-mêmes ,  mai» 
d'une  vigilance  simple,  amoureuse,  tranquille  et 
désintéressée  :  au  Heu  que  cette  autre  vigilance  qu'on 
cherche  pour  s'assurer,  est  âpre,  inquiète  et  pleine 
d'intérêL  Ce  s'est  pas  k  notre  propre  lumière,  -mais 
à  celle  ,de  Dieu ,  qu'il  nous  faut  marcher.  On  ne  peut 
voir  la  sainteté  de  Dieu  sans  avoir  horreur  de  ses 
moindres  infidélités.  On  ne  laisse  pas  d'ajouter  à  la 
présence  de  Dieu  et  au  recueillement  les  examens 
de  conscience,  suivanfele. besoin  qu'on  en  a,  pour  ne 
se  relâcher  point,  et,  ppur  faciliter  les  confessions 
qu'on  a  à  faire  :  mais  ces  examen6  se  font  de  plus  en 
plus  d'mje  manière  simple,  facile,  et  éloignée  de 
tout  retour  inquiet  sur  soi.  Qxi  s'examine,  nop  pour 
son  intérêt  propre,  mais  pour  se  conformer  aux  vis 

(*)  P*.xxiv.  i5. 
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qu'on  prend f  et  peur  accomplir  la  pure  volonté  de 
Dieu.  Au  surplus  ou  s'abandonne  entre  ses  mains  ; 
et  on  est  aussi  aise  de  se  savoir  dans  les  mains  de 
Dieu ,  qu'on  serait  fâche  d'être  dans  les  siennes  pro- 
pres. On  ne  veut  rien  voir  de  tout  ce  qu'il  lui  plaît 
de  cacher.  Comme  on  l'aime  infiniment  plus  qu  on 
ne  s'aime  soi-même,  on  se  sacrifie  à  son  bon  plaisir 
sans  condition;  on  ne  songe  qu'à  l'aimer  et  qu'à 
s'ouMier.  Celui  (fui  perd. ainsi  généreusement  son 
ame,  la  retrouvera  pour  la  vie  éternelle , 

Au  reste,  pour  les  tentations  je  ne  sais  que  deux 
choses  à  faire  :  l'une,  d'être  fidèle  à  la  lumière  inté- 
rieure pour  retrancher,  sans  quartier  et  sans  retar- 
dement, tout  ce  que  nous  sommes  libres  de  retran- 
cher, et  qui  peut  nourrir  ou  réveiller  la  tentation. 
Je  dis  tout  ce  que  nous  sommes  libres  de  retrancher, 
parce  qu'il  ne  dépend  pas  toujours  de  nous  de  fuir 
les  occasions.  Celles  qui  sont  attachées  à  l'état  où  la 
Providence  nous  met ,  ne  sont  pas  censées  en  notre 
pouvoir.  La  seconde  règle  est  de  se  tourner  du  côté 
de  Dieu  dans  la  tentation,  «ans  se  troubler,  sans 
s'inquiéter  pour  savoir  si  on  n'y  a  point  donné  un 
demi-consentement,  et  sans  interrompre  sa  tendance 
directe  à  Dieu*  On  courroit  risque  de  rentrer  dans 
la  tentation,. en  voulant  examiner  de  trop  près  si  on 
n'y  a  commis  nulle  infidélité.  Le  plus  court  et  le  plus 
sftr  est  de  faire  comme  un  petit  enfant  à  la  mamelle  : 
on  lui  montre  une  bëte  horrible  ;  il  ne  fait  que  se 
rejeter  et  s'enfoncer  dans  le  sein  de  sa  mère,  pour 
ne  rien  voir. 

La  pratique  de  la  présence  de  Dieu  est  le  souve- 
rain remède  :  il  soutient,1  il  console,  il  calme.  Il  ne 


/ 


222  SB   LU- VIOILANCE 

• 

faut  point  s'4t*imer  des  tentations,  même  les  ph*s 
honteuses.  L'Ecriture  dît  :  Que  sait  celui  qui  n'a 
point  étëtemté'Wl  et  encore  :  Mon  fils ,,  entrant  dans 
la  servitude  de  Dieu*  prépare  ton  orne  à  la  tenta* 
tien  (*)  ?  Nous  ne  sommes  ici-bas  que  pour  être  éprou- 
vas par  la  tentation:  C'est  pourquoi  Fange  disoit  à 
Tdbïe  :  Parce  que  vous  étiez  agréable  à- Dieu,  il  a 
été  nécessaire  que  la  tentation  vous  éprouvât  (3). 

Tout  est  tentation  sur  la  terre.  Les  croix  nous  ten- 
tent en  irritant  notre  orgueil,  et  les  prospérités  en 
le  flattant.  Notre  vie  est  un  combat  continuel,  mais 
un  combat  où  Jésus- Cbrist  combat  avec  nous.  II  faut 
laisser  la  tentation  gronder  autour  de  nous,  et  ne 
cesser  point  de  marcher,  comme  un  voyageur,  sur* 
pris  par  un  grand  vent  dans  une  campagne ,  s'enve- 
loppe dans  son  manteau,  et  va  toujours  maigre  le 
mauvais  temps. 

Pour  le  passé,  quand  on  a  satisfait  un  sage  con- 
fesseur qui  défend  d'y  rentrer,  il  ne  reste  plus  qu'à 
jeter  toutes  ses  iniquités  dans  l'abîme  des  miséri- 
cordes. On  a  même  une  certaine  joie  de  sentir  qu'on 
n'est  digne  que  d'une  peine  éternelle,  et  qu'on  est  à  la 
merci  des  bontés  de  Dieu,  à  qui  on  devra  tout,  sans 
pouvoir  jamais  se  devoir  rien  à  soi-même  pour  son 
salut  éternel.  Quand  il  vient  un  souvenir  involon* 
taire  des  misères  passées,  il  n'y  a  qu'à  demeurer 
confondu  et  anéanti  devant  Dieu ,  portant  paisible- 
ment devant  sa  face  adorable  toute  la  bonté  et  toute 
l'ignominie  de  ses  péchés,  sans  néanmoins  chercher 
à  entretenir  ni  à  rappeler  ce  souvenir. 

Concluez  que,  pour  faire  tout  ce  que  Dieu  veut , 

{l)Ecdi.  xxxiv.  9.  —  Ca)  Ibid.  11.  1.  —  (3)  Tob.  xn.  i3. 
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il  y  a  bien  peu  à  faire  ^en  m*«erteufc-atiis<'H  est  vrai 
qu'il  y  a  prodigieusement  à  faire ,  parce  qu'il  ne  faut 
jamais  rien  réserver,  ni  résister  un  seul  moment  à  cet 
amour  jaloux ,  qui  va  poursuivant  toujours  sans  re- 
lâche ,  dans  les  derniers  replis  de  l'ame ,  jusques  aux 
moindres  affections  propres,  jusques  aux  moindres 
attachemens  dont  il  n'est  pas  lui-même  Fauteur, 
Mais  aussi,  d'un  autre  côté,  ce  n'est  point  la  multi- 
tude des  vues  ni  des  pratiques  dures ,  ce  n'est  point 
la  gêne  et  la  contention  qui  font  le  véritable  avan- 
cement. Au  contraire  ,  il  n'est  question  que  de  ne 
rien  vouloir,  et  de  tout  vouloir  sans  restriction  et 
sans  choix;  d'aller  gaiement  au  jour  la  journée, 
comme  la  Providence  nous  mène;  de  ne  chercher 
rien,  d^fte  rebuter  rien»;  de  trouver  tout  dans  le 
moment  présent;  de  laisser  faire  celui  qui  fait  tout, 
et  de  laisser  sa  volonté  sans  mouvement  dans  la 
sienne.  O  qu'on  est  heureux  en  cet  état!  et  que  le 
cœur  est  rassasié,  lors  même  qu'il  paroi t  vide  de 
tout! 

Je  prie  notre  Seigneur  qu'il  vous  ouvre  toute  ré- 
tendue infiniç  de  son  cœur  paternel  pour  y  plonger 
le  vôtre ,  pour  l'y  perdre,  et  pour  ne  faire  plus  qu'un 
même  cœur  du  sien  et  du  vôtre.  C'est  ce  que  saint 
Paul  souhaitoit  aux  fidèles,  quand  il  les  souhaitoit 
dans  les  entrailles  de  Jésus-Christ. 
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De  la  présence  de  Dieu  :  son  utilité,  sa  pratique. 

Le  principal  ressort  de  notre  perfection  dkt  ren- 
fermé dans  cette  parole  que  Dieu  dit  autrefois  à 
Abraham  :  Marchez  en  ma  présence,  et  vous  serez 
parfait  (0.  La  présence  de  Dieu  calme  l'esprit, 
donne  un  sommeil  tranquille,  et  du  repos,  même 
pendant  le  jour ,  au  milieu  de  tous  les  travaux  ;  mais 
il  faut,  être  à  Dieu  sans  aucune  réserve.  Quand  on 
a  trouvé  Dieu ,  il  n'y  a  plus  rien  à  chercher  dans  les 
hommes;  il  faut  faire  le  sacrifice  de  ses,  meilleurs 
amis  :  le  bon  ami  est  au  dedans  du  cœur; Vest  Té- 
poux,  qui  est  jaloux  et  qui  écarte  tout  le  reste. 

Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  temps  pour  aimer  Dieu, 
pour  se  renouveler  en  sa  présence,  pour  élever  son 
cœur  vers  lui,  ou  l'adorer  au  fond  de  son  cœur,  pour 
lui  offrir  ce  que  Ton  fait  et  ce  que  Ton  souffre;  voilà 
le  vrai  royaume  de  Dieu  au  dedans  de  nous  00 ,  que 
rien  ne  peut  troubler. 

Quand  la  dissipation  des  sens  et  la  vivacité  de  l'i- 
magination empêchent  l'ame  de  se  recueillir  d'une 
manière  douce  et  sensible ,  il  faut  du  moins  se  cal- 
mer par  la  droiture  de  la  volonté  :  alors  le  désir  du 
recueillement  est  une  espèce  de  recueillement  qui 
suffit  :  il  faut  se  retourner  vers  Dieu,  et  faire  avec 
droite  intention  tout  ce  qu'il  veut  que  l'on  fasse.  Il 
faut  tâcher  de  réveiller  en  soi  de  temps  en  temps  le 

(0  G  en.  avn.  i.—  (*)  Xuc.  xvn.  ai. 

désir 
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désir  d'être  à  Dieu  de  toute  l'étendue  des  puissances 
de  notre  ame,  c'est-à-dire,  de  notre  esprit  pour  le 
connoître  et  pour  penser  à  lui ,  et  de  notre  volonté 
pour  l'aimer.  Désirons  aussi  que  nos  sens  extérieurs 
lut  soient  consacrés  dans  toutes  leurs  opérations. 

Prenons  garde  de  n'être  point  trop  long-temps 
occupés  volontairement,  soit  au  dehors,  soit  au  de- 
dans >  à  des  choses  qui  causent  une  si  grande  distrac- 
tion au  cœur  et  à  l'esprit,  et  qui  tirent  tellement  l'un 
et  l'autre  hors  d'eux-mêmes,  qu'ils  aient  pçine  à  y 
rentrer  pour  trouver.  Dieu.  Dès  que  nous  sentons 
que  quelque  objet* étranger  nous  donne  du  plaisir 
où  de  la  joie,  séparons-en  notre  coeur,  et,  pour 
l'empêcher  de  prendre  son  repos  dans  cette  créature-, 
présentons-lui  aussitôt  son  véritable  objet  et  son  sou- 
verain bien  qui  est  Dieu  même.  Pour  peu  que  nous 
soyons   fidèles  à  rompre  intérieurement   avec  les 
créatures,  c'est-à-dire  à  empêcher  qu'elles  n'entrent 
jusque  dans  le.  fond  de  l'âme,  que  nôtre  Seigneur 
s'est  réservé  pour  y  habiter  et  pour  y  être  respecté , 
adoré  et  aimé,  nous  goûterons  bientôt  la  joie  pure 
que  Dieu  ne  manquera  pas  de  donner  à  une  ame  li- 
bre et  dégagée  de  toute  affection  humaine. 

Quand  nous  apercevons  en  nous  quelques  désirs 
empressés  pour  quelque  chose  que  ce  puisse  être,' 
et  que  nous  voyons  que  notre  humeur  nous  porte 
avec  trop  d'activité  k  tout  ce  qu'il  y  a  à  faire,  ne  fût- 
ce  qu'à  dire  une  parole,  voir  un  objet,  faire  une  dé- 
marche; tâchons  de  nous  modérer,  et  demandons  à 
notre  Seigneur  qu  il  arrête  la  précipitation  de  nos 
pensées  et  l'agi tation.de  nos  actions  extérieures,  puis» 
-FépiéLQN.  xym.  i5 
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que  Dieu  a  dit  lui-même  que  son  esprit  n'habite  point 
dans  le  trouble. 

Ayons  sfcin  de  ne  prendre  pas  trop  de  part  à  tout 
ce  qui  se  dit  çt  se  fait,  et  de  ne  nous  en  pas  trop  rem- 
plir; car  c'est  une  grandie  source  de  distractions.  Dès 
que  nous  avons  vu  ce  que  Dieu  demande  de  nous 
dans  chaque  chose  qui  se  présettte,  bornons-nous  là, 
et  séparons-nous  de  tout  le  reste.  Par  là  nous  conser- 
verons toujours  le  fond  de  notre  ame  libre  et  égal, 
et  nous  retrancherons  bien  des  choses  inutiles  qui 
embarrassent  notre  cœur,  et  qui  l'empêchent  «te  se 
tourner  aisément  vers  Dieu.' 

Un  excellent  moyen  de  se  conserver  dans  la  soli- 
tude intérieure  et  dans  la  liberté  de  l'esprit,  c'est,  à 
la  fin  de  chaque  action,  de  terminer  là  toutes  les  ré- 
flexions, en  laissant  tomber  les  retours  de  l'amour- 
propre,  tantôt  de  vaine  joie,  tantôt  de  tristesse,  par- 
ce qu'ils  sont  un  de  nos  plus  grands  maux.  Heureux 
à  qui  il  ne  demeure  rien  dans  l'esprit  que  le  néces- 
saire ,  et  qui  ne  pense  à  chaque  chose  que  quand  il 
est  temps  d'y  penser!  de  sorte  que  c'est  plutôt  Dieu 
qui  en  réveille  l'impression  par  la  vue  dé  sa  volonté 
qu'il  faut  accothplir,-  que  non  pas  l'esprit  lui-même 
qui  se  met  en  peine  de  les  prévenir  et  de  les  cher- 
cher.  Enfin,  accoutumons-nous  à  nous  rappeler  à 
nous-mêmes,  durant  la  journée  et  dans  le  cours  de 
nos  emplois,  par  une  siihple  vue  de  f)iéu.  Tranquil- 
lisons par  là  tous  les  moùvemens  de  notre  cœur, 
dèà  que  nous  le  voyons  agité.  Séparons-nous  de  tout 
plaisir  qui  ne  vient  point  dé  Dieu.  Retranchons  les  . 
pensées  et  les  rêveries  inutiles.  Ne  disons  point  de 
paroles  vaines.  Cherchons  Dieu  au  dedans  de  nous, 
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et  nous  le  trouverons  infailliblement,  et  avec  lui  la 
joie  et  la  paix. 

Dans. nos  occupations  extérieures,  soyons  encore 
plu^ -occupés  de.  Dieu  que  de  tout  lerreste.  Pour  les 
bien  fçire,  il  les  faut  faire.cn  sa  présence ,  et  les  faire 
toutes  pour. lui.  A  l'aspect  de  la  majesté  de  Dieu, 
notre  intérieur  doit  sccalmer  et  demeurer  tranquille. 
Une  pardflç  du  Sauveur  calma  Autrefois  tout  d'un 
coup  une*  mer  furieusement  agitée  :  un  regard  de  lui 
vers  nous  et  de  nous  vçrs  lui  devroit  faire  encore 
tous  les  jours  la  même  chose.  * 

Il  faut  élever  souvent  son  cœur  vers  Dieu  :  il  le 
purifiera  ,  il  Téclairera ,  il  le  dirigera.  Cétoit  la  pra- 
tique journalière  du  saint  prophète  «David  :  J'avois 
toujours,  «dit-il  (0  ^  le  Seigneur  devant  mes  yeux. 
Disonaencore»  souvent  ces  belles  paroles  du  même 
prophète  :  Qitf  est-ce  que  je,  dois  chercher  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre*  sinon  vous,  o  mon  Dieu?  Vous 
êtes  le  Disk  de*  mon  cœur,  et  mon  unique  partage 
pour  jqmais  (*).  l\  ne  faut  point  attendre  des  heures 
libres  oh  Ton  puisse  fermer  sa  porte;  le  moment  qui 
&it  regretter  le  recueillement  peut  le  faire  pratiquer 
aussitôt.  Il  «faut  tourner  son  cœur  vers  Dieu  d'une 
manière  simple*  familière  et  pleine  de  confiance. 
Tous  lés  monrens  les  plus  entrecoupés  sont  bons  en 
tout  temps,  même  en  mangeant,  en  écoutant  parler 
les  autres.  Des  histoires  inutiles  et  ennuyeuses,  au 
lieu  de  fatiguer,'  soulagent  en  donnant  des  intervalles 
et  la  liberté  de  se  recueillir.  Ainsi  tout  tourna  a  bien 
pour  ceux  qui  aiment  Dieu. 

Il  faut  souvent  faire  des  lectures  proportionnées 

(«  )  Ps.  xv.  8-;—  (*)  Ibid.  txxu.  a5.  a6. 
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à  son  goût  et  à  'son  besoin,  mais  sdiiyent  interrom- 
pues pour  faire  place  à  l'esprit  intérieur  qui  met  en 
recueillement.  Deux  mots  simples  et  pleins  de  rEs- 
prit  de  Dieu  sont  la  manne  cachée.  Or*  oublie  les 
paroles ,  mai?  elles  opèrent  secrètement  )  l'ame  s'en 
nourrit  et  en  est  engraissée.  *  •    •  ' 


VIII. 

Comment  il  faut  aimer  Dieu.  5?r  la  fidélité  dans 

les  petites  choses  (*). 

Tous  les  hommes  doivent  savoir  qu'ils  sont  indis- 
pensablement  obligés  d'aimer  Dieu;  i>  faut  qu'ils  s'in- 
struisent encore  quelle  est  lai  manière  jiônt  R&  doi- 
vent Taimer.  Il  fyut  aimer  Diep  parce  qu'il  est  notre 
créateur ,  et  que  n'avons  rien  qui  ne  vienne  de  sa 
raain  libérale.  Tout  ce  qui  est  en  nous,  c'est  autant  de 
dons  qu'il  a  faits  à  qui  n'est  rien,  puisque  nou«  ne 
sommes  que  néant  par  nous-mêmes.  Nqp-seulement 
tout  ce  qui  est  en  nous,  nous  le  tenon  g  de  Dïètr, 
mais  tout  ce  qui  rfous  environne  vient  de  lui ,  et  a 
été  formé  par  lui.  Nous  devons  l'aimer  encore,  parce 
qu'il  nous  a  aimés,  mais  d'un  amour  tendre ,'coinme 

(*)  La  première  partie  de  cet  article,  jusqu'à  ces  mots  :  *S.  Fran- 
çois de  Sales,  etc.  paroit  ici  pour  la  première  jfois  d'après  une  copie 
trés-anciennt.  Le  reste  se  trouve  dans  les  Divers  Sentimens  et  Avis 
chrétiens,  n.  xxn  i .  On  reconnaît  aisément  au  style  de  cette  pièce  qu'elle 
est  du  nombre  de  celles  dont  nous  ayons  parlé  au  n.  5  de  f  Avertis- 
sement du  tome  xvn,  qui  n'ont  pas  été  rédigées  par  Fénélon  lui- 
même,  mais  qui  sont  de  simples  extraits  de  ses  lettres  ou  de  ses 
instructions,  rédigés  par  quelqu'un  de  ses  amis.  (2H7&  de  Vers.) 
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un  père  qui  a  fptté  de  ses  çnfans,  parce  qu'il  con- 
noît  la  boue  et  ï argile  dont  il  les  a  formés  ;  il  nous 
a  cherchés  4a&s  bps*  propres  voies,  qui  sont  celles  du 
péché  ;  il  a  eoQvu  comme  un  pasteur  qui  se  fatigue 
pour  retrouver  sa  brebis  égarée.  Il  né  s'est  pas  con- 
tenté de  nous  chercher,  mais  après  nous  avoir  trou- 
vés, il  s'est  chargé  de  nous  et  de  uôfc  langueurs,  en 
prenant*  la  forme  humaine.  Il  est  dit  qu'il  a  été 
obéissant  jusqu'à  la  mort  de.  la  croix ,  et  que  la  mesure 
de  son  obéissance  a  été  celle  de  son  amour  pour  nous. 
.Après  tiens  être  convaincus  du  devoir  d'aimer  Dieu, 
il  faut'  examiner  comment  on  doit  l'aimer.  Est-ce 
conrtae  les  amis  lâches  qui  veulent  partager  leur 
cœur;  en  donner  une  partie  à  Dieu,  et  réserver 

Fatftre  pour  le  monde  'et  pour  les  amusemens  ;' qui 
******  » 

veulent  allier  la  vérité  et  le  mensonge ,  Dieu  et  le 

monde;  qv»i  veulent  être  à  Dieu  au  pied  des  autels, 

et  le  laisser  là  pour  donner  le  reste  de  leur  temps 

au  monde;  que  Dieu  ait  la  superficie,  et  letnonde 

ce  qu'il  y.  a  dp  réel  dans  leurs  affections?   Mais 

Dieu  rejette  cette  sorte  d'amour  :  c'est  un  Dieu  jaloux, 

qui  .ne  veut -point  de  réserve  ;# tout  n'est  pas  trop 

pour  lui.  Il   ordonne  de  l'aimer,  et  voici  comme 

il  s'explique  :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu,  de 

tout  ton  cœur,  de  toute  ton  cane,  de  toutes  tes  forces, 

et  de  tout  ion  espriu  Nous  ne  pouvons ,  après  cela , 

croire  qu'il  se  contente  d'une  religion  en  cérémonie  : 

si  on  ne  lui  donne  tout ,  il  ne  veut  rien.* 

En  effet ,  n'est-ce  pas  une  ingratitude  de  n'aimer 

qu  à  demi  celui  qui  nous  a  aimés;  de  toute  éternité? 

que  dis- je?  celui  qui  nous  a  aimés  jusque  dans  l'abîme 

du  péché  ?  Le  monde  même ,  tout  corrompu  qu'il 
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est ,  se  pique  d'avoir  ijorreur  de  l'Ingratitude.  i\  ne 
peut  souffrir  qu'un  fils  n'ait  pas  pour  son  père  la 
reconnoissance  qu'il  doit  à  celjni  qui  loi  «a  donné  la 
vie.  Mais  de  quelle  vie  est- on  reçlev&bhe  à  un  père? 
D'une  vie  remplie  de  misères,  d'amertumes,  de  toutes 
sortes  de  véritables-  maux  ;  4'une  vie  qui  tend  à  la 
mort ,  et  qui  est  ainsi  une  mort  continuelle.  Cepen- 
dant c'est  un  précepte  absolu  d'avoir  pour  nos  pères 
et  mëres  tous  les  respeots  imaginables.  Et  par  le 
même  principe,  de  quelle  manière  (levons-nous  être 
pour  Dieu  ?  Il  nous  »  donné  une  vie  quï -doit  .durer 
autant  que  lui-même;  il  nous  a  crées  pour  nous 
rendre  parfaitement  heureux  :  il  est  plus  père,  dit 
un  Père  de  l'Église,  que  tous  les  pères. ensemble.  Il 
nous  a  aimés  d'un  amour  étemel  ;  et  qu'a-t-il  aimé 
en  nous?  car,  quand  on  aime,  c'est  pour. quelque 
chose  bonne  que  l'on  suppose  ou  'que  l'on  trouve 
dans  l'objet  aimé;  et  qu'a-t-il  donc  trouvé  en  nous 
digne "de  son  amour?  Le  néant,  quand  nous  n'étions 
pas  ;  et  le  péché,  quand  nous  avons  été.  O  quel  excès 
de  bonté  !  Est-il  possible  que  nous  n'aimions  pas 
celui  qui  nous  a  fait  tant  de  bien ,  qui  nous  soutient 
et  qui  nous  conserve,  en  sorte  que,  s'il  détournoit  un 
moment  sa  face. .  nous  retomberions  dans  le  néant 
dont  sa  main  toute-puissante  nous  a  tires  ?  Pouvons- 
nous  partager  notre  cœur,  et  mettre  en  Comparaison 
Dieu  qui  nous  promet  des  biens  éternels,  et  le  monde 
qui  nous  éblouit ,  et  qui  au  moment  de  la  mort  nous 
laissera  entre  les  mains  d'un  Dieu  vengeur,  d'un  Dieu 
à  qui  rien  ne  peut  résister,  enfin  d'un  Dieu  juste  qui 
nous  traitera  comme  on  l'aura  traité  ?  Si  nous  avons 
servi  le  monde,  il  nous  renverra  à  ce  maître  misé- 
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rable,  pour  nous  récompenser.  La  loi  par  laquelle 
Dieu  nous  ordonne  de  l'aimer,  n'a  été  écrite,  dit 
saint  Augustin,  que  pour  nous  faire  regsopvenir  qu'il 
est  monstrueux  de  l'avoir  oublié. 

*  Considérons  la  bonté  de  ©ieu ,  qui ,  sachant  nos 
ingratitudes,  et  connoissant  notre  foiblessé,  a  voulu 
se  servir  de  toutes  sortes  de  moyens  pour  nous  ra- 
mener à  lui.  Il  nous  promet  des  récompenses  éter- 
nelles si  nous  l'aimons  ;  il  nojus  menace  de  châtjjnens 
si  nous  ne  l'aimons  pas  ;  et  c'est  même  dans  ces  me- 
naces terribles  que  nous  voyons  mieux  l'excès  de  sa 
miséricorde  et  de  sa  clémence  :  car  pourquoi  meJ 
nace-t-il  si  souvent  ?  C'est  pour  n'être  pas  obligé  de 
punira  toute  extrémité.  Mais  prenons  garde  d'abuser 
de  ses  grâces,  de  sa  miséricorde  et  de  sa  clémence  ; 
profitons  de  ce  temps;  craignons  de  l'irriter;.  île  fai- 
sons £int  comme  ces  âmes  chancelantes,  qui  disent 
tous  les  jours  :  A  demain,  à  demain.  Prenons  de  fortes 
résolutions  d'être  tout  à  lui  ;  commençons  dès  au- 
jourd'hui, dès  ce  moment.  Quelle  témérité  de  compter 
sur  ce  .qui  n'est  pas  eu  notre  pouvoir  !  L'avenir  est 
un  abîme  que* Dieu  nous  cache.;  et  quand  même  il 
seroit  à  nous ,  comptons-nous  de  telle  sorte  sur  nous- 
mêmes,  que  nous  prétendions  faire  l'œuvre  de  pieu 
sans  sa  grâce?  Profitons  de  celle  qu'il  nous  offre; 
c'est  peut-être  celle  d'où  dépend  rlotre  conversion  : 

* 

avec  le  temps  les  passions  se  fortifient  de  telle  sorte 
qu'il  est  presque  impossible  de  les  assujettir.  Faisons 
notre  choix  présentement,  et  écoutons  Dieu,  qui  dit 
lui-même ,  par  Elie  :  Jusques  à  quand,  mon  .peuple , 
sçrez -vous  partagé  entre  Baal  et  moi  ;  décidez  quel 
est  le  Dieu  véritable.  Si  c'est  moi ,  suivez-moi,  ç{  ne 
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tenez  plus  vos  cœurs  en  suspens  :  si  c'est  Baal,  sui- 
vez-le ;  suivez  le  monde,  abandonnez-vous  à  lui  ;  et 
nous  verrons  #u  four  de  la  mort  s'il  vous  délivrera 
de  mes  mains. 

Mais  il  est  difficile,  8it-on,  de  n'aimer  que  Dieu, 
de.qpîtter  absolument  toute  attache.  Hé!  quelle  dif- 
ficulté trouvez-vous  à  aimer  celui  qui  vous  à  faits  ce 
que  vous  êtes?  C'est  de  la  corruption  de  notre  nature 
que  vient  cette  répugnance  que  vous  sentez  à  rendre 
à  votre  Créateur  ce  que  vous  lui  devez.  Trouvez- 
vous  qu'il  soit  doux  d'être  partagé  entre  Dieu  et  le 
inonde;  d'être  sans  cesse  entraîné  par  les  passions,  et 
en  même  temps  déchiré  par  les  reproches  de  sa  con- 
scienop;  de  ne  pouvoir  goûter  de  plaisir  sans  amer- 
tume», et  d'être  dans  une  continuelle  vicissitude? 
Cest  p'&r  cet  injuste  partage ,  qui  fait  souffrir  sans 
relâche,  qu'on  veut  adoucir  la  rigueur  que  laffecheté 
fait  trouver  dans  l'amour  divin.  Mais ,  encore  une 
fois,  on  se  trompe  en  cela  grossièrement  ;  car  si  quel- 
qu'un peut-être  heureux,  même  dès  cette  vie,  c'est 
celui  qui  aime  Dieu.  Si  l'amour-propre  pouvoit  être 
le  principe  de  quelque  chose  de  bon ,  il  devroit  nous 
porter  à  renoncer  à  tout  le  reste,  afin  d'être  à  Dieu 
uniquement.  Quand  son  amour  est  seul  dans  une 
ame ,  elle  goûte  la  paix  d'une  bonne  conscience  ; 
elle  est  constante'et  heureuse  ;  il  ne  lui  faut  ni  gran* 
deur,  ni  richesse,  ni  réputation,  ni  enfin  rien  de 
tout  ce  que  le  temps  emporte  sans  en  laisser  aucunes 
traces.  Elle  ne  veut  que  la  volonté  de  son  bien-aimé; 
c'e&  assez  qu'elle  sache  que  cette  volonté  s'accon?- 
plitj  elle  veille  incessamment  dans  l'attente  de  son 
époux.  La  prospérité  ne  la  peut  enfler ,  ni  l'adversité 
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l'abattre;  c'est  dans'  ce» détachement  de  sa  volonté 
propre  que  consiste  la  perfection  chrétienne  :  elle 
n'est  point  dans  la  subtilité  du  raisonnement.  Com- 
bien de  docteurs  vains  et  pleins  d'eux-mêmes  se  sont 
égarés  dans  les  choses  de  Dieu ,  et  en  qui  se  vérifie 
la  parole  de  «aint  Paul  :  La  science  enfle;  i4  n'y  a 
que  la  charité  qui  édifie. 

La  vertu  n'est  point  non  plus  dans  les  longues 
prières,  puisque  Jésus-Christ  dit  lui-même  :  Tous 
ceux  qui  disent  :  Seigneur,  Seigneur*  n'entreront 
pas  au  royaume  des  deux  ;  et  mon  Pare  leur  dira: 
Je  ne  vous  connois  point.  Enfin,,  la  dévotion  ne  con- 
siste point  aussi  précisément  dans  les  œuvres  sans  la 
charité.  On  ne  peut  aimer  Dieu  sans  les  œuvres, 
parce  que  la  charité  n'est  point  oisive.  Quand  elle 
est  en  nous,  elle  nous  porte  immanquablement  à 
faire  quelque  chose  pour  Dieu;  et  si,  par  infirmité, 
nous  sommes  incapables  d'agir*  c'est  faire  quelque 
chose  •très-agréable  à  Dieu  que  de  souffrir.  Ce  n'est 
pas  encore  tout  ;  après  être  parvenu  à  aimer  Dieu 
sans  partage,  il  faut  s'élever  à  l'aimer  purement  pour 

l'amour  de  lui.  sans  vue  d'aucun  intérêt.  Hé!  n'en 

.  .  .  ••■  *  " 

vaut-il  pas  bien  la  peine  ?  Si  quelque  chose  mérite 

d'être  aimé  ainsi,  n'est-ce  pas  celui  qui  est  infini- 
ment aimable  ? 

Saint  François  de  Sales  dit  qu'it  en  est  des  gran- 
des vertus. fet  des  petites  fidélités  comme  du  sel  et  du 
sucre  :  le  sucre  a  un  goût  plus  exquis,. mais  il  n'est 
pas  d'un  ci  fréquent  usage;  au  contraire,  le  sel  entre 
dans  tous  les  alimens  nécessaires  à  la  vie,  Les  grandes 
vertus  sont  rares,  l'occasion  n'en  vient  guère  :  quand 
elle  se  présente,  on  y  est  préparé  par  tout  ce  qui  pré- 
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cède,  on  s'y  excite  par  laf grandeur  du  sacrifice,  on 
y  est  soutenu,  ou  par  l'éclat* de  Faction  que  Ton  fait 
aux  yeux  des  autres,  ou  p^r  la  complaisance  qu'on 
a  en  soi-même  dans  un  effort  qu  ojti  trouve  extraordi- 
naire. Les  petites  occasions  sont  imprévues,  elles  re- 
viennent à  tout  moment,  elles  nous  ♦mettent  sans 
cesse  aux  prises  avec  notre  orgueil  .  notre  paresse  , 
notre  hauteur,  notre  promptitude  et  notre' chagrin; 
elles  vont  à  rompre  notre  volonté  en  tout,  et  à  ne 
nous  laisser  aucune  réserve.  Si  on  veut  y  être  fidèle, 
la  nature  n'a. jamais  le  temps  de  respirer ,  et  il  faut 
qu'elle  meure  à  toutes  ses*  inclinations.  On  aimeroit 
cent  fois  mieux  faire  à  Dieu  certains  grands  sacrifi- 
ces, quoique  violens  et  douloureux,  à  condition  de 
se  dédommager  par  la  liberté  de  suivre  ses  goûts 
et  ses* habitudes  dans  tous  les  petits  détails.  Ce  n'est 
pourtant  que  par  la  fidélité  dans  les  petites  choses , 
que  la  grâce  du  véritable  amour  se  soutient,  et  se 
distingue  des  faveurs  passagères  de  la  nature.*. 

Il  en  est  de  la  piété  comme  de  l'économie  pour 
les  biens  temporels  :  si  on  n'y  prend  garde  de  près,  on 
se  ruine  plus  en  faux  frais  qu'en  gros  articles  de  dé- 
pense. Quiconque  sait  mettre  à  profit,  pour  le  spirituel 
comme  pour  le  temporel ,  les  petites  choses ,  amasse 
de  grands  biens.  Toutes  les  choses  qui  sont  grandes, 
ne  le 'sont  que  par  l'assemblage  des  petites  qu'on  re- 
cueille soigneusement.  Qui  ne  laisse  rien  perdre , 
s'enrichira  bientôt. 

D'ailleurs,  considérez  que  Dieu  ne  cherche  pas  tant 
nos  actions,  que  le  motif  d'amour  (fui  les  fait  faire, 
et  la  souplesse  qu'il  exige  de  notre  volonté..  Les 
hommes  ne  jugent  presque  nos  actions  que  par  le 
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dehors  :  Dieu  compte  pour  rien  dans  nos  actions 
tout  ce  qui  éclate  le  plus  aux  yeux  des  hommes.  Cfe 
qu'il*  veut ,  c'est  une  intention  pure  ,•  c'est  une  volonté 
prête  à  tout,  et  souplçdans  ses  mains,  c'est  un  sin- 
cère détachement  de  soi-même.  Tout  oria  s'exerce 
plus  fréquemment,  avec  moins  de  danger  pour  l'or- 
gueil^ et  d'une  manière  qui  nous  éprouve  plus 
rigoureusement 'dans^les  occasions  communes  que 
dans  les  extraordinaires.  Quelquefois  même  on  tient 
plus  à  une  bagatelle  qfl'à  un  grand  intérêt;  on  aura 
plus  de  répugnance  à  s'arracher  un  amusement, 
qu'à  faire  une  aumône  d'une  ^rès-grande  somme. 

On  se  trompe  d'autant  plus  aisément  sur  les  petites 
choses,  qu'on  les  crt>it  plus  innocentes,  et  qu'on Ti- 

.  magine  y  être  moins  attaché.  Cependant,  quand  Dieu 
nous  les  ôte ,  nous  pouvons  facilement  reçonnoître , 

.  par  la  douleur  de  la  privation ,  combien  rattache- 
ment et  l'usage  e'Loient  excessifs  et  inexcusables. 
D'ailleurs ,  si  on  néglige  les  petites  choses ,  on  scanda- 
lise à  toute  heure  sa  famille,  son  domestique  et  tout 
le  public.  Les  hommes  ne  peuvent  s'imaginer  que  no- 
tre pieté  soit  de  bonne'  foi ,  quand  notre,  conduite 
paroît  en  détail  lâche  et  irrégulière.  Quelle  appa- 
rence de  croire  que  nous  ferions  sans  hésiter  les  pius 
grands  sacrifices,  pendant  que  nous  succombons 
dès  qu'il  est  question  des  plus  petits  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux ,  c'est  que 
l'ame ,  par  la  négligence  des  petites  choses ,  s'accou- 
tume à  l'infidélité.  Elle  côntriste  le  Saint-Esprit,  elle 
se  laisse  à  elle-même,  elle  compte  pour  rien  de 
manquer  à  Dieu.  Au  contraire,  le  vrai  amour  ne 
voit  rien  de  petit  ;  tout  ce  qui  peut  plaire  ou  déplaire 
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à  Diçp  lui  paroît  toujours  grand.  Ce  n'est  pas  que 
le  vrai  amour  jette  Famé  dans  la  gène  et  dans  le  scru- 
pule, mais  c'est  qu'il  ne  met  point  de  bornes  à  sa  fi- 
délité. Il  agit  simplement  avec  Pieu  ;  et  comme  il  ne 
s'emharrasie  point  des  choses  que  Dieu  ne  lui  de- 
mande pas ,  il  ne  veut  aussi  jamais  hésiter  uq  seul 
instant  sur  celles  que  Dieu  lui  demande,  soit  grandes, 
soit  petites.  Ainsi  ce  n'est  poiat  par  gêne  qu'on  de- 
vient alors  fidèle  et  exact  dans  les  moindres  choses  ; 
c'est  par  un  senliiçent  d'amour ,  qui  est  exempt  des 
réflexions  et  des  craintes  des  âmes  inquiètes  et  scru- 
puleuses. On  est  comme  entraîné  par  l'amour  de 
Dieu  :  oh  ne  veut' faire  que  ce  qu'on  fait,  et  on 
nc^yeut  rien  de  tout  ce  qu'on  ne  fait  pas.  En  mêipe 
temps  que  Dieu  jaloux  presse  l'ame ,  la  pousse  sans 
relâche  sur  les  moindres  détails,  et  semble  lui  ôter 
toute  liberté,  elle  se  trouve  au  large,  .et  elle  jouit, 
d'une  profonde  paix  en  lui.  O  qu'elle  est  heureuse  ! 
Au  reste,  les  personnes  qui  ont  naturellement 
moins  d'exactitude  sont  celles  qui  doivent  se  faire  une 
loi  plus  inviolable  sur  les  petites  choses.  On  est  tenté 
de  les  mépriser;  on  a  l'habitude  de  les  compter  pour 
rien  ;  on  n'en  considère  point  assez  la  conséquence  ; 
ont  ne  se  représente  point  assez  le  progrès  insensible 
queflbnt  les  passions  ;  on  oublie  même  les  expérien- 
ces les  plus  funestes  qu'on  en  a  faites.  On  aime  mieux 
se  promettre  de  soi  une  fermeté  imaginaire ,  et  se  fier 
à  son  courage  ,*ant  de  fois  trompeur ,  que  de  s'assu- 
jettir à  une  fidélité  continuelle.  C'est  un  rien ,  dit-on. 
Oui ,  c'est  un  rien ,  mais  un  rien  qui  est  tout  pour 
vous;  un  rien  que  vous  aimez  jusqu.'à  le  Refuser  à 
Dieu;  un  rien  que  vous  méprisez  en  parole  pour 
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avoir  urt  prétexte  de  le  refuser  :  mais  dans  le'  fond 
c'est  un  rien  que  vous  réservez  contre  Dieu,  et 
qui  vous  perdra.  Ce  n'est  point  élévation  d'esprit 
que  de  mépriser  lés  petites  choses  ;  c'est  au  contraire 
par  des  vues  trop  bornées  qu'on  regarde  comme 
petit  ce  qui  a  des  conséquences  si  étendues.  Plus  on 
a  de  peine  à  se  précautionner  sur  les  petite  choses, 
plus  il  faut  y  craindre  la  négligence,  se  défier  de  soi- 
même  ,*■  et  j>oser  des  barrières -invincibles  entre  soi 
et  le.» relâchement  :'  Qui  spernit  niodica,  paulatim 
deciHet  (*}. 

'  Enfin  jugéz-vous  par  vous-même.  Vous  àccommo- 
derjez-vous  d'un  ami  qui  vous  devroit  tout,  et  qui , 
voulant  Lien  par  devoir  Vous  servir  dans  ces  occa- 
sions rares  .qu'on  nomme  grande»*,  ne  voudrait  s'as- 
sujettir à  ayoft  pour*  vous  ni  complaisance  ni  égard 
dans  le  coritïnerce  de  la  vie  ? 

Nte  craignez  point  cette  attention  continuelle  aux 
petites  Choses.  D'abord  il  faut  dû  courage  :  mais  c'est 
une  pénitence  que  vous  méritez ,  dont  vous  avez  be- 
soin ,  quî%ra  votre 'paix  et  votre  sûreté;  hors  de  là, 
rien  qufe  trouble  et  rechute.  Dieu  vous  rendra  peu  à 
peu  cet  état  doux  et  facile.  Le  vrai  amour  est  attentif, 
sans, gêné. et  sans  contention  d'esprit.   • 

*  (0  Eccli.  kit.  i.    ' 
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IX. 

Sur  les  conversions  lâches  (*). 

Les  gins  qui  étoient  éloignés  'de  Dieu  se  croient 
bien  près  de  lui,  dès  qu'ils  commencent  à  faire  quel- 
ques pas  pour  s'en  rapprocher.  Les  gen?  les  plus 
polis  et  les  plus  éclairés  ont  là-dessus  la  uaêtne. gros- 
sièreté tju'un  paysan,  qui  croiroit  être  bien  à  la 
cour,  parce  qu'il  auroit  vu  le  Roi.  Ont  abandonne 
les  vices  qui  font  horreur,  on-se'retrabche  dans  une 
vie  lâche,  mondaine  et  dissipée.  On  en  juge /non  par 
l'Évangile ,  qui  est  l'unique  règle,  mais  par  la  com- 
paraison qu'on  fait  de  cette  vie  avec  celle  qu'on  a 
menée  autrefois ,  ou  qu'on  voit  mener  à  taàt  d'autres* 
Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  se  canoniser"  soi- 
même,  et  pour  s'endbfmir  d'un  profond  somtûeil  sur 
tout  ce  qui  resteroit  à  faire  par  rapport -au  salut. 

Cependant  cet  état  est  peut-être  plus  funéâte  qu'un 
désordre  scandaleux.  Ce  désordre  trojibleroit  la  con- 
science, réveilleroft  la  foi,. et  engagerait  à  faire  quel- 
que grand  effort  :  au  lieu  que  ce  changement  ne.  sert 
qu'à  étouffer  les  remords  salutaires,  qu'à  établir  une 
fausse  paix  dans  le  cœur,  et  qu'à  rendre  les* maux 
irrémédiables  en  persuadant  qu'on  se  porte  bien.  Le 
salut  n'est  pas  seulement  attaché  à  la  cessation  du 
mal;  il  faut  encore  y  ajouter  la  pratique  du  bien.  Le 

{*)  On  a  vu  plus  haut,  parmi  les  Réflexions  pour  tous  les  jours  du 
mois,  un  extrait  de  cette  instruction.  Noua  la  publions  toute  entière 
d'après  le  manuscrit  original  (Edit  de  Verst^ 
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royaume  du  ciel  est  d'un  trop  grand  prix  pour  être 
dotiné  à  une  crainte  d'esclave ,  qui  ne  s'abstient  du 
mal  qu'à  cause  .qu'il  n'ose  le  faire.  Dieu  veut  des 
enfans  qui  aiment  sa  bonté,  et  non  des  esclaves  qui 
nefb  servent  que  par  la  crainte  de  sa  puissance.  Il 
fatt  donc  l'aimer,  et,  par  conséquent,  faire  tout  ce 
qu'inspire  le  véritable  amour.  Peut-on  aimer  Dieu 
de  bonne  foi , \et  aimer  avec  passion  le  monde  son 
ennemi,  auquel  il  à  donné  dans  l'Évangile  une  si 
rigôureu$e  malédiction?  Peut-on  aimer  Dieu,  et 
craindre  délie  trop  connottre,  de  peur  d'avoir  trop 
de  choses  à  faire  poui'  lui?  Peut-on  aimer  Dieu,  et  se 
côblente&de  ne  l'outvager  pas,  sans  se  mettre  jamais 
en  peine  de  lui  plaire,  de  le  glorifier,  et  de  lui  té- 
moigner courageusement  son  amour?  L'arbre  qui 
ne  porte  aucun  fruit  doit  être  coupé  et  jeté  au 
feu,  selon  Jésus-Christ  datas' l'Evangile  (0?  comme 
s'il  étoit  mort.  En  effet,  quicoiftjue  ne  porté  point 
les  fruits  df  l'amour  divin  est  mort  et  desséché  jus- 
qu'à ta  racine. 

Y  a-t-il  Je  vile  créaturatsur  la  terre  qui  se  con- 
tentât d'être  aimée  comme  on  n'a  point  de  honte  de 
vouloir  aimer  Dieu?  On  veut  l'aimer  à  condition  de 
né  lui  donner  que  des.  paroles  et  des  cérémonies,  et 
enfcore  des  cérémonies  courtes,  dont  on  est  bientôt 
lassé  et  ennuyé;  à  condition  de  ne  liy  sacrifier  au- 
cune passion  vive,  atfcun  intérêt  effectif,  aucune  des 
commodités  d'uge  vie  molle.  On  veut  l'aimer  à  con- 
dition qu'on  aimera  avec  lui,  et  plus  que  fui,  tout 
ce  qu'il  n'aime  point ,  et  qu'il  condamne ,  dans  les 
vanités  mondaines.  On  veut  bien  l'aimer  à  condition 

(0  Mapth.  vu.  19. 
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de  ne  diminuer  en*  rien  cet  aveugle  amour  de  nous- 
mêmes,  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie,  et  qui  fait  qu'au 
lieu  de 'nous  rapporter  à  Dieu  coinme  à  celui  pour 
qui  nous  sommes:  faits ,  on  veut  au  contraire  rap- 
porter Dieu  à  soi ,  et  ne  le  chercher  que  commit  un 
pis-aller,  afin  qu'il  nous  serve  et'  qu'il  nous  consdte, 
quand  les  créatures  nous  manqueront.  En  vérité, 
est-ce  aimer  Dieu?  Jï'est-ce  pas  plutôt  l'Irriter? 

Ce  n'est  pas  tout.  On  veut  encore  aimer  Dieu ,  *& 
condition  qu|on  aura  honte  de  sou  amour,  qu'on  le 
cachera  comme  une  faiblesse;  qu'on  rougira  de  lui 
comme  d'un  ami  indigne  d'être  aimé-,  qu'on  ne  lui 
donnera  que  quelques  apparences  de  religion ,  pour 
éviter  le  scandale  de* l'impiété,  et  qu'on  vivra  à 
la  merci  du  monde ,  pour  n'oser  rien  donner  à  Diçu 
qu'avec  sa  permission?  Voilà  Famour  avec  lequel  on 
prétend  mériter  les  récompenses  éternelles. 

Je  me  suis  confessé,  dira- ton,  fort  exactement 
des-  péchés  de  ma  vie  passée-,  je  fais  quelques  lec- 
tures; j'entends  la  in^se  modestement,  et  j'y  prie 
Dieu  d'assez  bon  cœur  ;  j^vite  tous  les  grands  péchés. 
D'ailleurs  je  ne  me  sens  point  assez  touché  pour 
quitter  le  monde,  .et  pour  ne  garder  plus  de  mesuré 
avec  lui.  La  religion  est  bien  rigoureuse  si  elle  re- 
jette de  si  honnêtes  tempéramens.  Tous  ces  raffine* 
mens  de  dévotion  vont  trop  loin ,  et  sont  plus  pro- 
pres à  décourager,  qu'à  faire#aimer  le  bien^  Voil^ 
ce  que  disent  des  gens  quiparoissent  d'ailiers  bien 
intentionnés;  mais  il  est  facile  de  les  détromper,  s'ils 
veulent  examiner  les  choses  de  bonne  foi* 

Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  ne  connoissent  ni 
Dieu  ni  eux-mêmes.  Ils  sont  jaloux  de  leur  liberté , 

et 
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et  ils  craignent  de.  la  perdre,  en  se  livrant  trop  à  la 
piété.  Mais  ils  doivent  considérer  qu'ils  ne  sont  point 
à  eux-mêmes;  ils  sont  à  Dieu,  qui,  les  ayant  faits 
uniquement  pour  lui ,  et  non  pour  eux-mêmes,  les 
doit  mener  comme  il  lui  plaît,  avec  un  empire  ab- 
solu. Ils  se  doivent  tout  entiers  à  lui  sans  condition 
et  saris  réserve.  Nous  n'avons  pas  même,  à  propre- 
ment parler,  le  droit  de  nous  donner  à  Dieu  ;  car 
nous' n'avons  aucun  droit  sur  nous-mêmes.  Mais  si 
i\ous  ne  nous*  laissions  pas  à  Dieu,  comme  itne 
chose  qui  est  de  sa  nature  toute  à  lui,  nous  ferions 
un. larcin  sacrilège,  qui  renverseroit  l'ordre  de  la  na- 
ture, et  qui  violeroit  la  loi  essentielle  de  la  créa- 
ture» Ce  n'est  donc  pas.  à. nous  à  raisonner  sur  la  loi 
qu£  Dieu  nous  impose;. c'est  à  nous  à  la  recevoir,  à 
Fadorer,  ai  la  suivre  aveuglément.  Dieu  sait  mieux 
que  nous  ce  qui  nous  convient.  Si  nous  faisions 
l'Évangile,  peut-être  serions-nous  tentés  de  Fadow- 
cir,  pour  l'accommoder  à  notre  lâcheté  :  mais  Dieu 
ne  nous  î  pas  consultés  en  le  faisant  ;  il  iious  Fa 
donné  .tout  fait,  et  ne  nous  a  laissé  aucune  espé- 
rance de  sâlut  que  par  Fac5Compliss.ement  de  cette 
souveraine  loi,  qui  est.  égale  pour  toutes  les  condi- 
tions. Le  ciel  et  la  terre  passeront,  et  cette  parole 
de  vie  ou  de  mort  ne  passera  jamais  :  on  ne  peut  en 
retrancher  ni  un  mot  ni  la  moindre  lettre;  Mal- 
heur aux  prêtres  qui  oseroient  en  diminuer  la  force, 
pour  nous  l'adoucir!  Ce  n'est  pas  eu*  qui  ont  fait 
cette  loi;  ils  n'en  sont  que  les  simples  dépositaires. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'en  prendre  à  eux  si  l'Évangile 
est  une  loi  sévère.  Cette  loi  est  autant  redoutable 
pour  eux  que  pour  le  reste  des  hommes,  et  plus 
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encore  pour  eux  que  pour  les  au  très,,  puisqu'ils  ré* 
pondent  et  des  autres  et  d'eux-mêmes ,  pour  l'obser- 
ration  de  cette  loi.  Malheur  à  l'aveugle  qui  en  con- 
duit un  autre  ;  ils  tomberont  tous  deux  ,  dit  le  Fils  de 
Dieu  (0,  dans  le  précipice!  Malheur  au  prêtre 
ignorant ,  ou  lâche  et  flatteur,  qui  veut  élargir  la 
voie  étroite!  La  voie  large  est  celle  qui  conduit  à  la 
perdition.  Que  l'orgueil  de  l'homme  se  (aise  donc  J  Il 
croit  être  libre,  et  il  ne  Test  pas.  C'est  à  lui  à.pojrter 
le  joug  de  la  loi,  et  à  espérer  que  Dieu  lui  donnera 
des  forces  proportionnées  à  la  pesanteur  de  te 
joug. 

En  effet ,  celui  qui  a  ce  souverain  epapïre  sur  sa 
créature  pour  lui  commander,  lui  donne,  par  sa  grâce 
intérieure ,  de  vouloir  et  de  faire  ce  qu'il  cpmmaiijtle. 
Il  fait  aimer  son  joug;  il  l'adoucit  par  le  charme 
intérieur  de  la  justice  et  de  la  vérité-  H  répand  ses 
chastes  délices  sur  les  vertus,  et  dégoûte  des  .faux 
plaisirs.  Il  soutient  l'homme  contre  «lui-même,*  l'ar- 
rache à  sa  corruption,  et  le  rend  fort  nfefgré  ça  foi- 
blesse.  O  homme  de  peu  de  foi ,  que  craignez-vous 
donc?  laissez  faire  Dieu;  abandonnez-vous  à*  fui: 
vous  souiTrirez  ;  mais  vous  souffrirez  avec-  amour, 
paix*  et  consolation.  Vous  combattrez  ;  mais  vous 
remporterez  la  victoire,  et  Dieu  lui-même,  après 
avoir  combattu  avec  vous,  vous  couronnera  de  sa 
propre  main.  Vous  pleurerez;  mais  vos  larmes 
seront  douces,  et  Dieu  lui-même  viendra  avec  com- 
plaisance  les  essuyer.  Vous  ne  serez  plus  libre  pour 
vous  abandonner  à  vos  passions  tyranniques;  mais 
vous  sacrifierez  librement  votre  liberté,   et  vous 
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enti&tez  dans  une  liberté  nouvelle  et  inconnue  an 
igcmdç  ;  ofc  vous  ne  ferez  rien  que  par  amour, 

« 

De  plus  considérez  quel  est  votre  esclavage  dans 
lé  monde*  Que  u,'avez-vous  point  à.  souffrir  pour 
ménager  l'estime  de  ces  hommes  que  vous  méprises? 
Que  ne1  vous  en  coûtât- il  pas  pour  réprimer  vos 
passion»  emportées,  quand  elles  vont  trop  loin;  pour 
contenter  celles  auxquelles  vous  voulez  céder  ;  pour 
cacher  vos  peines;  pour  soutenir  les  bienséances 
importunes?  Est-ce  donc  là  cette  liberté  que  vous 
xantez  tant ,  H  que  voua  avez  tant  de  peine  de  sa* 
ceifier  à  Dieu?  Où  est-elle,  où  est-elle?  mon trez4a- 
moi.  Je  ne  vois:  partout  que  gêne,  que  servitude 

è 

basse  «et  indigne,  cpie  nécessité  déplorable  de  se  dé- 
guiser depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  On  se  refuse  à 
Dieu ,  qui  ne  nous  veut  que  pour  notais  sauver  :  on 
se  livre  au  monde,  qui  ne  nous  veut  que  pour  nous 
tyranniser  et  pour  nous  perdre.  On  s'imagine  qu'on 
ne  «fait  dans  le  monde  que  ce  (Jiion  veut,  parce 
qu'on  sent  le  goût  de  ses  passions  par  lesquelles  oh 
est  entraîné  ;  mais. comptent-an  les  dégoûts  affreux, 
les  epnuis  mortels,  les  mécomptes  inséparables  des 
plaisirs ,  les.  humiliations  qu'on  a  à  essuyer  dans  les 
places  les  plus  élevées?  Au  dehors  tout  est  riant; 
au  dedans  tout  est  plein  de  ehagrins  et  d'inquiétudes. 
Ont  croît  être  libre  quand  on  ne  dépend  plus  que  de 
ses  passions  :  folle  erreur I  T  a-t-il  au  monde  un 
étal  où  Ton  ne  dépende  pas  encore  davantage  des* 
^fantaisies  d'autrui  que  des  siennes?  Tout  le  com- 
merce de  la  vie  est  gêné  par  les  bienséances  et  par 
la  nécessité  de  complaire  aux  autres. 

D'ailleurs  nos  passions  sont  le  plus  rude  de  tous 
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les  tyrans  :  si  on  n*  lés  suit  qu'à  demi,  il.  fautât  ou  te 
heure  être  aux  .prises  contre  elles,  et  ne  respirer 
jamais  un  seul  moment  en  sûreté/  Elles  trahissent , 
elles  déchirent  le  cœur;  elles  foulent. aux  pieds  la 
raison  et  l'honneur -,  elles  ne  disent  jamais':  C'est 
assez.  Quand  même  on  seroit  sûr  de  les  vaincre 
toujours,  quelle  affreuse  victoire  1  Si  au  contraire  on 
s'abandonne  au  torrent ,  où  vous  entraînera-t~îl  ? 
j'ai  horreur  de  le  penser  :  vous  n'oseriez  le  penser 
vous-même. 

O  mon  Dieu  !  préservez-moi  de  ce  funeste  escla- 
vage, que  l'insolence  humaine  n'a  point  de  hçnte  de 
nommer  une  liberté.  C'est  en  vous  qu'on  est  libres 
c'est  votre,  vérité  qui  nous  délivrera.  Vous'  servir, 
c'est  régner. 

Mais  quel  -aveuglement  de  craindre]  d'aller  trop 
avant  dans  l'amour  de  Dieu!  plongeons-nous-y: 
plus  on  l'aime,  plus  on  aime  aussi  tout  ce  qu'il.nous 
fait  faire.  C'est  cet  amour  qui  nous  console"  de  nos 
pertes,  qui  nous  adoucit  nos  croix,  qui  nous  dé- 
tache de  tout  ce  qu'il  est  dangereux  d'aimer,  qui 
nous  préserve  de  mille  poisons,  qui  nous  montre 
une  miséricorde  bienfaisante ,  au  travers  de  tous  les 
maux  que  nous  souffrons,  qui  nous  découvre  dans 
la  mort  même  une  gloire  et  une  félicité  éternelle. 
C'est  cet  amour  qui  change  tous  nos  maux  en  biens  ; 
comment  pouvons -nous  craindre  de  nous  remplir 
trop  de  lui?  Craignons-nous  d'être  trop  heureux, 
trop  délivrés  de  nous-mêmes,  des  caprices  de  notre 
orgueil,  de  la  violence  de  nos  passions,  et  de  la 
tyrannie  du  monde  trompeur?  Que  tardons-nous  à 
nous  jeter  avec  une  pleine  confiance  entre  les  bras 
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du  père  des  miséricordes  et  du  Dieu  de  toute  conso- 
lation? Il  nous  aimera  ;  nous  l'aimerons.  Son  amour 
croissant  nous  tiendra  lieu  de  tout  le  reste.'  Il  rem- 
plira lui  seul  notre  cœur,  que  le  monde  a  enivré, 
agité,  troublé,  sans  le  pouvoir  jamais  remplir.  Il  ne 
nous  fera''  mépriser  que  le  monde  que*  nous  mépri- 
sons déjà.  U  ne  nous  ôtera  que  ce  qui  nous  rend 
malheureux.  U  ne  nous  fera  faire  cjue  ce  que  nous 
faisons  tous  les  jcAirs  :  des  actions  simples  et  raison- 
nables ,  que  nous  faisons  mal ,  faute  de  les  faire  pour 
lui;  il  nous  les.feca  faire  bien,  en  nous  inspirant  de, 
les  faire  pour  lui  obéir.  Tout,  jusqu'aux  moindres 
actions  d'une  vie  Simple  et  commune ,  se  tournera 
en  consolation,  en  mérite  et  en  récompense.  Nous 
verrons  en  paix  venir  la  mort  :  elle  sera  changée 
pour  nous  en  un  commencement  de  vie  immortelle. 
Bien  loin  de  nous  dépouiller,  elle  nous  revêtira  de 
tout,  comme  dit  saint  Paul.  O  que  la  religion  est 
aimable! 

X. 

*  Sur  r imitation  de  Jésus-Christ. 

\ 

Il  faut  imiter  Jésus  :  c'est  vivre  comme  il  a  vécu, 
penser  comme  il  a  pensé,  et  se  conformer  à  son 
image',  qui  est  le  sceau  de  notre  sanctification. 

.Quelle  différence  de  conduite  !  Le  néant  se  croit 
quelque  chose,  et  le  Tout-Puissant  s'anéantit.  Je  m'a- 
néantirai avec  vous,  Seigneur  \  je  vous  ferai  .un  sacri- 
fice entier  de  mon  orgueil ,  et  de  la  vanité  qui  m'a 
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possédé  jusqu'à  ptfésenl/ Aidez  ma  bonne  volonté; 
éloignez^de  moi  les  occasions  où  je  tomberais  ;  dé- 
tournez mes  yeux  afin  queje  ne  regarde  point  la  va- 
nité (r);  que  je  ne  voie  que  vous,  et  que  je  me  voie 
devant  vous  :  ce  sera  alors  que  je  connottrai  ce  que 
je  suis  et  ce  que  vous  êtes. 

Jésus-Christ  naît  dans  une  étable;  il  est  contraint 
de  fuir  en  Egypte  ;  il  passe  trente  an$  de  «a  vie  dans 
la  boutique  d'dn  artisan  ;  il  souffre  la  faim,  la  soif, 
la  lassitude;  il  est  pauvre,  méprisé  et  abject;  il  en- 
seigne la  doctrine  du  ciel ,  et  perSotlne  ne  l'écoute  : 
tous  les  grands  et  les  sages  le  poursuivent ,  le  pren- 
nent, lui  font  souffrir  des  tourmens  effroyables,  lé 
traitent  comme  un  esclave,  le  font  mourir  entre  deux 
voleurs  après  avoir  préféré  à  lui  un  voleur.  Voilà  là 
vie  que  Jesus-Christ :  a  choisie;  et  nous,  notis  avons 
en  horreur  toutes  sortes  d'humiliations,  les  moindres 
mépris  nous  sont  insupportables. 

Comparons  notre  vie  à  celle  de  Jésus-Christ;  sou- 
venons-nous qu'il  est  le  maître,  et  que  nous  sommes 
les  esclaves;  qu'il  est  tout-puissant,  et  que  nous  ne 
sommes  que  foiblesse;  il  s'abaisse,  et  nous  nous  éle- 
vons. Accoutumons-nous  à  penser  si  souvent  à  notre 
misère,  que  nous  n'ayons  de  mépris  que  pour  nous. 
Pouvons-nous  avec  justice  mépriser  les  autres,  et 
considérer  leurs  défauts,  quand  nous  en  sommes  nous- 
mêmes  remplis?  Commençons  à  marcher  par  le  che- 
min que  Jésus-Christ  nous  a  tracé,  puisque  c'est  le 
seul  qui  nous  puisse  conduire  à  lui.  ' 

Et  comment  pouvons-nous  trouver  Jésus-Christ*, 
si  nous  ne  lé  cherchons  dans  les  états  de  sa  vie  mor- 

* 
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telfc,  e^eStrà-dire,  dans  la  solitude,  dans  le  silence, 
dans  là  pauvreté  ei  la  souffrance ,  dans  le»  persécu- 
tions ej  le*  mépris,  dans  la  croîs  et  les  anéantisse- 
XÉieûs?  Lè|  saints  le  trouvent  dans  le  ciel,  dans  les 
Splendeurs  de  la  gloire  et  dans  les  plaisirs  ineffables; 
mais  c'est  après  être  demeurés  avec  lui  en  terre  dans 
les  opprobres,  les  douleurs  et  les  humiliations.  Être 
chrétiens ,  c'est  être  imitateurs  de  Jésus*€hrist«  En 
quoipouvoits-nous  l'imiter  que  dans  ses  humiliations? 
Ttieq  autre  chose  ne  nous  peut  approcher  de  lui. 
Comme  toutrpuissant,  nous  devons  l'adorer;  comme 
jçste',  nous  devons  le  craindre;- comme  bon  et  misé- 
ricordieux, nous,  devons  l'aimer  de  toutes  nos  forces; 
comme  humble,  Soumis,  abject  et  mortifié,  nous  de- 
vons l'imiter. 

Ne  prétendons  pas  de  pouvoir  arriver  par  nos  pro- 
pres forces  à  cet  état;  tout  ce  qui  est  en  nous  y  résiste  : 
mais  consolons-pous  dans  la  présence  de  Dieu.  Jésus- 
Christ  a  voulu  sentir  toutes  nos  foiblesses;  il  est  un 
pontife  compatissant,  qui  a  voulu  être  tenté  comme 
nous  :  prenons  donc  toute  notre  force  en  lui,  de- 
venu volontairement  foible  pour  nous  fortifier  :  en- 
richissons-nous gar  sa  pauvreté,  et  disons  avec  con- 
fiance  :  Je  puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  (0* 

Je  veux  suivre,  ô  Jésus,  le  chemin  que  vous  avez 
pris;,  je  vous  veux  imiter ,  je  ne  le  puis  que  par  votre 
grâce.  O  Sauveur  abject  et  humble,  donnez-moi  la 
science  des  véritables  Chrétiens,  et  le  goût  du  mépris 
de  moi-même  ;  et  que  j'apprenne  la  leçon  incompré- 
hensible à  l'esprit  humain,  qui  est  de  mourir  à  éoi- 
même  par  la  mortification  et  la  véritable  humilité! 

M  Philip,  iv.  i3. 
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-,  Mettons  la  main  à  l'œuvre ,  et  changeons  ce  cdènr 
si  dur  et  si  rebelle  au  cœur  de  Jésus-Christ.  Appit>- 
chons-noos  du  cœur,  sacré  de  Jçsus;  qii'i)»  anime  le 
nôtre,  qu'il  détruise  toutes  nos  répugnances.  O  bon 
Jésus,  qui  avez  souffert  pour  l'amour  dç  moi  tant 
d'opprobres  et  d'humiliations,  imprimez-en  puissam- 
ment l'estime  et  l'amour  dans  mon  cœur,. et  faites- 
m'en  désirer  les  pratiques. 

■  » 

XI. 

a 

t 

De  Vhumilitè  (*). 

* 

Tous  les  saints  sont  convaincus  que  l'humilité  sin- 
cère est  le  fondement  de  toutes  les  vertus  ;  c'est  parce 
que  l'humilité  est  la  fille  de  la  pure  charité;  et  l'hu- 
milité n'est  autre  chose  que  la  vérité..  Il  n'y  a  que 
deux  vérités  au  monde,  celle  du  tout  de  Dieu,  et  du 
rien  dé  la  créature  :  afin  que  l'humilité  soit  véritable, 
il  faut  qu'elle  nous  fasse  rendre  un  hommage  conti- 
nuel à  Dieu  par  notre  bassesse,  demeurer  dans  notre 
place,  qui  est  d'aimer  à  n'être  rien.  Jésus-Christ  dit 
qu'il  faut  être  doux  et  humble  de  cfceur  ;  la  douceur 
est  fille  de  l'humilité,  comme  la  colère  est  fille  de 
l'orgueil.  Il  n'y  a  que  Jésus  -  Christ  qui  nous  puisse 
donner  cette  véritable  humilité  du  cœur  qui  vient  de 
lui  :  elle  naît  de  l'onction  de  sa  grâce;  elle  ne  con- 
siste point,  comme  on  s'imagine,  à  faire  des  actes 

,(¥)  Cet  article  paraît  ici  pour  la  première  fois,  d'après  une  copie 
très-ancienne  des  Divers  Sentimens  et  Avis  chrétiens.  Il  faut  appli- 
quer  à  cet  article  l'observation  que  nous  ayons  faite  plus  haut  à  l'oc- 
casion de  l'article  ym.  (EdiL  de  Vers.) 
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extérieurs  d'humilité,  quoique  cela  soit  -boif  ;  mais  à 
demeurer  à  sa  place.  Celui  qui  s'estime  quelque  chose 
n  est  pas  véritablement  humble;  celui  qui  veut  quel- 
que chose  pour  soi-même  ne  Test  pas  non  plus  :  mais 
celui  qui  s'oublie  si  fort  soi-même  qu'il  ne  pense  ja- 
mais à  soi ,  qui  n1  a  pas  un  retour  sur  lui-même;  qui 
au  dedans  n'jest  que  bassesse,  et  n'est  blessé  de  rien, 
sans  affecter  la  patience  au  dehors,  qui  parle  de  soi 
comme  il  parlerait  d'un  autre,  qui  n'affecte  point  de 
.s'oublier  soi-même  lorsqu'il  en  est  tout  plein,  qui; se 
Ijvre  pour  la  charité  sans  faire  attention  si  c'est  hu- 
milité  où  orgueil  d'en  user  de  la  sorte,  qui  est  très- 
cfontent  de  passer  pour  être  sans  humilité  ;  enfin  celui 
.qui  est  plein  de  charité,  est  véritablement  humble. 
Celui  qui  ne  cherche  point  son  intérêt,  mais  le  seul 
intérêt  de  Dieu  pour  le  temps  et  l'éternité,  est  hum- 
ble. Plus  on  aime  purement,  plus  l'humilité  eât  par- 
faite. Ne  mesurons  donc  point  l'humilité  sur  l'exté- 
rieur composé;  ne  la  faisons  point  dépendre  d'une 
.action  ou  d'une  autre,  mais  de  la  pure  charité.  La 
pure  charité  dépouille  l'homme  de  lui-même  ;  elle 
le  revêt  de  Jésus-Christ  :  c'est  en  quoi  consiste  la 
.vraie  humilité,  qui  fait  que  nous  ne  vivons  plusea 
nous-mêmes,  mais  que  JésusrChrist  vit  en  nous. 

Nous  tendons  toujours  à  être  quelque  chose;  nous 
faisons  souvent  du  bruit  dfqp  la  dévotion ,  après  en 
avoir  fait  dans  les  choses  que  nous  avOns  quittées;  et 
pourquoi?  C'est  que  l'on  veut  être  distingué  en  toutes 
sortes  d'états.  Mais  celui  qui  est  humblç  ne  cherche 
rien  ;  il  lui  est  égal  d'être  loué  bu  méprisé,  parce 
qu'il  ne  prend  rien  pour  soi-même,  et  qu'il  laisse 
faire  de  lui  tout  ce  qu'on  veut;  En  quelque  lieu  «jé'o» 
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le  mette*  il  s'y  lient  ;  il  rie  comprendras  même  qu'il 
lui  en  faille  un  autre.  Il  y  a  bien  des  personnes  qui 
pratiquent  l'humilité  extérieure,  et  qui  cependant 
sont  bien  éloignées  de  cette  humilité  de  cœuf  dopt  je 
viens  de  parler  ;  car  l'humilité  extérieure,  et  qui;  n'a  . 
passa  source  dans  la  p^re  charité,  est  une  fausse  hu-t 
milké.  Plus  on  or  oit  s'abaisèer,  plus  on  est  persuadé 
de  son  élévation.  Celui  qui  s'aperçoit  qu'il  sfybaisse,. 
n'est  point  encore  en  sa  place,  qui  est  au-dessous^de . 
tout  abaissement.  Ces  personnes  qui  croient  s'a». 
baisser  ont  beaucoup  d'élévation  :  aussi,  danslefend^ 
cette  manière  d'humilité  est  sooveny  une  recherche 
subtile  d'élévation.  Ces  sortes  d'humilité  n'entreront 
point  dans  le  ciel,  qu'elles  ne  soient  réduites  a  la 
pure  charité,  source  de  la  véritable  humilité,  seule 
digne  de  Dieu,  et  qu'il  prend  plaisir.de  remplît*  de 
lur-piéme.  Ceux  qui  en  sont  remplis  ne  peuvent  s'bu-. 
miliér  ni  s'abaisser,  à  ce  qu'il  leur  paroît,  de  trouvant 

* 

au-dessous  de  tout  abaissement.  S'ils  voulotenf  s  a-  . 
baisser,  il  faudroit  qu'ils  s'élevassent  auparavant  et- 
sortissent  par  là  de  Mat  qui  leur  est  propre  :  aussi 
sont-ils  si  persuadés  que  pour  s'humilier  il  faut  Se 
mettre  au-dessous  de  ce  que  l'on  est,  et  sortir  de  sa 
plaoe,  qu'ils  ne  croient  pas  jamais  le  pouvoir  faire. 
Ils  ne  se  trouvent  point  humiliés  par  tous  les  mépris 
et  toutes  les  condamnations  des  hommes;  ils  ne  font 
que  rester  en  leur  place  :  de  même  ils  ne  prennent 
aucune  part  à  l'applaudissement  qu'on  pourrait  leur 
donner;  ils  ne  méritent  rien,  ils  n'attendent  rien,  ils 
ne  prennent  part  à  rien.  Ils  comprennent  qu'il  n'y  a 
que  le  Verbe  de  Die»,  qui,  en  s'incartiant,  s'est  abaissé 
au-dessous  de  ce  qu*îl  étbit;  c'est  pourquoi  fÉcriïtfre 
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dit  qu'il  *s'est  anéanti;  ce  qu'elle  ne  dit  de  nulle 
créature. 

Plusieurs  se  méprennent  en  ce  point  :  soutenant 
leur  humilité  par  leur  propre  volonté,  et  manquant 
à  là  résignation  et  au  parfait  renoncement  d'eux- 
mêmes,  ils  offensent  la  charité  divine ,  croyant  favo- 
riser l'humilité,  qui  néanmoins  n'est  pas  humilité  si 
elle  ne  s'accommode  pas  avec  la  charité.  Si  Ton  avoit 
de  la  lumière  pour  la  discerner,  on  verroit  claire- 
ment que  par  où  l'on  érbit  s'humilier  on  s'élève  ; 
qu'en  pensant  s'anéantir,  on  cherche  sa  propre  sub- 
sistance; et  qu'enfin  on  goûte  et  on  possède  la  gloire 
de  l'humilité,  comme  Une  vertu  insigne,  dans  les  actes 
dé  l'humilité  que  Fort  pratique.  Le  vrai  humble  ne 
fait  rien,  et  ne  s'oppose  à  rien  ;  il  se  laisse  conduire 
et  ôiener  où  Ton  teut  ;  il  croît  que  Dieu  peut  tout 
faire  de  lui,  ainsi  qu'il  pourrait  tout  faire  d'une 
paille  :  et  il  y  a  plus  d'humilité  à  faire  ces  choses  et  à 
s'y  rendre,  qu'à  s'opposer  sous  «prétexte  d'humilité 
aux  desseins  de  Dieu.  Celui  qui  préfère  le  mépris,  par 
son  choix,  à  l'élévation,  n'est  point  encore  véritable* 
ment  humble,  quoiqu'il  ait  le  goût  de  l'humilité. 
Enfin  celui  qui  se  laisse  placer  et  mener  où  l'on  veut, 
haut  et  bas,  qui  ne  sent  pas  cette  différence,  qui  n'a- 
perçtfit  pas  si  on  le  loue  ou  si  on  le  blâme,  ni  si  ce 
qu'on  dit  de,  lui  est  à  son  avantage  ou  s'il  lui  est  dés- 
avantageux, est  véritablement  humble,  quoiqu'il  ne 
le  paroisse  pas  aux!  yeux  des  hommes,  qui  ne  jugent 
pas  de  la  véritable  vertu  par  ce  qu'elle  est  en  elle- 
méme,  mais  bien  par  les  idées  qu'ils  s'en  sont  faites. 

Le  véritable  humble  est' parfaitement  obéissant, 

» 

parce  qu'il  à  renoncé  à  sa  propre  volonté;  il  se  laisse 
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conduire  comme  Ton  veut  le  omettre,  d'une  façon  ou 
d'une  autre.  Il  plie  à  tout,  et  ne  résiste  à  rien,  parce 
qu'il  ne  seroit  pas  humble  s'il  avoit  un  choix  et  une 
volonté  ou  raisonnement  sur  ce  qu'on  lui  ordonne.    - 
Il  n'a  pas  de  penchant  propre  pour  aucune  chose, 
mais  il  se  laisse  pencher  de  quelque  côté  que  l'on 
.veut.  Il  ne  veut  rien,  il  ne  demande  rien,  non  par 
pratique  de  ne  rien  demander,  mais  parce  qu'il  est 
dans  un  si  profond  oubli  de  soi,  et  si  fort  séparé  de 
lui-même,  qu'il  ne  sait  pas  ce  qui  lui  convient  le 
mieux.  Le  véritable  humble  est  un  de  ces  enfans  dont 
Jésus-Christ  a  dit  que  le  royaume  des  cieux  lui  ap- 
partenoit.  Un  enfant  ne  sait  pas  ce  qu'il  lui  faut;  il 
ne  peut  rien,  il  ne  pense  à  rien,  mais  il  se  laisse  con- 
duire. Abandonnons-nous  donc  avec   courage;   si 
Dieu  ne  fait  rien  de  nous,  il  nous  rendra  justice, 
puisque  nous  ne  sommes  bons  à  rien  ;  et  s'il  fait  de 
grandes  choses,  ce  sera  sa  gloire  :  nous  dirons  avec 
Marie  qu'il  a  fait  de  grandes  choses  en  nous,  parce 
qu'il  a  regardé  notre  bassesse.  ° 


XII. 


Sur  la  violence  qu'un  Chrétien  se  doit  faire  conti- 
nuellement.  , 

A  qui  croyez-vous  qiie  parie  saint  Paul,  quand  il 
dit  (0  :sNous  sommes  fous  à  cause  de  Jésus-Christ  * 
et  vous  êtes  prudens  en  Jésus-Christ?  C'est  à  vous, 

c'est  à  moi ,  et  ce  n'est  point  aux  gens  qui  ont  toute 

f  ••■'.-■. 
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honte  levée  et  qui  ne  connoissent  point  Dieu  ;  oui, 
c'est  à  nous  qui  croyons  travailler  à  notre  salut,  et 
qui  ne  laissons  pas  de  fuir  la  folie  de  la  croix,  et  de 
chercher  les  moyens  de  paroître  sages  aux  yeux  du 
inonde  ;  c'est  à  nous  qui  ne  tremblons  point  dans  la 
vue  de  notre  foiblesse.  Où  saint  Paul  se  trouve  lui- 
même  foible;  nous  nous  trouvons  forts;  et  nous  ne 
pouvons  disconvenir  qu'ayec  de  bonnes  intentions 
nous  ne  soyons  quasi  opposés  à  ce  grand  apôtre. 
Cet  état  ne  doit  pas  nous  paroître  bon  :.  faisons-y 
donc  réflexion;  et  après  nous  être  bien  examinés, 
voyons  en  quoi  nous  différons  des  véritables  servi- 
teurs de  Dieu. 

Soyons  imitateurs  de  Jésus-Christ  en  devenant  les 
imitateurs  de  saint  Paul  (0,  qui  se  donne  pour  mo- 
dèle après  lé  premier  modèle  :  plus  de  complaisance 
pour  le  monde,  plus  de  complaisance  pour  nous, 
plus  d'indulgence  pour  nos  passions,  pour  nos  sens 
et  pour  notre  langueur  spirituelle;  Ce  n'est  point  en 
paroles  que  consiste  la  pratique  de  la  vertu  ;  elles  ne 
suffisent  pas  pour  arriver  au  royaume  de  Dieu  :  c'est 
dans  la  force  et  le  courage ,  et  dans  la  violence  que 
Ton  se  fait  ;  violence  en  toutes  rencontres  lorsqu'il 
faut  résister  au  torrent  du  monde ,  qui  nous  empê- 
che de  faire  le  bien,  après  nous  avoir  tant  de  temps 
fait  commettre  le  mal  ;  violence  quand  il  faut  renon- 
cer à  une  partie  du  nécessaire  pour  ne  pas  se  trom- 
per en  croyant  avoir  renoncé  au  superflu  ;  violence 
quand  il  faut  se  mortifier  dans  l'esprit  après  s'être 
mortifié  dans  le  corps,  sans  croire  que  Dieu  nous. en 
doit  de  reste  ;  violence  pour  augmenter  les  heures  de 

(O/Cbr.  xi.  i. 
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prières,  de  leptures  et  de  retraite  ;  violence  pour  se 
trouver  toujours  parfaitement  bien  dans  l'état  où  l'on 
est,  sans  souhaiter  ni  plus  de  commodité,  ni  plus 
d'honneur,  ni  plus  de  santé,  ni  d'autre  compagnie, 
pas  même  de  gens  de  bien  ;  enfin  violence  pour  ar- 
river à  ce  degré  d'indifférence  absolument  nécessaire 
au  chrétien,  qui  n'a  de  volonté  que  celle  de  Dieu  son 
créateur;  qui  lui  remet  le  succès  de  toutes  ses  af- 
faires ,  quoiqu'il  ne  laisse  pas  d'y  travailler;  qui  agit 
selon  sa  condition,  nuis  qui  agit  sans  se  troubler; 
qui  prend  plaisir  à  regarder  Dieu-,  et  qur  ne  craint 
point  d'en  être  regardé  ;  qui  espère  que  ce  regard 
sera  pour  corriger  ses  défauts,  et  qui  demeure  pai- 
sible en  se  voyant  à  sa  merci  pour  la  punition  de  ses 
péchés*  Voilà  oh  je  vous  laisse ,  et  où  je  vous  prie  de 
vous  tenir,  afin  que  npus  puissions  et  vous  et  moi, 
dans  le  trouble  et  le  tracas  de  la  vie  du  monde, 
nous  .conserver  en  paix.  Grand  Dieu ,  pouvons-nous 
penser  que  Ton  connoisse  en  nous  quelque  chose  de 
la  vie  de  Jésus-Christ?  Plus  nous  craignons  de  souf- 
frir, plus  nous  en  avons  besoin. 

ÏIII. 

Sur  Vhistoîre  du  Pharisien  et  du  Publicain  :  carac- 
tères de  la  justice  pharisaïque. 

Les  Publicains  ou  receveurs  d'impôts  étoient  fort 
odieux  au  peuple  juif,  jaloux  de  sa  liberté,  et  accou- 
tumé à  n'avoir  pour  roi  que  Dieu  même  ou  que  des 
princes  de  la  nation.  Du  temps  de  Jésus-Christ  ils' 
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.étaient  assujettis  à  la  domination  romaine,  qu'ils 
supportaient  impatiemment.  Quand  Jésus-Christ  re- 
présente un  Publicain ,  il  met  devant  les  yeux  de 
ceux  qu'il  instruit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  profane 
et  de.  plus  scandaleux*  De  là  vient  que  Jésus-Christ 
met  ^ensemble  les  femmes  de  mauvaise  vie  et  les  Pu- 
blicains. 

'Four  les  Pharisiens,  c'étoit  une  secte  d'hommes 
réformés,  qui  pratiquoient  scrupuleusement  jusques 
-  aux  moindre*  circoqstances  marquées  par  la  lettre 
.  de  la  loi.  Leur  vie  étoit  exemplaire,  et  éclatane  en 
vertus  extérieures;  mais  ils  étoient  superbes,  hau- 
tains, jaloux  des.  premiers  rangs  et  de  l'autorité, 
plêhi$  d'eux-mêmes  et  de  leurs  bonnes  œuvres ,  dé* 
dâïgneûx  et  critiques  pour  autrui,  en  un  mot,  aveu- 
glés par  la  confiance  en  leur  propre  justice. 
.  Jésus-Christ  fait  une  histoire  qui  représente  ces 
.deu*  caractères  (0,  pour  montrer  combien  le  Phan 
rfcien  est  plus  loin  du  vrai  royaume  de  Dieu,  que  le 
Publicain  qui  est  chargé  d'iniquités.  Le  Publicain 
déplore  ses  vices  ;  le  Pharisien  Vaconte  ses  vertus.  Le 
'  Publicain  n'ose  demander  des  grâces;  le  Pharisien 
vante  a\%c  complaisance  celles  qu'il  a  reçues.  Dieu 
se  déclare  pour  le  Publicain  :  il  aime  tajeux  le  pé- 
cheur humble,  et  confondu  à  la  vue  de  sa  misère, 
que.  lé  juste  qui  se  complaît  dans  sa  justice,  et  qui 
tire  sa  propre  gloire  des  dons  de  Dieu.  S'approprier 
les  dons  de  Dieu ,  c'est  les  tourner  contre  Dieu  même 
pour  flatter  son  propre  orgueil.  O  dons  de  Dieu, 
que  vous  êtes  redoutables  à  une  ame  qui  se  cherche 
en  elle-même!  Elle  tourne  en  poison  l'aliment  de  vie 

(0  Luc.  xvni.  10,  ii,  etc. 
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éternelle  :  tout  ce  qui  devroit  la  faire  mourir  à  la  vie 
d'Adam  ne  sert  qu'à  entretenir  cette  vie.  On  nourrit 
F  amour-propre  de  bonnes  œuvres  et  d'austérités  ;  on 
se  raconte  à  soi-même  secrètement  ses  mortifications; 
ses  victoires  sur  son  goût,  ses  actions  de  justice,  de 
patience 9  d'humilité,  de  désintéressement  :  on  croit 
chercher  dans  toutes  ces  choses  une  consolation  spi- 
rituelle ;  et  oq  y  cherche  un  appui  pour  se  confier 
en  soi-même,  et  pour  se  rendre  un  témoignage  avan- 
tageux de  sa  propre  justice  :  on  veut  toujours  être 
en  état  de  se  représenter  à  soi-même' ce  qu'on  fait 
de  bien.  Quand  ce  témoignage  intérieur  échappe, 
on  est  désolé,  troublé,  consterné;  on  croit  avoir  tout 
perdu.  Ce  témoignage  sensible  est  l'appui  des  com- 
tnençans  ;  c'est  le  lait  des  âmes  tendres  et  naissantes. 
Il  faut  qu'elles  le  sucent  long- temps  ;  il  seroit  dange- 

*      _  * 

reux  de  les  en  sevrer.  C'est  à  Dieu  seul  à  retirer  peu 

« 

à  peu  ce  goût,  et  à  y  substituer  le  pain  des  forts. 
Mais  quand  une  ame,  depuis  long-temps  instruite  et 
exercée  dans  le  don  de  la  foi ,  commence  à  ne  sentir 
plus  ce  témoignage  si  doux  et  si  consolant,  elle  doit 
demeurer  tranquille  dans. l'épreuve,  et  ne  se  point' 
tourmenter  pour  rappeler  ce  que  Dierf  éloigne 
d'elle.  Alors  il  faut  qu  elle  s'en&urcisse  contre  elle- 
même,  et  quelle  soit  contente,  comme  le  Publicain, 
de  montrer  sa  misère  à  Dieu ,  osant  à  peine  lever  les 
yeux  vers  lui.  C'est  dans  cet  état  que  Dieu  purifie 
d'autant  plus  l'ame  qu'il  lui  dérobe  la  vue  de  sa  pu- 
reté. 

L'aine  est  si  infectée  de  l'amour-propre,  qu'elle  se 
salit  toujours  un  peu  par  la  vue  de  sa  vertu  ;  elle  en 
prend  toujours  quelque  chose  pour  elle-même  :  elle 

rend 
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rend  grâces  à  Dieu  $  mais  elle  se  sait  bon  gré  d'être 
plutôt  qu'une  autre  la  personne  Sur  qui  découlent 
les  dons  célestes.  Cette  manière  de  s'approprier  les 
grâces  est  très-subtile  et  très-imperceptible  dans  cer- 
taines âmes  qui  paroissent  droites  et  simples  :  elles 
n'aperçoivent  pas  elles-mêmes  le  larcin  qu'elles 
font.  Ce  larcin' est  d'autant  plus  mauvais,  que  c'est 
dérober  le  bien  le  plus  pur,  et  qui  excite  par  consé- 
quent davantage  la  jalousie  de  Dieu.  Ces  âmes  ne 
cessent  de  s'approprier  leurs  vertus  que  quand  elles 
cessent  de  les  voir,  et  que  tout  semble  leur  échap- 
per. Alors  elles  s'écrient,  comme  saint  Pierre  quand 
il  s'enfonçoit  dans  les  eaux  :  Sauvez-nous*  Seigneur, 
nous  périssons.  Elles  ne  trouvent  plus  rien  en  elles  ; 
tout  manque.  Il  n'y  a  plus  dans  leur  fonds  que  sujet 
de  condamnation,  d'horreur,  de  haine  de  soi-même, 
de  sacrifice  et  d'abandpn.  En  perdant  flinsi  cette 
propre  justice  pharisienne,  on  entre .  dans  la  vraie 
justice  de  Jésus-Christ,  qu'on  n'a  garde  de  considé- 
rer comme  la  sienne  propre. 

Cette  justice  pharisienne  est  bien  plus  commune 
qu'on  ne  s'imagine.  Le  premier  défaut  de  cette  jus-* 
tice  consistoit  en  ce  que  le  Pharisien  la  mettoit  toute 
dans  les  œuvres,  s'attachant  superstitieusement  à  la 
rigueur  de  la  lettre  de  la  loi,  pour  l'observer  de 
point  en  point  sans  en  chercher  l'esprit.  Voilà  pré* 
cisément  ce  que  font  tant  de  Chrétiens.  On  jeûne, 
on  donne  l'aumône ,  on  fréquente  les  sacremens,  on 
va  à  l'office  de  l'église,  on  prie  même,  sans  amour 
pour  Dieu,  sans  détachement  du  monde,  sans  cha- 
rité, sans  humilité,  sans  renoncement  à  soi-même; 
on  est  content,  pourvu  qu'on  ait  devant  soi  un  cei> 
Féhéloh.  xvm,  ij 
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tain  nombre  de  bonnes  œuvres  régulièrement  faites; 
C'est  être  pharisien. 

Le  second  défaut  de  la  justice  pharisienne  est  celui 
que  nous  avons  déjà  remarqué;  c'est  qu'on  veut  s  ap- 
puyer sur  cette  justice  comme  sur  sa  propre  force. 
Ce  qui  fait  qu'elle  console  tant,  c'est  qu'elle  donne 
un  grand  soutien  à  la  nature.  On  prend  un  grand 
plaisir  à  se  voir  juste,  à  se  sentir  fort,  à  se  mirer 
dans  sa  vertu ,  comme  une  femme  vaine  se'  plaît  à 
considérer  sa  beauté  dans  un  miroir.  L'attachement 
à  cette  vue  de  nos  vertus  les  salit,  nourrit  notre 
amour-propre,  et  nous  empêche  de  nous  détacher 
de  nous-mêmes.  De  là  vient  que  tant  drames,  d'ail- 
leurs droites  et  pleines  de  bons  désirs,  ne  font  que 
tournoyer  autour  d'elles-mêmes  sans  avancer  jamais 
vers  Dieu;  Sous  prétexte  de  vouloir  conserver  ce  té- 
moignageintérieur,  elles  s'occupent  toujours  d'elles- 
mêmes  avec  complaisance;  elles  craignent  autant 
de  se  perdre  de  vue,  que  d'autres  craindroient  de  s'é- 
carter de  Dieu  ;  elles  veulent  toujours  voir  un  cer- 
tain arrangement  de  vertus  composées  à  leur  mode; 
elles  veulent  toujours  goûter  le  plaisir  d'être  agréa- 
bles à  Dieu.  Ainsi  elles  ne  se  nourrissent*  que  d'un 
plaisir  qui  les  amollit,  et  d'une  superficie  de  vertus 
qui  les  remplit  d'elles-mêmes.  Il  faudroit  les  vider, 
et  non  pas  les  remplir;  les  endurcir  contre  elles- 
mêmes,  et  non  pas  les  accoutumer  à  cette  tendresse 
sensible  qui  n'a  souvent  rien  de  solide.  Cette  ten- 
dresse est  pour  elles  ce  que  seroit  le  lait  d'une  nour- 
rice pour  un  homme  robuste  de  trente  ans.  Cette 
nourriture  afibiblit  et  appetisse  l'ame,  au  lieu  de  la 
fortifier.  De  plus,  c'est  que  ces  âmes,  trop  dépen- 
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dan  tes  du  goût  sensible  et  du  calme  intérieur,  sont 
en  danger  de  perdre  tout  au  premier  orage  qui  s'é- 
lèvera :  elles  ne  tiennent  qu'au  don  sensible;  dès  que 
le  don  sensible  se  retire,  fout  tombe  sans  ressource. 
Elles  se  découragent  aussitôt  que  Dieu  les  éprouve; 
elles  n'ont  mis  aucune,  différence  entre  le  goût  sen- 
sible et  Dieu  :  de  là  vient  .que,  quand  ce  goût  échappe, 
elles  concluent  que  Dieu  les  abandonne.  Aveugles, 
qui  quittent  l'oraison,,  comme  dit  sainte  Thérèse, 
quand  l'oraison  commence  à  se  purifier  par  l'épreuve, 
et  à  devenir  plus  fructueuse!  Une  àme  qui  vit  du 
pain  sec  de  la  tribulation ,  qui  se  trouve  vide  de 
tout  bien,  qui  voit  sans  cesse  sa  pauvreté,  son  indi- 
gnité et  sa  corruption ,  qui  ne  se  lasse  jamais  de  cher* 
cher  Dieu,  quoique  Dieu  la  repousse,  qui  le  cher- 
che lui  seul  pour  l'amour  de  lui-même,  sans  se 
chercher  soi-même  en  Dieu,  est  bien  au-dessus  d'une 
ame  qui  veut  voir  sa  perfection,  qui  se  trouble  dès 
qu'elle  la  perd  de  vue,  et  qui  veut  toujours  que  Dieu 
la  prévienne  par  de  nouvelles  caresses. 

Suivons  Dieu. par  la  route  obscure  de  la  pure  foi  ; 
perdons  de  vue  tout  ce  qu'il  voudra  nous  cacher; 
marchons,  comme  Abraham,  sans  savoir  où  tendent 
nos  pas;  ne  comptons  que  sur  notre  misère  et  sur 
la  miséricorde  de  Dieu.  Seulement  allons  droit; 
Soyons  simples,  fidèles,  n'hésitant  jamais  de  sacri- 
fier tout  à  Dieu.  Mais  gardons-nous  bien  de  nous 
appuyer  sur  nos  œuvres,  ou  sur  nos  sentimens,  ou 
sur  nos  vertus.  Allons  toujours  à  Dieu,  sans  nous 
arrêter  un  moment  pour  retourner  sur  nous-mêmes 
avec  complaisance  ou  avec  inquiétude.  Abandon- 
nons-lui tout  ce  qui  nous  regarde,  et  songeons  à 
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le  glorifier  sans  relâche  dans  tous  les  momens  de 


notre  vie. 
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XIV. 
Remèdes  contre  la  dissipation  et  contre  la  tristesse. 

Il  me  semble  que  vous  êtes  en  peine  sur  deux 
choses;  Tune  d'éviter  la  dissipation,  et  l'autre  de 
vous  soutenir  contre  la  tristesse.  Pour  la  dissipation, 
vous  ne  vous  en  guérirez  point  par  des  réflexions 
forcées.  N'espérez  pas  de  faire  l'ouvrage  de  la  grâce 
par  les  ressorts  et  les  industries  de  la  nature.  Con- 
tentez-vous de  donner  votre  volonté  à  Dieu  sans  ré- 
serve ,  et  de  n'envisager  jamais  aucun  état  doulou- 
reux que  vous  n'acceptiez  par  l'abandon  à  la  divine 
providence.  Gardez-vous  bien  d'aller  jamais  au- 
devant  de  ces  pensées  de  croix;  mais  quand  Dieu 
permet  qu'elles  vous  viennent,  sans  que  vous  Tes 
ayez  cherchées ,  ne  les  laissez  jamais  passer  sans 
fruit. 

Acceptez,  malgré  les  répugnances  et  les  horreurs 
de  la  nature ,  tout  ce  que  Dieu  présente  à  votre  es- 
prit, comme  une  épreuve  par  laquelle  il  veut  exercer 
votre  foi.  Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  savoir 
si  vous  aurez ,  dans  l'occasion ,  la  force  d'exécuter 
ce  que  vous  désirez  faire  de  loin  :  l'occasion  pré- 
sente aura  sa  grâce  ;  mais  la  grâce  du  moment  au- 
quel vous  envisagez  ces  croix ,  est  de  les  accepter  de 
bon  cœur  au  temps  que  Dieu  vous  les  donnera.  Le 
fondement  d'abandon  posé,  marchez  tranquillement 
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et  en  confiance.  Pourvu  que  cette  disposition  de 
votre  volonté  ne  soit  point  changée  par  des  atta- 
chemens  volontaires  à  quelque  chose  contre  Tordre 
de  Dieu ,  elle  subsistera  toujours. 

Votre  imagination  sera  errante  sur  mille  vains 
objets;  elle  sera  même  plus  ou  moins  agitée,  sui- 
vant les  lieux  où  vous  serez,  et  suivant  qu'elle  aura 
été  plus  ou  moins  ébranlée  par  des  objets  plus  vifs 
ou  plus  languissans.  Mais  qu'importe?  L'imagina- 
tion, comme  dit  sainte  Thérèse,  est  la  folle  de  la 
maison;  elle  ne  cesse  de  faire  du  bruit,  et  d'étour- 
dir; l'esprit  même  est  entraîné  par  elle;  il  ne  peut 
/empêcher  de  voir  les  images  qu'elle  lui  présente. 
Son  attention  à  ces  ïmàfges<  est  inévitable,  et  cette 
attention  est  une  distraction  véritable  :  mais,  pourvu 
qu'elle  soit  involontaire,  elle  ne  sépare  jamais  de 
Dieu  ;  il  n'y  a  que  la  distraction  de  la  volonté  qui 
fait  tout  le  mal. 

Si  vous  ne  voulez  jamais  la  distraction ,  vous  ne 
serez  jamais  distraite ,  et  il  sera  vrai  de-  dire  que 
votre  oraison  n'aura  point  défailli.  Chaque  fois  que 
vous*  apercevrez  votre  distraction,  vous  la  laisserez 
tomber  sans  la  combattre,  et  vous  vous  retournerez 
doucement  du  côté  de  Dieu  sans  aucune  contention 
d'esprit.  Quand  vâus  ne  vous  apercevrez  point  de 
votre  distraction,  elle  ne  sera  pas  une  distraction  du- 
cœur.  Dès  que  vous  l'apercevrez ,  vous  lèverez  les 
yeux  vers  Dieu.  La  fidélité  que  vous  aurez  à  rentrer 
en  sa  présence ,  toutes  les  fois  que  vous  vous  aper- 
cevrez de  votre  état,  vous  méritera  la  grâce  d'une 
présence  plus  fréquente;  et  c'est,  si  je  ne  me  trompe, 
le  moyen  de  rendre  bientôt  cette  présence  familière: 


2  6a  SUR    LÀ    DISSIPATION 

Cette  fidélité  à  se  détourner  promptement  des 
autres  objets,  toutes  les  fois  qu'on  remarque  les 
distractions ,  ne  sera  pas  long-temps  dans  une  aine 
sans  le  don  d'un  recueillement  fréquent  et  facile. 
Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'on  puisse  entrer 
dans  cet  état  par  ses  propres  efforts  ;  cette  contention 
vous  rendroit  gênée,  scrupuleuse ,  inquiète  dans  les 
affaires*  et  dans  les  conversations  où  vous  avez  besoin 
d être  libre.  Vous  seriez  toujours  en  crainte  que  la 
présence  de  Dieu  ne  vous  échappe ,  toujours  h  courir 
pour  la  rattraper  j  vous  vous  envelopperiez  dans 
tous  les  fantômes  de  votre  imagination.  Ainsi  la 
présence  de  Dieu,  qui  doit,<par  sa  douceur  et  par 
sa  lumière,  faciliter  l'application  à  tous  les  autres 
objets  que  nous  avons  besoin  de  considérer  dans 
Tordre  de  Dieu,  vous  rendroit  au  contraire  toujours 
agitée  et  presque  incapable  des  fonctions  extérieures 
de  votre  état. 

Ne.  soyez  donc  jamais  inquiète  de  ce  que  cette 
présence  sensible  de  Dieu  vous  aura  échappé  ;  mais 
surtout  gardez-vous  bien  de  vouloir  une  présence  de 
Dieu  raisonnée,  et  soutenue  par  beaucoup  de  ré- 
flexions. Contentez-vous,  dans  le  cours  de  la  journée 
et  dans  le  détail  de  vos  occupations ,  d'une  vue  con- 
fuse de  Dieu;  en  sorte  que,  si  cm  vous  demandoit 
alors  quelle  est  la  disposition  de  «votre  cœur,  il  fût 
vrai  de  dire  qu'il  tend  à-Dieu,  quoique  vous  fussiez 
alors  '  attentive  à  quelque  autre  objet.  Ne  vous 
mettez  point  en  peine  des  égaremens  de  votre  esprit 
que  vous  ne  pouvez  retenir.  On  se  distrait  souvent 
par  la  crainte 'des  distractions,  et  puis  par  le  regret 
de  les  avoir  eues. 
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Que  diriezivous  d'un  homme  qui,  dans  ub  voyage, 
au  lieu  de  marcher  toujours  sans  .s'arrêter,  passeroit 
son  temps  à  prévoir  les  chutes  qu'il  pou troit  faire, 
et ,  quand  il  en  aurott  fait  quelqu'une ,  à  retourner 
voir  le  lieu  où  il  seroit  tombé?  Marchez,  marches 
toujours,  lui  diriez-vous.  Je  vous  dis  de  même: 
Marchez  sans  regarder  derrière  vous,  et  sans  vous 
arrêter.  Marchez*  dit  Y  Apôtre  0),  afin  que  vous 
soyez  toujours  dans  une  plus  grande  abondance. 
L'abondance  de  l'amour  de  Dieu,  il  est  vrai,  vous 
corrigera  plus  que  vos  inquiétudes  et  vos  retours 
empressés  sur  vous-même. 

Cette  règle  est  simple;  mais  la  nature,  accou- 
tumée à  faire  tout  par  sentiment  et  par  réflexion , 
la  trouve  simple  jusqu'à  l'excès;  On  voudroit  s'aider 
soi-même,  et  se  donner  plus  de  mouvement  :  mais 
c'est  en  quoi  cette  règle  est  bonne,  de  ce  qu'elle 
tient  dans  un  état  de  pure  foi,  où  l'on  ne  s'appuie 
que  sur  Dieu  à  qui  Ton  s'abandonne ,  et  où  Ton 
meurt  à  soi-même  en  supprimant  tout  ce  qui  est  de 
soi.  Par  là  on  ne  multiplie  point  les  pratiques  exté- 
rieures, qui  pourraient  gêner  les  personnes  fort  oc- 
cupées, ou  nuire  à.  la  santé;  on  les  tourne* toutes  à 
aimer,  mais  à  aimer  simplement  ;  ensuite  on  ne  fait 
que  ce  que:  l'amour  fait  faire  :  ainsi  on  n'est  jamais 
surchargé  ;  car  on  ne  porte  que  ce  qu'on  aime.  Cette 
règle,  bien  prise,  suffit  aussi  pour  guérir  la  tris- 
tesse. 

Souvent  la  tristesse  vient  de  ce  que,  cherchant 

.Dieu,  on  ne  le  sent  pas  assez  pour  se  contenter. 

Vouloir  le  sentir  n'est  pas  vouloir  le  posséder;  mais 

X*)  I  Tkess.  iy.  i. 


à64  *UB    LA  MSSIPlTIOH 

c'est  vouloir  s'assurer*  pour  l'amour  de  soi-même, 
qu'on  le  possède,  afin  de  se  consoler*  La  nature 
abattue  et  découragée  a  impatience  de  se  voir  dans 
la  pare  foi;  elle  fait  tous  ses  efforts  pour  s'en  tirer, 
parce  que  là  tout  appui  lui  manque;  elle  y  est 
comme  en  l'air;  elle  voudroit  sentir  son  avancement. 
à  la  vue  de  ses  fautes,  l'orgueil  se  dépite ,  et  Ton 
prend  ce  dépit  de  l'orgueil  pour  un  sentiment  de 
pénitence.  On  voudroit,  par  amour-propre,  avoir 
le  plaisir  de  se  voir  parfait  ;  on  se  gronde  de  ne  l'être 
pas;  on  est  impatient,  hautain  et  de  mauvaise  hu- 
meur contre  soi  et  contre  les  autres.  Erreur  déplo- 
rable !  Comme  si  l'œuvre  de  Dieu  pouvoit  s'accom- 
plir par  notre  chagrin  !  Comme  si  on  pouvoit  s'unir 
au  Dieu  de  paix  en  perdant  la  paix  intérieure! 
Marthe,  Marthe  ;  pourquoi  vous  troubler  sur  tant 
de  choses  pour  le  service  de  Jésus-Christ?  Une 
seule  est  nécessaire  (*)>  qui  est  de  l'aimer  et  de  se 
tenir  immobile  à  ses  pieds. 

Quand  on  est  bien  abandonné  à  Dieu,  tout  ce 
que  l'on  fait  est  bien  fait,  sans  faire  beaucoup  de 
choses  :  on  s'abandonne  avec  confiance  pour  l'avenir; 
on  veut  %ans  réserve  tout  ce  que  Dieu  voudra ,  et 
l'on  ferme  les  yeux  pour  ne  rien  prévoir  de  l'avenir. 
Cependant  on  s'applique'  dans  le  présent  à  accom- 
plir sa  volonté  ;  à  chaque  jour  suffit  son  bien  et  son 
mal.  Ce  journalier  accomplissement  de  la  volonté 
de  Dieu  est  l'avènement  de  son  règne  au  dedans  de 
nous,  et  tout  ensemble  notre  pain  quotidien.  On 
seroit  infidèle,  et  coupable  d'une  défiance  païenne , 
si  on  vouloit  pénétrer  dans,  cet  avenir  du  temps  que 

(*)  Lue.  X.  4*9  43' 
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Dieu  nous  dérobe  :  on  le  lui  laisse  ;  c'est  à  lui  de  le 
faire  doux  ou  amer,  court  ou  long  :  qu'il  fasse  ce 
qui  est  bon  à  ses  yeux.  La  plus  parfaite  préparation 
à  cet  avenir,  £ufl  qu'il  soit ,  est  de  mourir  à  toute 
volonté  propre ,  pour  se  livrer  totalement  à  celle  de 
Dieu.  Comme  la  manne  avoit  tous  les  goûts ,  cette 
disposition  générale  renferme  toutes  les  grâces  et 
tous  les  sentimens  convenables  à  tous  les  états  où 
Dieu  pourra  nous  mettre  dans  la  suite. 

Quand  on  est  ainsi  prêt  à  tout ,  c  qpt  dans  le  fond 
de.  l'abîme  que  Ton  commence  à  prendre  pied  ;  on 
est  aussi  tranquille  sur  le  passé  que  sur  l'avenir.  On 
suppose  de  soi  tout  le  pis  qu'on  en  peut  supposer; 
mais  on  se  jette  aveuglément  dans  les  bras  de  Dieu; 
on  s'oublie,  on  se  perd;  et  c'est  la  plus  parfaite  pé- 
nitence que  cet  oubli  de  soi-même  :  car  toute  la 
conversion  ne  consiste  qu'à  se  renoncer  pour  s'oc- 
cuper de  Dieu.  Cet  oubli  est  le  martyre  de  l'amour* 
propre;  on  aimeroit  cent  fois  mieux  se  contredire , 
se  condamner,  se  tourmenter  le  corps  et  l'esprit ,  que 
de  s'oublier.  Cet  oubli  est  un  anéantissement  de 
l'amour-propre ,  oïl  il  ne  trouve  aucune  ressource. 
Alors  le  cœur  s'élargit  ;  on  est  soulagé  en  se  déchar- 
geant de  tout  le  poids  de  soi-même  dont  on  s'acca- 
bloit;  on  est  étonné  de  voir  combien  la  voie  éft 
droite  §t  simple.  On  croyoit  qu'il  falloit  une  con- 
tention perpétuelle  et  toujours  quelque  nouvelle 
action    sans  relâche;  au    contraire,    on    aperçoit 
qu'il  y  a  peu  à  faire;  qu'il  suffit,  sans  trop  raisonner 
ni  sur  l'avenir  ni   sur  le  passé,  de  regarder  Diéù 
avec  confiance  comme  un  père  qui  nous  mène  dans 
le  moment  présent  comme  par  la  main,  Si  quelque 
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distraction  le  fait  perdre  de  vue,  sans  s'arrêter  à  la 
distraction,  on  se  retourne  vers  Dieu ,  et  il  fait  sentir 
ce  qu'il  yeut.  Si  on  fait  des  fautes,  on  en  fait  une 
pénitence  qui  est  une  douleur  tou#  d'amour.  On  se 
retourne  vers  celui  de  qui  on  s'étoit  détourné.  Le 
péché  parott  hideux  ;  mais  l'humiliation  qui  ep  re- 
vient, et  pour  laquelle  Dieu  Ta  permis,  paroît  bonne. 
Autant  que  les  réflexions  de  l'orgueil  sur  nos  pro- 
pres fautes  sont  amères,  inquiètes  et  chagrines ,  au- 
tant le  retour»  de  l'ame  vers  Dieu  après  ses  fautes 
est-il. recueilli,  paisible,  et  soutenu  par  la  confiance. 

Vous  sentirez  par  expérience  combien  ce  retour 
simple  et  paisible  vous  facilitera  votre  correction, 
plus  que  tous  les  dépits  sur  les  défauts  qui  vous  do- 
minent. Soyez  seulement  fidèle  à  vous  tourner  sim- 
plement vers  Dieu,  dès  le  moment  que  vous  aper-» 
cevrez-  votre  faute.  Vous  aurez  beau  chicaner  avec 
vous-même;  ce  tfest  point  avec  vous  que  vous  devez 
prendre  vos  mesures.  Quand  vous  vous  grondez  sur 
vos  misères,  je  ne  vois  dans  votre  conseil  que  vous 
seul  avec  vous-même.  Pauvre  conseil,  où  Dieu  n'est 
pas! 

Qui  vous  tendra  la  main  pour  sortir  du  bourbier? 
Sera-ce  vous?  Hé!  c'est  vous-même  qui  vous  y  êtes 
enfoncé,  et  qui  ne  pouvez  en  sortir.  De  plus,  ce 
bourbier  c'est  vous-même;  tout  le  fond  de  vqjre  mai 
est  de  ne  pouvoir  sortir  de  vous.  Espérez-vous  d'en 
sortir  en  vous  entretenant  toujours  avec  vous-même, 
et  en  nourrissant  votre  sensibilité  par  la  vue  de  vos 
faiblesses  ?  Vous  ne  faites  que  vous ,  attendrir  sur 
vous-même  par  tous  ces  retours.  Mais  le  moindre 
regard  de  Dieu  calmeroit  bien  mieux  votre  cœur 
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troublé  pair  cette  occupation  de  vous-même.  Sa  pré- 
sence opère  toujours  la  sortie  de  soi-même,  et  c'est 
ce  qu'il  vous  faut.  Sortez  donc  de  vous-même,  et 
vous  serez  en  paix.  Mais  comment  en  sortir?  Il  ne 
faut  que  se  tourner  doucement  du  côté  de  Dieu,  et  en 
former  peu  à  peu  l'habitude  par  la  fidélité  à  y  rêve- 
nir  toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  de  sa  distraction. 

Pour  la  tristesse  naturelle  qui  vient  de  la  mélan- 
colie ,  elle  ne  vient  que  du. corps;  ainsi  les  remèdes 
et  le  régime  la  diminuent.  Il  est  vrai  qu'elle  revient 
toujours ,  mais  elle  n'est  pas  volontaire.  Quand  Dieu 
la  donne,  on 4a  supporte  en  paix,  comme  la  fièvre 
et  les  autres  maux  corporels.  L'imagination  est  dans 
une  noirceur  profondé,  elle  est  toute  tendue  de 
deuil  :  mais  Ja  volonté,  qui  ne  se  nourrit  que  de 
pure  foi ^ veut  bien  éprouver  toutes  ces  impressions  : 
on  est  en  paix,  parce  qu'on  est  d'accord  avec  soi- 
même,  et  soumis  à  Dieu.  Il  n'est  pas  question  de  cfe 
que  l'on  sent,  mais  de  ce  que  l'on  veut.  On  veut' tout 
ce  qu'on  a,  on  ne  veut  rien  de  ce  qu'on  n'a  pas.  On 
ne  vou droit  pas  soi-même  se  délivrer  de  ce  qu'on 
souffre,  parce  qu'il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  dis-* 
tri  bue*  les  croix  et  les  consolations.  On  est  dans  la 
joie  au  milieu  des  tribulations,  comme  dit T Apôtre (0; 
ce  n'est  pas  une  joie,  des  sens,  c'est  une  joie  de  pure 
volonté. 

Les  impies,  au  milieu  des  plaisirs.,  ont  une  joie 
contrainte,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  contens  de 
leur  état ,  ils  voudraient  repousser  certains  dégoûts, 
et  goûter  encore  certaines  douceurs  qui  leur  man- 
q  uent. 

(*)  //  Cor.  vu.  4. 
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Âu  contraire,  l'ame  fidèle  a  une  volonté  qui  n'est 
contrainte  en  rien;  elle  accepte  librement  tout  ce 
que  Dieu  lui  donne  de  douloureux  ;  elle  le  veut ,  elle 
l'aime ,  elle  l'embrasse  ;  elle  ne  voudroit  pas  le  quitter 
quand  même  il  ne  lui  en  coûterpit  qu'un  seul  désir, 
parce  que  ce  désir  seroit  un  désir  propre,  et  con- 
traire à  son  abandon  à  la  Providence /qu'elle  ne 
veut  jamais  prévenir  en  rien. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  mettre  un  cœur 
au  large  et  en  liberté,  c'est  cet  abandon.  Il  réffond 
dans  le  cœur  une  paix  plus  abondante  quelesfleuyesj 
et  une  justice  qui  est  comme  les  abîmes  de  la  mer; 
c'est  l'expression  d'Isaïe  (0.  Si  quelque  chose  peut 
rendre  un  esprit  serein,  dissiper  ses  scrupules  et  sep 
craintes  noires,  adoucir  la  peine  par  Fonction  de 
l'amour,  donner  une  certaine  vigueur  dans  toutes 
les  actions  t  et  épancher  la  joie  du  Saint-Esprit  jus- 
que sur  le  visage  et  dans  les  paroles,  c'est  cette 
conduite  simple,  libre  et  enfantine  entre  les  bras  de 
Dieu.  Mais  on  raisonne  trop,  et  on  se  gâte  à  force  de 
raisonner.  Il  y  a  une  tentation  de  raisonpement, 
qu'il  faut  craindre  comme  les  autres  tentations.  Il  y 
a  une  occupation  de  soi-même ,  sensible ,  inquiète , 
défiante,  qui  est  une  tentation  d'autant  plus  subtile, 
qu'on  ne  la  regarde  point  comme  une1  tentation,  et 
qu'au  contraire  on  s'y  enfonce  de  plus  en  plus,  parce 
qu'on  la  prend  pour  la  vigilance  recommandée  dans 
l'Evangile.  La  vigilance  que  Jésus-Christ  ordonne 
est  une  fidèle  attention  à  aimer  toujours,  et  à  ac- 
complir la  volonté  de  Dieu  dans  le  moment  présent, 
suivant  les  signes  qu'on  en  a  :  mais  elle  ne  consiste 

C1)  Is.  ILVU1.    18. 
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pas  à  se  troubler,  à  se  mettre  à  la  torture ,  à  s'occu- 
per sans  cesse  de  soi-même ,  plutôt  que  de  lever  les 
yeux  vers  Dieu,  notre  unique  secours  contre  nous- 
mêmes. 

Pourquoi,  sous  prétexte  de  vigilance ,  s'opiniâtrer 
à  découvrir  en  nous-mêmes  ce  que  Dieu  ne  veut  pas 
que  nous  y  découvrions  pendant  cette  vie?  Pourquoi 
perdre  par  là  le  fruit  de  la  foi  pure  et  de  la  vie  inté- 
rieure? Pourquoi  se  détourner  de  la  présence  de 
Dieu,  qu'il  veut  nous  rendre  continuelle?  Il  n'a  pas 
dit  :  Soyez  toujours  vous-même  l'objet  devant  lequel 
vous  marchiez  ;  mais  il  a  dit  :  Marchez  devant  moi, 
et  soyez  parfait  (0. 

David,  plein  de  son  esprit,  a  dit  :  Je  voyais  tou- 
jours Dieu  devant  moi  (*);  et  encore  :  Mes  yeux 
sont  toujours  élèves  vers  le  Seigneur,  afin  qu'il  ga- 
rantisse mes  pieds  des  filets  tendus  (3),  Le  danger  est 
à  ses  pieds;  cependant  ses  yeux  sont  en  haut  :  il  est 
moins  utile  de  considérer  nôtre  danger  que  le  secours 
de  Dieu.  De  plus  on  voit  tout  réuni  en  Dieu;  on  y 
voit  la  misère  humaine  et  la  bonté  divine  ;  un  seul 
coup  d'oeil  d'une  ame  droite  et  pure ,  si  simple  qu'il 
soit,  aperçoit  tout  dans  cette  lumière  infinie.  Mais 
que  pouvons-nous  voir  dans  nos  propres  ténèbres, 
sinon  nos  ténèbres  mêmes? 

O  mon  Dieu!  pourvu  que  je  ne  cesse  de  vous  voir, 
je  ne  cesserai  point  de  me  voir  dans  toutes  mes  mi- 
sères ,  et  je  me  verrai  bien  mieux  en  vous  qu'en  moi- 
même.  La  vraie  vigilance  est  de  voir  en  vous  votre 
volonté  pour  l'accomplir,  et  non  de  raisonner  à  Tin- 
fini  sur  l'état  dé  la  mienne.  Quand  les  occupations 

(0  Gen.  xvii.  1.  —  (*)  Ps.  xt*  8.  —  W  Ps.  xxir.  i5.  .    . 
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extérieures  n&mpêcheront  de  vous  voir  seul,  en 
fermant  dans  l'oraison  les  avenues  de  tous  mes  sens, 
alors  je  vous  verrai ,  Seigneur,,  faisant  tout  en  tous. 
Je  verrai  partout  avec  joie  votre  volonté  s'accomplir 
et  au  dedans  et  au  dehors  de  moi  ;  je  dirai  sans  cesse 
Amen y  comme  les  bienheureux;  je  chanterai  toujours 
dans  mon  cœur  le  cantique  de  la  céleste  Sion.  Je 
vous  bénirai  même  dans  les  méchans,  qui,  par  leur 
volonté  mauvaise,  ne  laissent  pas  d'accomplir  malgré 
eux  la  vôtre  toute  juste,,  toute  sainte,  toute-puis- 
sante. Dans  la  chaste  liberté  de  l'esprit  que  vous 
donnez  à  vos  enfans,  j'agirai  et  je  parlerai  simple- 
ment ,  gaîinent  et  avec  confiance  :  Quand  même  je 
passerois  au  travers  des  ombres  de  la  mort,  je  ne 
craindrois  rien,  parce  que  vous  êtes  toujours  avec 
moi  C1).  Je  ne  chercherai  jamais  aucun  péril;  je 
n'entrerai  jamais  dans  aucun  engagement  qu'avec 
des  signes  de  votre  providence,  qui  y  soient  ma 
force  et  ma  consolation.  Dans  les  états  mêmes  où 
votre  vocation  me  soutiendra,  je  donnerai  au  re- 
cueillement, à  l'oraison,  à  la  retraite,  tous  les  jours, 
toutes  les  heures,  tous  les  momens  que  vous  me 
laisserez  libres  :  je  ne  quitterai  jamais  ce  bienheureux 
état,  qu'autant  que  vous  m'appellerez  vous-même  à 
quelque  fonction  extérieure.  Alors  je  sortirai  en  ap- 
parence de  vous,  mais  vous  sortirez  avec  moi;  et, 
dans  cette  sortie  apparente ,  vous  me  porterez  dans 
votre  sein  ;  je  ne  me  chercherai  point  moi-même 
dans  le  commerce  des  créatures  ;  je  ne  craîndrai 
point  que  le  recueillement  diminue  mon  agrément 
auprès  d'elles,  et  dessèche  ma  conversation;  car  je 

COP*.  xxii.  4. 
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ne  veux  plaire  aux  hommes  qu'autant  qu'il  le  faut 
pour  vous  plaire. 

Si  vous  voulez  vous  servir  de  moi  pour  votre  œu- 
vre sur  eux,  je  me  livre  ;  et,  sans  réflexion  sur  moi, 
je  répandrai  simplement  sur  eux  tout  ce  que  vous 
avez  fait  découler  de  vos  dons  sur  moi  :  je  ne  mar- 
cherai point  à  tâtons,  en  retombant  toujours  sur 
moi-même  :  quelque  périlleuse  et  dissipante  que  soit 
cette  fonction,  je  me  comporterai  simplement  devant 
vous  avec  une  droite  intention ,  sachant  quelle  est  la 
bonté  du  père  devant  qui  je  marche;  il  ne  veut  point 
de  subtilité  dans  les  siens. 

Si ,  au  contraire ,  vous  ne  voulez  pas  vous  servir 
de  moi  pour  les  autres,  je  ne  m'offrirai  point;  je 
n'irai  au-devant  de  rien  ;  je  ferai  en  paix  les  autres 
choses  auxquelles  vous  me  bornerez  :  car,  selon 
l'attrait  d'abandon  que  vous  me  donnez,  je  ne  désire 
ni  ne  refuse  rien,  je  me  prête  à  tout,  et  consens  d'être 
inutile  à  tout.  Cherché,  rebuté,  connu,  ignoré.,  ap- 
plaudi, contredit,  que  m'importe?  C'est  vous,  et 
non  pas  moi  ;  c'est  vous ,  et  non  pas  vos  dons  dis- 
tingués de  vous  et  de  votre  amour ,  que  je  cherche. 
Tous  les  états  qui  sont  bons  me  sont  indifférens. 
Amen* 
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XV. 
Remèdes  contre  la  tristesse. 

Pour  ce  qui  regarde  une  certaine  tristesse  qui  res- 
serre le  cœur  et  qui  l'abat,  voici  deux  règles  qu'il 
me  paroît  important  d'observer.  La  première  est  de 
remédier  à  cette  tristesse  par  les  moyens  que  la  Pro- 
vidence nous  fournit;  par  exemple,  ne  se  point  sur- 
charger d'affaires  pénibles,  pour  ne  succomber  point 
'  sous  un  fardeau  disproportionné;  ménager  non-seu- 
lement les  forces  de  son  corps ,  mais  encore  celles  de 
son  esprit,  en  ne  prenant  point  sur  soi  des  choses 
oiiFon  compteroit  trop  sur  son  courage  ;  se  réserver 
des  heures  pour^prier,  pour  lire,  pour  s'encourager 
par  de  bonnes  conversations  ;  même  s'égayer,  pour 
délasser  tout  ensemble  l'esprit  avec  le  corps ,  suivant 
le  besoin. 

Il  faut  encore  quelque  personne  sûre  et  discrète, 
à  qui  on  puisse  décharger  son  cœur  pour  tout  ce 
qui  n'est  point  du  secret  d'autrui  ;  car  cette  décharge 
soulage  et  élargit  le  cœur  oppressé.  Souvent  des 
peines  trop  long-temps  retenues  grossissent  jusqu'à 
crever  le  cœur.  Si  elles  pouvoient  s'exhaler,  on  ver- 
rait qu'elles  ne  méritent  point   toute  l'amertume 
qu'elles  ont  causée.  Rien  ne  tire  tant  l'ame  d'une 
certaine  noirceur  profonde ,  que  la  simplicité  et  la 
petitesse  avec  laquelle  elle  expose  son  décourage- 
ment aux  dépens  de  sa  gloire,  demandant  lumière 
et  consolation  dans  la  communication  qui  doit  être 
entre  les  enfans  de  Dieu. 

La 
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Là  seconde  règle  est  de  porter  paisiblement  toutes 
les  impressions  involontaires  de  tristesse  que  nous 
souffrons  malgré  les  secours  et  les  précautions  que 
nous  venons  d'expliquer.  Les  découragemens  inté- 
.  rieurs  nous  font  aller  plus  vite  que  tout  le  reste,  dans 
ta  voie  delà  foi,  pourvu  qu'ils  ne  nous  arrêtent  point, 
et  Çué  la*  tâéheté  involontaire  de  Famé  ne  la  livre 
point  à  cette  tristesse  qui  s'empare,  comme  par  force, 
de  tout  l'intérieur.  Un  pas  fait  en  cet  état  est  tou- 
jours un  pa^de  géant  :  il  vaut  mieux  que  mille,  faits 
dans  une  disposition  plus  douce  et  plus  consolante. 
II  n'y  a  donc  qu'à  mépriser  notre  découragement , 
et  qu'à  aller  toujours ,  pour  rendre  cet  état  de  foi- 
blesse  plus  utile  et  plus  grand  que  celui  du  courage 
et  de  la  force  la  plus  héroïque. 

O  que  ce  'courage  sensible,  qui  rend  tout  aisé, 
qui  fait  et  qui  souffre  tout,  qui  se  sait  bon  gré  de 
n'hésiter  jatnais,  est  "trompeur  !  O  qu'il  nourrit  la 
confiance  propre  et  une  certaine  élévation  de  cœur  ! 
Cfc  courage,  qui  édifie  quelquefois  merveilleusement 
le  public,  nourrit  au  dedans  yne  certaine  satisfac- 
tion, et  un  témoignage  qu'on  se  rend  à  soi-même, 
qui  est  un  poison  subtil.  On  a  le  goût  de  sa  propre 
vertu,  on  s'y  complaît,  on  veut  la  posséder  ;  on  se 
sait  bon  gré  de  sa  force. 

Une  ame  affoiblie  et  humiliée,  qui  ne  trouve  plus 
de  ressource  en* elle,  qui  craint,  qui  est  troublée, 
qui  est  triste  jusqu'à  la  mort,  comme  Jésus- Christ 
lorsqu'il  étoit  dans  le  jardin,  qui  s'écrie  enfin  comme 
lui  sur  La 'croix  :  O  Dieu,  6  mon  Dieu,  pourquoi 
mavez^vous  délaissé?  est  bien  plus  purifiée;  plus 
déprise  d'elle-même,  plus  anéantie  et  plus  morte  à 
Fénélon.  xviii.  18 
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tout  -désir  propre ,  que  oes  âmes  fortes  qui  jouisfcent 
en  paix  des  fruits  de  leur  vertu. 

Heureuse  Famé  que  Dieu  abat ,  que  Dieu  écrase , 
à  qui  Dieu  ôte  toute  force  en  elle-même  pour  ne  se 
plus  soutenir  qu'en  lui  ;  qui  voit  sa  pauvreté,  qui  en 
est  contente;  qui  porte,  outre  les  croix  du  dehors, 
la  grande  croix  intérieure  du  décotlragétaent ,  sans 
laquelle  toutes  les  aqtres  ne  paieraient  rien  ! 
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ivj. 

Sur  la  pensée  de  la  moft. 

On  ne  peut  trop  déplorer  l'aveuglement  dés 
hommes  de  ne  pas  vouloir  penser  à  là  mort ,  et  de 
se  détourner  d'une  chose  inévitable  que  Ton  peut 
rendre  heureuse  en  y  pensant  souvent.  "La  mort  ne 
trouble  que  les  persophes  charnelles  :  le  parfait 
amour  chasse  la  crainte  (0.  Ce  n'est  pas  par  se  croire 
juste  qu'on  cesse  de. craindre,  c'est  par  aimer  sim- 
plement, et  s'abandonner  sans  retour  sûr  soi  à  celui 
qu'on  aime*  Voilà  ce  qui  rend  la  mort  douce  et 
précieuse.  Quand  on  est  mort  à  soi-même ,  la  mort 
du  corps  n'est  plus  que  la  consommation  de  l'œuvré 
de  la  grâce. 

On  évite  la  pensée  de  la  mort  pour  ne  se  pas  at- 
trister ;  elle  ne  sera  triste  que  pour  ceut  qui  n'y 
auront  pas  pensé.  Elle  arrivera  enfin  cette  mort,  et 
éclairera  celui  qui  n'aura  pas  voulu  être  éclairé 
pendant  sa  vie.  On  aura  à  la  mort  une  lumière  très- 
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distincte.de  tout  ce  que  nous  aurons,  fait  et  de  tout 
ce  que  nous  aurions  dû  faire  ;  nous  verrons  claire- 
ment l'usage  que  nous  aurions  dû  faire  des  grâces 
reçues ,  des  talens ,  des  biens,  de  la  santé,  du  temps , 
et  de  tous  les  avantages  ou  malheurs  de  notre  vie. 

Lia  pensée  de  la  mort  est  la  meilleure  règle  que 
ivqjis  puissions  prendre  pour  toutes  nos  actions  et 
nos  projets.  Il  faut  la  désirer;  mais  il  la  faut  aussi 
attendre  avec  la  piême  soumission  que  nous  devons 
avoir  à  la  volonté  de  Dieu  dans  tout  le  reste.  On 
doit  la  désirer  puisqu'elle  est  la  consommation  de 
notre  pénitence,  l'entrée  de  notre  bonheur,  et  notre 
éternelle  récompense. 

Il  ne  faut  point  dire  que  Pbn  veut  vivre  pour  faire 
pénitence ,  puisque  la  mort  est  la  meilleure  que  nous 
puissions  faire.-  Nos  péchés  seront  purgés  plus  pure- 
ment, et  expiés  plus  efficacement  par  notre  mort, 
que  par  toujtes  nos  pénitences.  Elle  sera  aussi  douce 
pour  les  gens  de  bien,  qu'elle  sera'amère  pour  les 
piéchans.  Nous  la  demandons  tous  les  jours  dans  le 
Pater  ;  il  faut  que  tous  demandent  que  le  royaume 
de  Dieu  leur  arrive.  Il  faut  donc  la  désirer,  ppisque 
la  prière  n'est  que  le  désir  du  cœur,  et  que  ce  royaume 
ne  peut  venir  pour  nous  que  par  notre  mort.  Saint 
Paul  recommande  aux  Chrétiens  de  se  consoler  en- 
semble  (0  dans  la  pensée  de  la  jnort. 

.  {*)!  Thess.ir.iy. 
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Nécessité  de  connoilre  Dieu  :  cette,  connoissance 
est  l'orne  et  le  fondement  de  laseUde  piété. 

Ce  qui  manque  le  plus  aux  hommes,  c'est  la  con- 
noissance de  Dieu.  Ils  savent,  qustnd  ils. ont  beau- 
coup lu ,  une  certaine  suite  de  miracles  et  de  manques 
de  providence  par  les  faits  de  l'histoire;  ils  ont  fait 
des  réflexions  sérieuses  sur  la  corruption  et  sur  la 
fragilité  du  monde;  ils  se  sont  même  convaincus  de 
certaines  maximes  utiles  pour  la  réformation  dç  leurs 
mœurs  par  rapport  au  salut  :  mais  torft  cet.  édifice 
manque  de  fondement;  ce  corps  de  piété  et  de  chris- 
tianisme est  sans  ame.  Ce  qui  doit  animer  le  vérita- 
ble fidèle,  c'est  l'idée  de  Dieu  qui  est  tout,  qiji  fait 
tout,  et  à  qui  tout  est  du.  Il  est  infini  en  tout,  en  sa- 
gesse, en  puissance,  en  amour.- Jl  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  tout  ce  qui  vient  de  lui  tient  de  ce  carac- 
tère d'infini,  et  surpasse  la  raisoji  humaine.  Quand  il 
prépare  et  arrange  quelque  chose,  ses  conseils  et  ses 
voies  sont,  comme  dit  l'Ecriture  (0 ,  autant  au-dessus 
de  nos  conseils  et  de  nos  voies,  que  le  ciel  est  au-des- 
sus de  la  terre.  Quand  il  veut  exécuter  ce  qu'il  a  ré- 
solu, sa  puissance  ne  se  montre  par  aucuns  efforts  ; 
car  il  n'y  a  aucun  effet,  quelque  grand  qu'il  puisse 
être,  qui  lui  soit  moins  facile  que  les  plus  communs  : 
il  ne  lui  en  a  pas  plus  coûté  pour  tirer  du  néant' le  ciel 
et  la  terre ,  tels  que  nous  les  voyons,  que  pour  faire 
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couler  une  rivière  dans  sa  pente  naturelle,  on  pour 
laisser  tomber  une  pierre  de  haut  en  bas.  Sa  puissance 
se  trouve  toute  entière  dans  jsa  voloaté  :  il  n'a  qu'à 
vouloir!  et  les  choses  spnt  d'abord  faites.  Si  l'Ecriture 
Ie^ représenté  parlant  dans  la  création,  ce  n'est  pas 
qfe'il  ait  eu  besoin  d'une  parafe  qui  soit  sortie  de  lui 
pour  faire  entendre  sa  volonté  à  toufe  la  nature  qu'il 
voAiloit'  produire:  Cette  parole ,  que  l'Ecriture  nous 
représente,* efct  toute' simple  et  tout  intérieure;  cfest 
la  pensée  qu'il  a  eue  de  faire  les  choses,  et  la  réso- 
lution qu'il  en- a  formée  au  Tond  de  lui-même.  Cette 
pensée  a  été  féconde;  et  sans  sortir  de  lui,  elle  a  tiré 
de  lui,  comme  de  là  source  de  tous  les  êtres ,  tous  ceux 
qui  Composent  l'univers.'  Sa  miséricorde  tout  de 
mêmér  n'est  autre  chose  que  sa  .pure  volonté:  il  nous 
a  aimés  avant  la  création  du  monde;  il  nous  a  vus,  il 
notos'a  connus,  ri  nous  a  préparé  ses  biens;  il  nous 
à:  ainlés  et  choisis  dès  l'éterùité.  Quafld  il  nous  arrive 
quelque  bien  nouveau,  il  découle  de  cette  ancienne 
source^:  Dieu  n'a  jamais  de  voHonté  nouvelle  sur 
nous*  il  ne  change  point;  c'est  nous  qui  changeons. 
Quand  nous  sommes  justes  et  bons,  nous  lui  sommes 
conformes  "et  agréables  ;  quand  nous  quittons  k^us- 
ttce,  et  que  nous  cessons  d'être  bons ,  nous  cessons 
de  lui  être  conformes* et  de  lui  plaire.  C'est  une 
règle  immuable,  de  laquelle  la  créature  changeante 
s'approche  et  s'-écarte  successivement.  Sa  justice 
contre*  les  médians  et  son  amour  pour  les  bons,  ne 
sont  cfue  la  même  chose  :  c'est  la' même  bonté  qui 
s'unit  af  ec  tout  ce  qui  est  bon,  et  qui  est  incompati** 
ble  avec  tout  ce  qui  est  mauvais.  Pour  la  miséricorde, 
c'est  la  bonté  de  Dieu  qui ,  nous  trouvant  mauvais  % 
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veut  nous  rendre  bons.  Cette  miséricorde,  qui  se 
fait  sentir  à  nous  dans  le  temps,  est  dans  sa  source 
un  amour  étefnel  de  Dieu  pour  sa  créature.  Lui 
seul  donne  la  vraie  bonté.  Malheur  à  l'ame  pré- 
somptueuse qui  espère  de  la  trouver  en  soi-même  ! 
C'est  l'amour  que  Dieu  a  pour  nous  qui  nous  donne 
tout. 

Mais  Le  plus  grand  don  qu'il  pous  puisse  foire ,  c'est 
dé  nous  donner  l'ameur  que  rçous  devons  avoir  pqjnr 
lui.  Quand  Dieu  nous  aime  jusqu'à  faire  cfue  nous 
l'aimions ,  il  règne  en  nous-;  il  y  fait  .notre  vie.,  notre 
paix,  notre  bonheur,  et  nous  commençons  déjà  à 
vivre  de  sa  vie  bienheureuse.  Cet  amour  qu'il  a  pour 
nous  porte  son  caractère  infini  :  il  n'aime  poiitf, 
comme  nous,  d'un  amour  borné  et  rétréci  :  quand 
il  aime ,  toutes  les  démarches  de  SQn  amour  sont  in- 
finies. Il  descend  du  ciel  sur  la  terre  pour  chercher 
la  créature  de  boue  qu'il  aime  ;  ihse  fa,it  homme  et 
boue  avec  elle;  il  lui  donne  sa  chair. à  manger.  C'est 
par  de  tels  prodiges  d'amour  que  l'inficfi  surpasse 
toutes  les  affections  dont  les  hommes  sont  ca^tbles. 
Il  ainàe  en  Dieu  ;  et  cet  amour  n'a  rien  qui  pe  soit 
inoilnpréhensible.  Le  comble  de  la  folie  est  de  vou- 
loir mesurer  l'amour  infini  à  une  sagesse  .  bornée. 
Bien  loin  de  perdre  quelque  chose  de  sa  grandeur 
dans  ces  excès  d'amour,  il  y  grave  le  caractère  de  sa 
grandeur,  en  y  marquant  les  saillies  et  les  transports 
d'un  amour  infini.  O  qu'il  est  grand  et  fumable  dans 
ses  mystères!  Mais  nous  n'avons  point  d'yeux  pour 
les  voir,  et  nous  manquons  de  sentiment  pour  aper- 
cevoir Dieu  en  tout.  * 
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« 

XVIII. 

Suite  du  mêrfie  sujet.  Dieu  ri  est  point  aimé}  par  ce 

qn' il  n'est  pqs  connu,    ê 

4  II,  ne  faut  point  s'étonner  que  }es  hommes  fassent 
si  peu  pour  Dieu ,  et  que  le  peu  qu'ils  font  pour  }ui 
leur  coûte  tant  :  ils  ne  le  connoissent  point  ;  à  peine 
croient-ils  qu'il  est.  La  croyance  qu'ils  en  ont  est 
plutôt  une  déférence  aveugle  à  l'autorité  d'un  sen- 
timent public,  qu'une  conviction  vive  et  distincte  de 
la  divinité.  On  la  suppose,  parce  qu'on  n'oseroit 
l'examiner,  et  parce  qu'on  esjt  là-dessus  dans  une 
distraction  d'indifférence  ;  qui  vient  de  ce  qu'on  est 
entraîné  par  ses  passions  yers  d'autres  objets.  Mais  on 
ne  connoît  Dieu  que  comme  je  ne  sais  quoi  de  mer- 
veilleux, d'obscur,  et»  d'éloigné  de  nous  ;  on  le  regarde 
comme  "un  être  puissant  et  Révère ,  qui  demande 
beaucoup*  de  nous ,  qui  j*éne  nos  inclinations ,  qui 
nous  menacé  de  grands  maux ,  et  contre  le  jugement 
terrible  duquel  il  faut  se  précautionner.  Voilà  ce 
que  «pensent. ceux  qui  font  des  réflexions  sérieuses 
sur  la  religion,  encore  sont-ils  en  bien  petit  nombre. 
On  dit  :  C'est  une  personne  qui  craint  Dieu  :  en  plfet? 
elle  ne  fait  qu£  le  craindre  sans  l'aimer,  comme  des 
enfans  craignent  le  maître  qui  donne  le  fouet,  comme 
un  mauvais  valet  craint  les  coups  de  celui  qu'il  sert, 
quand  il  le  sert  par  crainte,  et  sans  se  soucier  de  ses 
intérêts.  Voudroit-on  être  traité  par  un  fils  ou  même 
par  un  domestique,  comme  on  traite  Dieu?  C'est 
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qu'on  ne  le  connoît  pas",  car  si  on  le  connoissoît , 
on  l'aimeroit.  Dieu  est  amour,  comme  dit  saint 
Jean  (0;  celui  qui  ne  l'aime  point  ne  le  connoît 
point,  car  comment  connoître  l'amour  sans  l'aimes  ? 
Il  faut  donc  ctfticlure  que  tous  ces  gens  qui  ne  font 
encore  que  cAindre  Dieu ,  ne  le  connoissenl  point. 

Mais  qui  est-ce ,  ô  mon  Dieu ,  qpi  vous  connoîtrç? 
celui  qui  ne  connoîtra  plus  que  vous,  qui  ne  se  con- 
noîtra  plus  lui-même,  et  à  qui  tout  ce  qui  n'est 
point  vous  sera  comme  s'il  n'e'tbitpas.  Le  monde  se- 
roit  surpris  d'entendre  parler-  spnsi,  paroe  que  le 
monde  est  plein  de  lui-même,  dp  lq.  vanité,  du 
mensonge,  et  vide  de  Dieu.  Mais  j'espère  quril  y 
aura  toujours  des  âmes  qui  auront  faim  de  Dieu;,  et. 
qui  goûteront  les  vérités  que  je  .vais  dire. 

O  mon  Dieu!  avant  que  vous  fissiez  le  ciel  ejt  la 
terre  il  nry  avoit  que  vous.  Vous  éliç^,  car  vous  n'a- 
vez Jamais  commencé  à  être  :  mais  vous  étiez  seul: . 
Hors  vous  il  n'y  avoit  rien  :  vous  jpuissiez  •$£  vous-  . 
même  dans  cette  solitude  bienheureuse;  vous  vous 
suffisiez  à  vous-même,  et  vous  n'aviez  besoin  de  trou- 
ver rien  hors  de  vous ,  puisque  c'est  vous  qui  donnez, 
bien  loin  de  recevoir,  à  tout  ce  qui  n'est  pas^voqs- 
méme.  Par  votre  parple  toute-puissantê ,  c'est-à-dire 
par  votre  simple  volonté,,  à  qui  rien  ne  coûte,. et  qui 
fait  tout  ce  qu'elle  veut  par  son  pur  vouloir,,  sans 
succession  tle  temps,  et  sans  aucun  travail  extérieur, 
vous  fîtes  que  ce  monde ,  qui  n'étoit  pas,  commençât 
h  être.  Vous  ne  fîtes  point  comme  les  ouvriers  d'ici- 
bas,  qui  trouvent  les  matériaux  de  leurs  ouvrages, 
qui  ne  font  que  les  rassembler ,  et  dont  l'art  consiste 
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à  ranger  peu  à  peu,  avec  beaucoup  de.  peine,  ces 
matériaux  .qu'ils  n'ont  pas  |ûts-  Vous  ;ne  trouvâtes 
rien  de  fait ,  et  vous  fîtes  vous-même  tous  les'  maté- 
riaux de  votre  ouvrage.  C'est  sur  le  néant  que  vous 
travaillâtes.  Vous  dîtes  :  Que  le  monde  soit»  et  il  fut. 
Vous  n'eûtes  qu'à  dire ,  et  tout  fut  fait. 

Mais  pourqudîr  fîtès-vous  toutes  ces  choses  ?  EUe$ 
furent  toutes  faites  pour  VJ^tomme,  et  l'homme  fut 
fait  pour  vous.  Voilà  l'ordre  .que  yous  établîtes.: 
malheur  à  .l'ame  qui  tetfenverse ,  qui  veut  que  tout 
soit  pour  eHe,  et  qui  se  affermé  en  .soi  1-  C'est  yiofer 
la  loi  fondamentale  3ek  création.  Non ,  mon  Dieu , 
vous  ne  pouvez  xédWVos  droits  essentiels  de  créateur; 
ce  sëroit  Vous*  dégrader  vous-même.  Vous  pouvez 
pardonner  à  l'ame  coupable  qui-  vous  -  a  outragé , 
parce  que  vous  pouvez  la  remplir  de  votre  pur 
amour;  mais  vous  ne  pouvez  cesser  d'être  contraire 
à  l'ame  qui  rapporte  vos  dons  à  çlle-mêmç,  et  qui 
refuse  de  $e  f  apporter  elle-même,  par  un  sincère 
et  désintéressé  'amour  |à  son  créateur.  Ne  faire  que 
vous  craindre^,  ce  tt'est  pas  se  rapportera  vous ,  c'est 
au  Contraire  ne.  penser  à  vous  qufc.paf  rapport  à  soi. 
Vous  aimer  daûs  la  seule  Vue  de.  jouir  des  avantages 
qu'on  trouve  en  vous ,  c'est  vous  rapporter  à  soi , 
tu  lieu  de  se*  rapporter  à  vous.  Que  faut-il  donc 
pour' se  rapporter  entièrement  au  Créateur?  Il  fiant 
se  renoncé* ,'  s'oublier f  se  perdre,  entrer  dans  vos 
intérêts,  ô  mon  Dieu»  contre  les  siens  propres  ;  n'a- 
voir plus  ni  volonté,  ni  gloire  ,  ni  paix  que  la  vôtre; 
en  un  mot  ;  c'est  vous  aimer  sans  s'aimer  soi-même. 

O  combien  d'à  m  es,  qui,  sortant  de  cette  vie  char- 
gées de  vertus  et  de  bonnes  œuvres,  n'auront  point 
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cette  pureté  entière ,  sans  laquelle  on  ne  peut  voir 
Diea  ;  et  qui ,  faute  d'être  trouvées  dans  ce  rapport 
simple  et  total  de  la  créature  à  son  eréateur,  auront 
besoin  d'être  purifiées  par  ce.  feu  jaloux  qui  ne  laisse, 
dans  l'autre  vie,  rien  à  l'ame  "de  tout  ce  qui  Patta- 
cbe  à  elle-même!  Elles  n'entreront  en  Dieu,  ces 
âmes,  qu'après  être  pleinement  sorties  d'elles-mêmes 
dans  cette  épreuve  d'un^  inexorable  justice.  Tout  ce 
qui  est  encore  A  soi  -est  du  domaine  du  purgatoire. 
Hélas!  combien  d'ames  qui  se  reposent  sur  leurs 
vertus ,  et  qui  ne  veulent  point  entendre  ce  renon- 
cement sans  réserve  !  Cette  parole  leur  est  dure,  et 
les  scandalise  :  mais  qu'il  leur  en  coûtera  pour  l'avoir 
négligée  !  Elles  paieront  au  centuple  les  i*etours  sur 
elles-mêmes  et  les  vaines  consolations  dont  elles 
n'auront  pas  eu  le  courage  de  §e  déprendre* 

Revenons  -donc.  Telle  est  la  grandeur  de  Dieu , 
qu'il  ne  peut  rien  faire  que  pour  lui-même  -et  pour 
sa  propre  gloire.  Cfest  cette  gloire  incommunicable 
dont  il  est  nécessairement  jaloux ,  et  quSl  ne  peut 
donner  à  personne*,  comme  il  le  dit  lui-même  (0. 
Au  contraire,  telle  est  la  bassesse  et  la  dépendance 
de  la  créature,  qu'elle  ne  peut,  sans  s'ériger  en  fausse 
divinité ,  et  sans,  violer  la  loi  immuable  de  sa  créa- 
tion ,  rien  Eure,  rien  dire,  rien  penser,  rien  vouloir 
pour  elle-même  et  pour  sa  propre  gloire* 

O  néant ,  tu  veux  te  glorifier  !  Tu  n'es  qu'à  con- 
dition de  n'être  jamais  rien  à  tes  propres  yeux  :  tu 
n'es  que  pour  celui  qui  te  fait  être.  U  se  doit  tout  à 
lui-même  ;  tu  te  dois  tout  à  lui  :  il  ne  peut  t'en  rien 
relâcher  ;  tout  ce  qu'il  te  laisserait  à  toi-même  sorti- 

(■)/#.  XLII.  8. 
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roit  des  règles  inviolables  de  sa  sagesse  etde  sa  bonté. 
Un  seul  instant ,  un  seul  soupir  de  ta  vie  donné  à  ton 
intérêt  propre,  blesseroit  essentiellement  la  fin  du 
Créateur  dans  la  création.  Il  n'a  besoin -de  rien; 
mais  il  veutjtout ,  parce  que  tout  lui  est  dû,  et  que 
tout  n  est  pas  trop  pour  lut  U  n'a  besoin  de  rien , 
tant  il  est  grahd  :  mais  cette  même  grandeur  fait 
qu'il  ne' peut  rien  produire  hors  de  lui  qui  ne  soit 
tout  pour  lui-même  :  c'est  son  bon  plaisir  qu'il  veut 
dans  sa  créature.  Il  a  fait  pour  moi  le  ciel  et  la  terre; 
mais  il  ne  peut  souffrir  que  je  fasse;  volontairement 
et  par  choix  un  seul  pas  pour  une  autre  fin  que  celle 
d'accomplir  sa  volonté.  Avant  qu'il  eût  produit  des 
créatures,  il  n'y  avoit  point  d'autre  volonté  que  la 
sienne.  Croirons -nous  qu'il  ait  créé  des  créatures 
raisonnables  pour  vouloir  autrement  que  lui  ?  Non , 
non  ;  c'est  sa  raison  souveraine  qui  doit  les  éclairer 
et  être  leur  raison;  c'est  sa  volonté,  règle  de  tout 
bien ,  qui  doit  vouloir  en  nous  :  toutes  ces  volontés 
ii'éç  doivent  faire  qu'une  seule  par  la  sienne  ;  c'est 
pourquoi  nous  lui  disons  :  Que  votre  règne  vienne  ; 
que  votre  volhntè  se  fasse. 

'  Pour  mieux  comprendre  tout  ceci,  il  faut  se  repré- 
senter que  Dieu,  qui  nous  a  foits  de  rien,  nous  refait 
encore ,  pour  ainsi  dire;  à  chaque  instant.  De  ce  que 
nous  étions  hier ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  nous  devions 
être  encore  au  jourd'hui  :  nous  pourrions  cesser  d'être, 
et  'nous  retomberions  effectivement  dans  le  néant 
d'où,  nous  sommes  sortis ,  si  la  même  main  tonte- 
puissante  qui  nous  en  a  tirés  ne  nous  empéchoit  d'y 
être*  replongés.  Nous  ne  sommes  rien  par  nous- 
mêmes  :  nous  ne  sommes  que  ce  que  Dieu  nous  fait 
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être ,  et  seulement  pour  le  temps  qu'il  lui  plaît:  il 
n*&  qu'à  i  étirer  sa  main  qui  nous  porte ,  pour  nous 
renfoncer  dans  1  abîme  de  notre  néant  ;  comme  une 
pierre,  qu'on*  tient  en  l'aîr,  tombe  de  son  propre 
poids  des  qu'on  ne  la  tient  plus.  Nous  n'avons  donc 
l'être  et  \â  vie  que  par  le  don  de  Dieu. 

De  plus,  il  y  a  d'autres  biens,  qui  étant  d'rita  ordre 
encore  plus  pur  et  plus  élevé,  viennent  encore  plus 
do  lui.  La  bonne  vie  vaut  encore  mieux  que* la  vie; 
la  vertu  est  d'un  plus  grand  prix  que  la  santé;  là 
droiture  du  cœur  et  l'amour  de  Dieu  sont  plus  au- 
dessus. des  dons  temporels  que  ie  ciel  ne  l'est  au-" 
dessus  de  la  terfe.  Si  donc  nous  sommes  incapables 
de  posséder  un'seul  moment  ces  dons-  vils  et  grossiers 
sans  le  secours  de  Dieu,  à  combien  pldslbrteTaison 
fapt-it  qu'il  nous  donné  ces  autres  doné  subîmes  de 
son  amour,  du  détachement  dé  nous-mêmes * et  de 
toutes  les  vertus. 

C'est-donô ,  ô'  mon  Dieu,  ne  vous  point  côhnoître, 
que' de  votis  regarder  hors  de  nous,  comme  un  Etre 
tout-puissanb'qui  «dorme  des  loi$  à  toute  là  nature , 
et  qui  a  fait  tout  ce  que  nous  voyons,  fest  ne  con- 
naître encore  qu'une  partie  âe  ce  que  vous  êtes;  c'est 
ignorer  ce*  qult  y  a  de  »plu6  merveilleux  et  dé  plus 
touchant  pour  vos  créa,tut&  raisonnables.  Ce  qui 
m'enlève  et  qui  «m'attendrit ,  c'est  que  vous  êtes  fe 
Dieu  de  mon  cœur,  ^oils  y  faites  tout  ce  qu'il  vous 
plaît.  Quand  je  suis  bon ,  c'est  vous  qui  me  renâez 
tel  :  non-seulement  vous  tournez  mon  cœur  comme 

m 

il  vous  plaît,  mais  encore  vous  me  donnez  un  cœur 
selon  le  vôtre.  C'est  vous  qui  vous  aimez  vou$-même 
en  moi  ;  c'est  vous  qui  animez  mon  ame,  comme  mon 
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ame  anime  mon  corps;  vous  m'êtes  plus  présent  et 
plus  intime  que  je  ne  le  suis  à  moi-même;  ce  moi, 
auquel  je  suis  si  sensible  et  que  j'ai  tant  aimé, 
me  doit  être  étranger  en  comparaison  de  vous  :  c'est 
vous  qui  mel'avez  donné;  sans  vous  il  ne  seroit  rien  : 
voilà  pourquoi  vous  voulez  que*  je  vous  aime  plus 
qqe  lui.  « 

O  puissance  incompréhensible  de  mon  créateur  1 
O  droit  du  créateur  sur  sa  créature ,  que  jamais  la 
créature  ne  comprendra  assez  l.O  prodige,  d'-amoqr, 
que  Dieu  seul  peut  faire  !  Dieu  se  met,  poqr  ainsi 
dire,  entrfe  moi  et  moi  ;  il  me  sépare  d'avec  moi- 
même  ;  il  veut  être  plus  près  de  moi  parle  pur  amour 
que  je  ne  le  suis  de  moi-même v-il  veut  que  je  re- 
garde ce  moi  comme  jç  regarderois  un  être  étranger; 
que  je  sorte  des  bornes  étroites  de  ce  moi,  cpie  je  le 
sacrifie  sans  retour,  et  que  je  le  rapporte  tout  entier 
et  sans  .condition  au  créateur  de  qui  j*è  le  tiens*.  Ce 
que  je  suis  me  doit  être  bien  moins-cher"  que  celui 
par  qui  je  suis.  Il  ma, fait  pour  lui,  et  non  pour 
moi-même  ;,  c'est-à-dire,  pour  l'aimer,  pour  vouloir 
ce  qu'il  veut,  et  non  .pour  m'aimer  en.  cherchant  ma 
propre  volonté.  Si  quelqu'un  sent,  sop  cœur  révolté 
contre  ce  sacrifice  entier  dû  moi  à  celui  qui  nous  a 
créés,  je  déplore  son  aveuglement,  j'ai  compassion-' 
de  le  voir  esclave  de  lui-même,  et  je  prie  Dieu  de  l'en 
délivrer ,  en  lui  enseignant   à  aimer  sans*  intérêt 
propre  ! 

O  mon  Dieu  !  je  vois  dans  ces  personnes  scanda- 
lisées de  votre  pur  amour,  les  ténèbres  et  la  rébellion 
causées  par  .le  péché  originel.  Vous  n'aviez  point  fait 
le  cœur  de  l'homme  avec  cette  pente  de  propriété  si 
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monstrueuse.  Cette  rectitude,  où  l'Écriture  nous  ap- 
prend que  tous  laviez  créé,  ne  consistait  qu'à  n'être 
point  à  soi ,  mais  à  celui  qui  nous  a  faits  pour  lui.  O 
Père  !  vos  enfans  sont  d.éfigurés  ;  ils  ne  vous  ressem- 
blent plus.  Ils  s'irritent,  ils  se  découragent,  quand 
on  leur  parle  d'être  ^  vous  comme  vous  êtes  à 
vous-même.  Çn  renversant  cet  ordre  si  juste,  ils 
veulent  follement  s'ériger  en  divinités  :  ils  veulent 
être  à  eux-mêmes,  faire  tout  pour  eux ,  ou  du  moins 
ne  se  donner  à  vous  qu'avec  des  réserves,  à  certaines 
conditions,  et  pour  leur*  propre  intérêt.  O* mon- 
strueuse propriété!  ô  droits  de  Dieu  inconnus!  ô 
ingratitude  et  insolence  de  la  créature  !  Misérable 
néant!  qu'as-tu  à  garder  pour  toi  ?  qu'as- tu  qui  t'ap- 
partienne ?  qu'as -tu  qui  ne  vienne  d'en  haut,  et  qui 
ne  doive  y  retourner?  Tout,  jusqu'à  ce  moi  si  in- 
juste, qui  veut  partager  aveis  Dieu  ses  dons,  est  un 
don  de  Dieu  qui  n'est  fait  que  pour  lui  :  tout  ce 
qui  est  en  foi  crie  contre  toi  pour  le  créateur.  Tais*- 
toi  donc,  créature ,  qui  te  dérobes  à  ton  créateur,  et 
rends-toi  à  lui. 

Mais  hélas ,  ô  mon  Dieu  !  quelle  consolation  de 
penser  que  tout  est  votre  ouvrage,  autant  au  dedans 
de  moi-même  qu'au  dehors  !  Vous  êtes  toujours  avec 
anoi ,  quand  je  fais  mal  :  vous  êtes  au  dedans  de  moi , 
me  reprochant  le  mal  que  je  fais,  ininspirant  le. re- 
gret du  bien  que  j'abandonne ,  et  me  montrant  une 
miséricorde  qui  me  tend  les  bras.  Quand  je  fais  bien, 
c'est  vous  qui  m'en  inspirez  lé  désir,  qui  le  faites  en 
moi  et  par  moi  :  c'est  vous  qui  aimez  le  bien ,  qui 
haïssez  le  mal  dans  mon  cœur ,  qui  souffrez ,  qui 
pries ,  qui  édifiez  le  prochain ,  qui  faites  l'aumône. 
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Je  fais  toutes  ces  choses,  mai»  c'est  pai  vous;  vous 
me  les  faites  faire;  vous  les  mçttez  en  moi,  Ces  bonnes 
œuvres  *  qui  sont  vos  dons f  deviennent  mes  oeuvres  ; 
mais  elles  sont  toujours  vos  dons ,  et  ejles  cessent 
d'être  bonnes  œuvres  dès  que  je  les  regarde  comme 
miennes,  et  qne  votre  don,  qui  en. fait  tout  le  prix , 
échappe  à  ma  vue. 

Vous  êtes  donc,  et  je  suis  ravi  (te  le  pouvoir  pen- 
ser; sans  cesse  opérât)!  au  fond  de  moi-même  :  vous 
y  travaillez  in  visiblement,  comme  un  ouvrier  qui 
travaille  aux  minés  dans  les  entrailles  de  la  terre  t 
vous  faites  tout,  et  le  monde  ne  vous  voit  pas;  il  ne 
vous  attribue  rien  :  mpi-même  je  m'^garoig  en 
vous  cherchant  par  de  vains  efforts  bien  loio  de  moi. 
Je  rassemblois  dans  mon  esprit  toutes  les  merveilles 
de  la  nature,  pour  tae  former  quelque  image  dç 
votre  grandeur;  j'allois'vous  demander  à  toutes  vos 
Créatures  ;  et  je  qe  songeois  pas  à  vous  trouver  au 
fond  de  mon  cœur ,  où  vous  ne  cessez  d'être»  Noû , 
mon  Dieu ,  il  ne  faut  point  creuser  au  fond  de  la 
terre ,  il  ne  faut  point  passeffau-delà  des  mers ,  il 
ne  faut  point  voler  jus'qae  dans  les  cieux ,  comme 
disent  voè  saints  oracles  (0 ,  pour  vous  trouver  :  vous 
êtes  plus  près  de  nous  que  nous-mêmes* 

O  Dieu  si  grand  et  si  familier  tout  ensemble  ;  ai 
élevé  au-dessus  des  cieux ,  et  si  proportionné  à  la 
bassesse  de  sa  créature;  si  immense*  et  si  intimement 
renfermé  dans  le  fond  de  mon  cœur  ;  si  jerrible ,  et  si 
aimable;  si  jaloux,  et  si  facile  pour  ceux  qui  vous 
traiteqf  avec  la  familiarité  du  pur  amour,  quand  eSt- 
ce  que  vos  propres  enfans  cesseront  de  vous  ignorer? 

(0  Dent.  xxx.  13.  Rom.  x.  6. 
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Qui;  me  donnera  joue  voix  assez  forte  pour  repro- 
cher au  mQQ^,ç$£âr  ^pn  aveuglement,  et  pour  lui 
aiftïëncer  dvec  itikqrité  toii|  ce  que  vous  êtes? 
;  Quand  on  dit  aux  hornmès  de  v$us  chercher  dans 
ledr'proppe  cœur,  c'est  leur^projpbsèf  de  vous  aller 
chercher  plus  loin  que  les  têrtep£s  plus  inconnues. 
Qu'y  â-t-il  de  pi  u$  éloigné,  et  déplus  inconnu,  pour 
la  plupart  des  hommes  vains  et  dissipés,  que  le  fond 
de  leur  propre  cœur?  Savent-ils  ce  que  c'est  qu#  de 
rentrer  jamais  en  eux-mêmes?  En  ftnt-ils  jamais 
tenté  le  chemin  ?  .Peuvent-ils  même  s'imaginer  ce 
que  c  est  que.  ce  sanctuaire  intérieur,  ce, fond  impé- 
nétrable 4/e  l'ame  oy  vous  ^oujez  être  adoré  en  es- 
prit et  en* vérité?  Ils  sôjit toujours  hors  d'eux-njjêmes, 
dans  les,  objets  de  leurèaii^)ition  ou  de  leur  amuser 
ment.  Hélas!  comment  entendroient-ils  les  vérités 
célestes,  puisque  les  vérités  même  terrestres,  comme 
dit  Jésus-Christ. (0,  ne«peuvent  se  (aire  sentir  à  eux? 
Ils  ne  peuvent  concevoir  ce  qpfe  c'est  que  de  fentfer 
en  soi  par  de  sérieuses  flexions  :  que  diroient-ils 
si  on  leur  proposolt  «n  sortir  pour  se  perdre  en 
Dieu? 

-  Pour  moi ,  ô  mon  Créateur,  les  yeu*  fermés  à  tous 
les  objets  extérieurs,  qui  jtfe  sont  que  vanité  et  qu'af- 
fliction d'esprit  (a) ,  je  veux  trouver  dans  le  pîus  se- 
cret àfi  mon  cœur  une  intijae  familiarité  avec  vous 
par  Jésus  votre  filj^  qui  est  yotre  sagesse  et  votre 
raison  éternelle,  devenue  enfant,  pour  rabaisser  par 
son  enfance  et  parla  folie  d^  sa  croix  notre  vaine  et 
folle  sagesse.  C'est  là  que  je  yeux,  quoi  qu'ij  m'en 
coûte,  malgré  mes  prévoyances  et  mes  réflexions, 

l1)  Jaan.  m.  ia.  —  (a)  Eccles.  i.  14. 
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'devenir  petit,  insensé,  encore  plus  méprisable  à 
mes  propres  yeux  qu'à  ceux  de  tous  les  faux  sages. 
C'est  là  que  je  veux*  m'enivrer  du  Saint-Esprit, 
comme  les  apôtres,  et  consentir  comme  eux  à  être 
le  jouet  du  monde.  Mais  qui  suif-je  pour  penser  ces 
choses?  Ce  n'est  plus  moi,  vile  et  fragile  créature, 
ame  de  boue  et  de  péché;  c'est  vous,  ô  Jésus,  vérité 
de  Dieu,  qui  les  pensez  en  moi,  et  qui  les  accom- 
plirez, pour  faire  mieux  triompher  votre  grâce  par 
un  plus  indigne  instrument. 

O  Dieu  !  on  ne  vous  connoît  point  ;  on  ne  sait  qui 
vous  êtes.  La  lumière  luit  au  milieu  des  ténèbres*  et 
les  ténèbres  ne  peuvent  la  comprendre  (•),  C'est  par 
vous  qu'on  vit,  qu'on  respire,  qu'on  pensé,  qu'on 
goûte  les  plaisirs-,  et  on  oublie  celui  par  qui  on  fait 
toutes  ces  choies  !  On  ne  voit  rien  que  par  vous,  lu» 
niière  universelle,  soleil  des  âmes,  qui  luisez  encore 
plus* clairement  que  celui  des  corps;  et,  ne  voyant 
rien  que  par  vous,  on  ne  vous  voit  point!  C'est 
vous  qui  donnez  tout  ;  aux  astres  leur  lumière,  aux 
fontaines  leurs  eaux  et  leur  cours,  à  la  terre  ses 
plantes,  aux  fruits  leur  saveur,  aux  fleurs  leurs 
parfums,  à  toute  la  nature  sa  richesse  et  sa  beauté; 
aux  hommes  la  santé ,  la  raison ,  la  vertu  ;  vous  don- 
nez tout  ;  vous  faites  tout  ;  vqus  réglez  tout.  Je  ne 
vois  que  vous;  tout  le  reste  dîjparoit  comme  une 
ombre  aux  yeux  de  celui  qui  vous  a  vu  une  fois  ;  et 
le  monde  ne  vous  voit  point,!.  Mais  hélas  !  celui  qui 
ne  vous  voit  point  n'a  jamais  rien  vu  et  a  passé  sa  vie 
dans  l'illusion  d'un  songe  ;  il  est  comme  s'il  n'étoit 
pas,  plus  malheureux  encore,  car  il  eût  mieux  valu 

(0  Joan.  1.  5. 
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pour  lui,  comme  je  l'apprends  de  votre  parole,  qu'il 
ne  fiit  jamais  né. 

Pour  moi y  mon  Dieu,  je  vous  trouve  partout:  au 
dedans  de  moi-même,  c'est  vous  qui  faites  tout  ce 
que  je  fais  de  bon.  Jfai  senti  mille  fois  que  je  ne  pou- 
vois  par  moi-même,ni  vaincre  mon  humeur, ni  détruire 
mes  habitudes,  ni  modérer  mon  orgueil,  ni  suivre  ma 
raison ,  ni  continuer  de  vouloir  le  bien  que  j'avois  une 
fois  voulu.  C'est  vous  qui  donnez  cette  volonté  ;  c'est 
vous  qui  la  conservez  pure  :  sans  vous  je  ne  suis 
qu'un  roseau  agité  par  le  moindre  vent.  Vous  m'a- 
vez donné  le  courage,  la  droiture,  et  tous  les  bons 
sentimens  -  que  j'ai  :  vous  m'avez  formé  un  cœur 
nouveau  qui  désire  votre  justice,  et  qui  est  altéré  de 
votre  vérité  éternelle.  En  me  le  donnant,  vpus  avez 
arraché  ce  cœur  du  vieil  homme,  pétri  de  boue  et 
de  corruption ,  jaloux,  vain,  ambitieux,  inquiet,  in- 
juste, ardent  pour  les  plaisirs.  Quelque  misère  qui 
me  reste,  hélas!  aurois-je  pu  jamais  espérer  de  me 
tourner  ainsi  vers  vous,  et  de  secouer  le  joug  de  mes 
passions  tyranniques  ? 

Mais  voici  la  merveille  qui  efface  tout  le  reste. 
Quel  autre  que  vous  pouvoit  m'arracher  à  moi-même, 
tourner  toute  ma  haine  et  tout  mon  mépris  contre 
moi?  Ce  n'est  point  moi  qui  ai  fait  cet  ouvrage  ;  car 
ce* n'est  point  pa#  soi-même  qu'on  sort  de  soi  :  il  a 
donc,  fallu  un  soutien  étranger  sur  lequel  je  pusse 
m' appuyer  hors  de  mpn  propre  cœur'pour  en  con- 
damner la  misère.  Il  falloit  que  ce  secours  fût  étran- 
ger ;  car  je  ne  pouvois  le  trouver  en  moi,  qu'il  falloit 
combattre  :  mais  il  falloit  aussi  qu'il  fût  intime,  pour 
arracher  le  moi  des  derniers  replis  de  mon  cœur. 
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Cest  vous,  Seigneur,  qui,  portant  votre  lumière 
dans  ce  fond  de  mon  ame ,  impénétrable  à  tout  au- 
tre, m'y  avez  montré  toute  ma  laideur.  J&sais  bien 
qu'en  la  voyant  je  ne  lai  pas  changée,  et  que  je  suis 
encore  difforme  à  vos  yeux  ;  je  sais  bien  que  les  miens 
n'ont. pu  découvrir  toute  ma  difformité;  mais  du 
moins  j'en  vois  une  partie ,  et  je  voudrais  découvrir 
le  tout.  Je  me  vois  horrible  ^et  je  suis  en  paix';  car 
j|e  ne  veux  ni  flatter  mes  vices,  ni  que  mes  vices  me 
découragent»  Je  les  vois  donc,  et  je  porte  sans  rae 
troubler  cet  opprobre.  Je  suis  pour  vous  contre  moi, 
è  mon  Dieu  !  11  n'y  a  que  vous  qui  ayez  pu  me  divi- 
ser ainsi  d'avec  moi-même.  Voilà  ce  que  vous  avez 
fait  au  dedans,  et  vous  continuez  chaque  jour  de  le 
faire ,  pour  m'-ôter  tous  les  restes  de  la  vie  maligne 
d'Adam ,  et  pour  achever  la  formation  dé  l'homme 
nouveau, .  C'esjt  cçtte  seconde  création  de  l'homme 
intérieur'  qui  se  renouvelle  de  jour  en  jour. 

Je  me  taisfe?*ô  mon  Dieu,  dans  vos  mains  :  touf- 
nez,  retournez  cette  boue,  donnez-lui  uqe  forme; 
brisez-la  ensuite  ;  elle  est  à  vous ,  elle  n'a  rien  à  dire  : 
il.  me  suffit  qu'elle  serve  à  tous  vos  desseins ,  et  que 
rien  ne  résiste  à  votre'' bon  plaisit* ,  pour  lequel  je 
suis  fait.  Denmsidez,  ordonnez  ,  défendez  :  que  vou- 
lez-vous que  je  fasse  ?  que  voulez-vous  que  je  ne  fasse 
pas?  Elevé,  abaissé,  consolé,  souffrant,  appliqué  à 
vos  œuvres ,  inutile  à  tout,  je  vous  adorerai  toujours 
également  j  en  sacfifian^toute  volonté  propre  à  la 
vôtre  :  il  ne  me  reste  qu'à  dire  en  tout  comme  Ma- 
rie (0  :  Qu'il  me  sait  fait  selon  votre  parole!  • 

Mais  pédant  que  vous  faites  tout  ainsi  au  dedans, 

{*ÏLuc.  t.  38! 
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vous  n'agissez  pas  moins  au  dehors.  Je  découvre  par- 
tout ,  jusque  dans  les  moindres  atomes,  cette  grande 
main  qui  porte  le  ciel  et  la  terte,  et  qui  semblé  se 
jouer  en  conduisant  tout  l'univers.  L'unique  chose 
qui  m'a  embarrassé,  est  de  comprendre  comment 
vous  laissez  tant  de  maux  mêlés  avec  les  biens.  Vous 
ne  pouvez  faire  le  mal;. tout  ce  que  vous  faites  est 
bon  ;  d'où  vient  donc  que  la  face  de  la  terre  est  cou- 
verte dé  crimes  et  de  iîiisères?  Il  semble  que  le  mal 
prévale  partout  sur  le  bien.  Vous  n'avez  fait*  le 
monde  que  pour  votre  gloire,  et  on  est  tenté  de 
croire  qu'il  se  tourne  à  votre  déshonneur.  Le  nombï*e 
des  médians  surpasse  infiniment  celui  des  bons ,'  au 
dedans  même  de  votre  Église:  toute  chair  a  cor- 
rompu sa  Voie  ;  les  bons  mêmes  ne  sont  bons  qu'à 
demi,  et  me  font  presque  autant  gémir  que  les  au- 
tres. Tout  souffre,  tout  est  dans  un  état  violent  ;  la 
misère  égale  la  corruption.  Que  tardez-vous,  Sei- 
gneur, à  séparer  les  biens  et  les  mau^f  Hâtei-vous  ; 
donnez  gloire  à  votre  nom  ;  apprenez  à  ceux  qui  le 
blasphèm  ent  combien  il  est  grand.  Vous  vous  devez 
à  vous-même  de  rappeler  toutes  clïoses  à  l'ordre. 
J'entends  l'impie  qui  dit  sourdement  que  vous  avez 
les  yeux  fermés  à  tout  ce  qui  se  passe  ici-bas  (0. 
Elevez- vous,"  élevez  -vous,  Seigneur;  foulez  aux  pieds 
tous  vos  ennemis. 

Mais,  ô  mon  Dieu,  que  vos  jugemens  sont  pro- 
fonds! vos  voies  sont  plus^elevées  au-dessus  des  nô- 
tres, quélescieux  ne  le  sont  au-dessus  de  la  terré  PO. 
Nous  sommes  impatiens,  parce  que  notre  vie  entière 
'n'est  que  comme  un  moment;  au  contraire,  votre 

(»)  Ezech.  vin.  ix  —  Ca)  Is.  i*v.  9. 


DE    COJXWOÎTRE    DIEU.  ZQ$ 

longue  patience  est  fondée  lùr  votre  éternité,  devant 
qui  mille  ans  sont  comme  le  jour  d'hier  déjjà  écoulé  (*). 
Vops  tenez  Jes  momens  en  votre  puissance  (*),  et  les 
hommes  n^  les  connoissent  pas  :  ils  s'impatientent* 
ils  se  scandalisent;  ils  vous  regardent  comme  si  vous 
succombez  sous  l'effort  de  l'iniquire  :  mais  voudriez 
de  leur  aveuglement  et  de  leur  faux  zèle. 

Vous  me  faites  entendre  qp'il'y  a  deux  genres  de 
maux  :  les  uns,  que  les  hommes  ont  faits,  contre  votre 
loi  et  sans  vous,  par  le  mauvais  usage  de  leur  li- 
berté; les  autres,  que  vous  avez  faits  (3)  et  qui  sont 
des  biens  véritables,  si  on  les  considère  par  rapport 
à  la  punition  et  à  la  correction  des  médians,  à  la- 
quelle vous  les  destinez.  Le  péché  est  le  mal  qui 
vient  de  l'homme;  la  mort,  les  maladies,  les  dou- 
leurs, la  honte  et  toutes  les  autres  misères ,  sont  des 
maux  que  vous  tournez  en  biens,  les  faisant  servir  à 
la  réparation  du  péché.  Pour  le  péché,  Seigneur,  vous 
le  souffrez,  pour  laisser  l'homme  libre  et  en  la  main 
de  son  conseil  *  selon  le  terme  de  vos  Écritures  (4). 
Mais,  sans  être  auteur  du  péché,  quelles  merveilles 
ojen  faites- vous  pas  pour  manifester  votre  gloire! 
VouÂbus  servez  des  méchans  pour  corriger  les  bons, 
et  pour  les  perfectionner  en  les  humilianl  :  vous 
vous  servez  encore  des  méchans  contre  eux-mêmes , 
eu  les  punissant  les  uns  par  les  autres.  Mais,  ce  .qui 
est  touchant  et  aimable ,  vous  faites  servir  l'injustice 
et  la  persécution  des  uns  à  converti^  les  autres.  Com- 
bien y  a -t.- il  de  personnes  qui  vivoient  dans  l'oubli 
de  vos  grâces  et  dans  le  mépris  de  votre  loi ,  et  que 

(«)  UPetr.  nu  &  —  (*)  Aeî.  i.  7.  —  \})  Amos.  m.  6.  —  (4)  Eccli. 
xv.  i4* 
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vous avez  ramenées  à  vous  en  les  détachant  du  mortefer 

par  les  injustices  qu'elles  y  ont  souffertes  ! 

Mais  j'aperçois ,  ô  mon  Dieu ,  une  autre  merveille  ; 
c'est  que  vous' souffrez  un  mélangé  de  bien  et  de  mal 
jusque  dans  le  cqpir  de  ceux  qui  sont  le  plus  à  vous  r 
ce&  imperfections  qui  restent  dans  ces  bonnes  âmes, 
servent  k  les  humilier,  à  les  détacher  d'elles-mêmes , 
à  leur  faire  sentir  leur  impuissance ,  à  les  faire  re- 
courir plus  ardemment  &  vous*,  et  à  leur  faire  com- 
prendre que  l'oraison  est  la  source  de  toute  véritable 
vertu.  O  quelle  abondance  de  biens  vou?  tirez  des 
maux  que  vous  avez  permis  !  Vous  ne  ;ouffrez  donc 
les  maux  que  pour  en  tirer  de  plusgrands  biens,  et 
pour  faire  éclater  votre  bonté  toute-puissante  par 
Fart  avec  lequel  vous  usez  de  ces  maux.  Vous  arran- 
gez ces  maux  suivant  vos  desseins.  Vous  ne  faites  pas 
l'iniquité  de  l'homme  ;  mais ,  étant  incapable  de  la 
produire,  vous  la  tournez  seulement  d'un  côté  plutôt 
que  d'un  autre,  selon  qu'il  vous  plaît,  pour  exécuter 
vos  profonds  conseils  ou  de  justice  ou  de  miséricorde. 

J'entends  la  raison  humaine  qui  veut  entrer  en 
jugement  avec  votre,  qui  veut  pénétrer  votre  §ecrç£ 
éternel ,  et  qui  dit  :  Dieu  n'avoit  pas  besoin  cfPtirer 
le  bien  *du  mal  ;  il  n'avoit  tout  d'un  coup  qu'à  ne 
permettre  aucun  mal,  et  qu'à  rendre  tous  les  homme? 
bons  :  il  le  pouvoit  ;  il  n'avoit  qu'à  faire  pour  tous 
les  hommes  ce  qu'il  a  fait  pour  quelques-uns,  qu'il  a 
enlevés  hors  d'eux-mêmes  par  le  charme  de  sa  grâce: 
pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait? 

O  mon  Dieu ,  je  le  sais  par  votre  parole  :  Vous  ne 
haïssez  rien  de  ce  que  vous  aveu  f oit  (0;  vous  ne 
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vojilez  la  perle  d'aucun  (0;  vous  êtes  le  Sauveur  de 
tons  (?)  :  mais  vous  Têtes  des  uns  plus  que  des  autres. 
Quand  vous  jugerez  la  terre,  vous  serez  victorieux 
dans  vos  uuœmens  ;  la  créature  condamnée  ne  verra 
qu'équité  cRns  sa  condamnation  ;  vous  lui  montrerez 
clairement  que'vous  avez  fait  pour  la  culture  de  vo- 
tre vigne  tout  ce  que  vous  deviez.  Ce  n'est  point  vous 
quitlui  manquez  ;  c'est  elle  qui  se  manque  et  qui  se 
perd  elle-dëme.  Maintenant  l'homme  ne  voit  point 
ce  détail,  car  il  ne  connoît  point  son  propre  cœur; 
il  ne  discerne  ni  les  grâces  qui  s'offrent  à  lui,  ni  ses 
propres  senti  mens,  ni  sa  résistance  intérieure.  Dans 
votre  jugement  vous  le  développerez  tout  entier  à  ses 
propres  yeux  :  il  se  verra  ;  il  aura  horreur  de.se  voir; 
il  ne  pourra  s'empêcher  de  voir  dans  un  éternel  dés- 
espoir ce  que  vous  aurez  fait  pour  lui ,  et  ce  qu'il 
aura  fait  contre  lui-même.  ' 

Voilà  ce  que.l'homme  n'entend  *point  en  cette  vie  : 
mais ,  ô  jnpn  Dieu ,  dès  qu'il  vou$  connoît ,  il  doit 
croire  cette  vérité  sans  la  comprendre*  Il  ne  peut 
douter  que  vous  ne  soyez,  vous  par  qui  toutes  choses 
$ont  ;  il  ne  peut  douter  que  vous  ne  soyez  la  bonté 
souveraine  :  donc ,  il  ne  lui  reste  qu'à  conclure,  mal- 
gré toutes  les  ténèbres  qui  l'environnent ,  qu'en  fai- 
sant grâce  aux  uns  vous  faites  justice  à  tous.  Bien 
plus,  vous-faites  grâce  même  à  ceux  qui  ressentiront 
éternellement  la  rigueur  <J/e  votre  justice.  Il  est  vrai 
que  vous  ne  leur  faitfs  pas  toujours  d'aussi  grandes 
grâces  qu'aux  autres  ;  mais  enfin  vous  leur  faites  des 
grâces,  et  des  grâces  qui  les  rendront  inexcusables 
quand  vous  les  jugerez,  ou  plutôt  quand  ils  se  }uge- 
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ront  eux-mêmes  y  et  que  la  vérité  imprhaée  au  dedans 
d'eux-mêmes  prononcera  leur  condamnation.  Il  est 
vrai  que  vous  auriez  pu  faire  davantage  pour, eux; 
il  est  vrai  que  vous  ne  Pavez  pas  voulu^mais  vous 
avez  voulu  tout  ce  qu'il  falloit  pour  n*être  point 
chargé  de  leur  perte;  vous  Tayez^permise,  et  vous 
ne  l'avez  point  faite.  S'ils  ont  été  médians,  ce  n'est 
pas  que  vous  ne  leur  eussiez  donné  de  quoi  être  bons  : 
ils  ne  l'ont  pas  voulu  ;  vous  les  avez  laissés  dans  leur 
liberté.  Qui  peut  se  plaindre  de  ce  que  vous  ne  leur 
avez  pas  donné  une  surabondance  de  grâce?  Le 
maître, qui  offre  à  tous  ses  serviteurs  la  juste  récom- 
pense de  leurs  travaux,  n'est-il  pas  en  droit  de  faire 
à  quelques-uns  un  excès  de  libéralité?  Ce  qu'il  donne 
à  ceux-là  par-dessus  la  mesure  don&e-t-il  aux  autre* 
le  moindre  fondement  de  se  plaindre  de  lui.  Par  là, 
Seigneur,  vous  montre?  que  toutes  vos  voies ,  comme 
dit  votre  Ecriture  t1^,  sont  vérité  et  jugement.  Vous 
êtes  bon  à  tous,  mais  bon  à  divers  degrés  ;  #t  les  mi- 
séricordes que  vous  répandez  avec  une  extraordi- 
naire profusion  sur  les  uns,  ne  sont 'point  une  loi 
rigoureuse  que  vous  vous  imposiez  .pour  devoir  faire 
la  même  largesse  à  tous  les  autres. 

Tais-toi  donc,  ô  créature  ingrate  et  révoltée  !  Toi 
qui  penses  dans  ce  moment  aux  dons  de  Dieu,  sou- 
viens-toi que  cette  pensée  est  un  don  de  Dieu  même  ; 
dans  le  moment  ou  tu  veux  murmurer  de  la  privation 
de  la  grâce,  c'est  la  grâce  elle-même  qui  te  rend  at- 
tentive à  la  vue  des  dons  de  Dieu.  Loin  de  murmurer 
contre  l'auteur  de  fous  les  biens ,  hâte-toi  de  profiter 
de  ceux  qu'il  te  fait  dans  ce  moment  :  ouVre  ton 
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cœur,  humilie  ton  foible  .esprit,  sacrifie  ta»  vaine  et 
présomptueuse . raison.  Vase  de  boue!  celui  qui  t'a 
fait  est  en  droit  de  te  brisçr  ;  et,  loin  de  le  briser,  le 
voilà  qui  craint  d'être  obligé  de  te  rompre  :  il  te  me- 
nace par  miséricorde;         , 

Je  veux  4ooc  pour  toujoiyps ,  ô  mon  Dieu ,  étouffer 
dans  mon  cœur  tjpus  ces  raisonnemens  qui  me  ten- 
tent de  douter  de  votre  bçnfcé*  Je  sais  que  vous  ne 
pouvez  jamais  être  que  bon  ;  je  sais  que  vous  avez 
fait  votre  ouvrage  semblable  à  vous,  droit,  juste  et 
bon  comme  vous  Têtes  :  mais  vous  n'avez  pas  voulu 
lui  ôter  le  choix  du  bien  et  du  mal.  Vous  lui  offrez 
le  bien,  c'est  assez;  j'en  suis  sur,  sans  savoir  préci- 
sément par  quels  moyçps  :  mais  l'idée  immuable  et 
infaillible  que  j^ai  de  vous  ne  me  permet  pas  d'en 
douter  ;  je  ne  saurois  avoir  de  rs^en  aussi  forte  pour 
vous  croire  eu  demeure  à  l'égard  d'auoun  homme, 
dont  je  n*  connois  point  l'intérieur,  et  dont  l'inté- 
rieur est  inconnu  à  Jbi-mêuie,  que  j'en  ai  d'inébran- 
lables pour  m'assurer  que  vous  ne  condamnerez 
aucun  homme  dans  votre  jugetnent,-  sans  le  rendre 
inexcusable  àrses  propres  yeux.  En  voilà  assez  pour 
me  mettre  en  paix  :  après  cela,  si  je  péris,  c'est  que 
je  me  perdrai  moi-même;  c'est  que  je  résisterai, 
comme  les  Juifs,  au  Saint-Esprit,  qui  est  la  grâce 
intérieure.  •■ 

O  Père  des  miséricordes!  je  ne  pense  plus  ^phi- 
losopher sur  la  grâce,  mais  à  in  abandonner  à  elle 
en  silenceflElle  fait  tout  dans  l'homme  ;  mais  elle  fait 
tout  avec  lui  et  par  lui  :  c'est  donc  avec  elle  qu'il 
faut  que  j'agisse  et  que  je  mlabstienne ,  que  je  souf- 
fre, que  j'attende,  que  {Résiste,  .qUe  jeiroie,  que 
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j'espèrç,  que  j'aime,  suivant  toutes  ses  impressions. 
EUe  fera  tout 'en  moi;  je  ferai  tout  par  eUp:  cTe$t 
e jJFqui  meut  le  cœur;  mais  enfin  lg  cœur  est  mû, 
et  vous  ne  sauvez  ^point  Fhomme  ssuis  fsnPfe  agir 
Homme.  C'est  donc  à  mai  h  travailler,  sans  perdra 
un  moment,  pour  ùè  retarder  point  hf£i&ce  qui  me 
pous^  sans  cesse.  Tout  le  bien  viçpt  délie;  tout  le 
mal  vient  de  moi.  Quand  je  fais  bien ,  c'est  elle  qui 
m'anime;  quand  je  fais  mal ,  c'est  que  je  lui  résistç. 
A.  Dieu  né  plaise  que  j'en  veuille  savoir  davantage  ! 
tout  le  reste  ne  serviroit  qu'à  nourrir  en  moi  une 
curiosité  présomptueuse.  O  mon  Dieu,  tenez-moi 
toujours  au  rang  de  ces  petits  à  qui- vous  révélez  vos 
mystères,  pendant  que  vousjes  cachet  aux  sages  et* 
aux  prudens  du  siècle.  # 

.  Maintenant,  ô  grppd  Dieu,  je  ne  m'arrête  plus  à 
cette  difficulté  qui  a  Souvent  frappé  mon  esprit  :  D'où 
vient  que  Dieu  si  bon  a  -fait  Jant  d'hommes  qu'il 
laisse  perdre?  d'où  vient  qu'il  a  tait  naître  et  mourir 
son  propre  Fils ,  en  sorte  que  sa  naissance  et  sa  mort 
sont  utiles  à  un^i  petit  nombre  d'hommes?  Je  com- 
prends, ô  Être  tout-puissant,  que  tout  ce  que  vous 
faites  ne  vou^ coûte  rien.  Les  choses  que  nous  admi- 
rons et  qui  îfous  surpassent  le  plus  vous  sont  aussi 
faciles  et  aussi  familières  que  celles  que  nous  admi- 
rons moins  à  force  d'y  être  accoutumés.  Vous  n'avez 
pas  besoin  de  proportionner  le  fruit  de  votre  travail 
au  travail  que  l'ouvrage  vous  coûte  ;  parce  que  nul 
ouvrage  ne  vous  coûte  jamais  ni  effort  nrtravail ,  et 
que  l'unique  fruit  que  yous  pouvez  tirer  de  tous  vos 
ouvrages  est  l'accomplissement  de  yotre  bon  plaisir. 


smei 


Vous  n'avez  besoin  de  ri^jt  il  n'y  a  rien  que  vous 


4    .  ' 


DE    CONÎTOÎTRË    DIEUé  299 

puisiez  acquérir  :  vous  portez  tout  au  dedans  de 
Vous-même;  ce  que  véus  faites  au  dehors  n'y  fi  joute 
rien* ni  pour  .votre  bonheur  ni  pour  votrç  gloire. 
Votre  gloire  ne  seroit  donc  pas  moindre  quand  même 
aucurf  homme  *e  recevrait  le  fruit  de  la  mort  du 
Sauvfeun  Woufs  auriez  pu  lé"  faife  naître  pour  un 
seul  prédestiné;  *n  seule  eût  suffi,  si  vous  n'en 
eussiez  voulu  qu'un  seuT;  car  tout  ce  que  vousfaites, 
vous  le  faites  nop*p»ur'fe  besoin  que  v0us  avez  dès 
choses ,  ou  pour  leur  mérite  à  yotre.  égard,  mais 
pour  accomplir  votre  volonté  toute  gratuite»,  qui  n'a 
nulle  autre  règle  qu'elle-mêjaie.efevotrebon  plaisir. 
Au  reste ,  si  tan*d'hotxfn|£s  pétissent,  quoique  lavés 
dans  le  satg  de  ^votre  Fils,  c'fçt,  encore  une  fois, 
que  vous  le,s  laissez  dans  l'usage  de  leur  liberté  :  v*u* 
trouve?  votre  gloire  en  eux  par»  votre  justice,  comme 
vous  la  trouvez  dans  les  bons  par  votre  miséricorde  : 
vous  ne  punissez  les  médians  qu'à  cause  qu'ils  sont 
médians  malgré  y  pus,  quoiqu'ils  aient  eu  de  quoi 
être  bons;  et  vous  ne  couronnez  les  bons  qu'à  cause 
qu'ils  sont  devenus  tels  par  votre  grâce  :  ainsi  je  vois 
qu'en  vous  tout  est  justice  et  bonté. 

Pour  tous  les  maux  extérieurs,  j'ai  déjà  remar- 
qué, Ô-  Sagesse  éternelle,  ce  qui  fait  que  vous  les 
souffrez.  Votre  providence  en  tire  les  plus  grands 
biens.  Les*  hommes  foibles  et  ignorons  de  vos  voies 
en*  sont  scandalisés  ;  ils  gémissent  pour  vous,  comme 
si  votre  cause  étqjt  abandonnée.  Peu  s'en  faut  qu'ils 
ne  croient  que  vous  succombez,  et  que  l'impiété 
triomphe  de  vous  :  ils- sont  tentés  de  croire  ifué  vous 
ne  voyez  pas  ce  qui  se  passe ,  ou  que  vous  y  êtes  in- 
sensible. Mais  qu'ils  attendent  encore  un  'peu  ;  ces 


3oO  NÉCESSITÉ 

hommes  aveugles  et  impatiens.  L'impie  qui  triomphe 
ne  triomphe  guère;  il  sejlét$il  coi/Lme  l'herbe  des 
champs  (0,  qui  fleurit  le  matin,  et  qui  le  soir  e^t 
foulée  aux  pieds  :  la  mort  ramène  tout  à  Tordre. 
Rian  ne  vous  presse  pour,  accable^  vos  ennemis: 
Vous  êtes  patient ,  comme  dit  saint  Augustin,  parce 
que  vous  êtes  éternel  ;  vous  êtes  sftr  du  coup  qui  le» 
écrasera;  vous  tenez  long-temps  votre  bras  levé, 
parce  que  vtyis  êtes  père ,  que  v^uejae  frappez  qu'à 
regret,  à  l'extrémité,  et  que  vous  n'ignorez  point  la 
pesanteur  de  votre  bras.  Que  les  hommes  impatiens 
se  scandalisent  doqp  :  pour  moi,  je  r  égard  elçs  siècles 
comme  une  minute;  fcar  jetais  que  les  siècles  sont 
moins  qu'une  minute  devant  vous.  Cette  suite  de 
siècles,  qu'on 'nomme  la  durée  du  mqnde,  n'est 
qu'une  décoration  qui  va  disparoître,  qu'une  figure 
qui  passe  et  qui  s?évanouit.  Encore  un  peu,  6 
homme  qui  ne  voyez  rien  ;  encore  rtn  pçp,  et  vous 
verrez  ce  que  Dieu  prépare  :  vous  Je  verrez  lui-même 
tenant  sous  ses  pieds  tous  ses  ennemis.  Quoi,  vous 
trouvez  cette  horrible  attente  trop  éloignée!  Hélas! 
elle  n'est  que  trop  prochaine  pour  tant  de  malheu- 
reux. Alors  les  biens  et  les  maux  seront  séparés  à 
jamais;  et  ce  sera,  comme  dit  l'Écriture  (a),  le  temps 
de  chaque  chose. 

Cependant  tout  ce  qui  nous  arrive,  c'est  Dieu  qui 
le  fait,  et  qui  le  fait- afin  qu'il  tourne  à  bien  pour 
nous.  Nous  verrons  à  éa  lumièrerdans  l'éternité, 
que  ce  que  nous  désirions  nous  eût  été  funeste,  et 
que  ce  que  nous  voulions  éviter  étoit  essentiel  à  no- 
tre bonheur. 

(*)  Ps.  xfrvy.  a.  —  {*)  £ccles.  m.'  17.  r         * 
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O  biens  trompeurs,  je  ne  vous  nommerai  jamais 
biens ,  puisque  vous  ne  serviez  qu'à  me  rendre  mé- 
chant et  malheureux  !  O  croix  dont  Dieu  me  charge , 
et  dont:  la  nature  lâche  se  croit  accablée ,  vous  que 
le  monde  aveugle  appelle  des  maux ,  vous  ne  serez 
Jamais  des  maux  pour  moj  !  Plutôt  ne  parler  jamais , 
que  de  parler  ce  langage  maudit  des  erifens  du  sièdfe  ! 
Vous  êtes  mes  vrais  biens  :  c'est  vous  qui  m'humi- 
liez ,  qui  me  détachez ,  qui  me  faites  sentir  ma  mi  - 
sërë,  et  là  vanité  dé  tout  ce  que  je  voulois  aimer 
ici-bas.  Béni  soyez-vous  à  jamais ,  ô  Dieu  de  vérité , 
qui  m'avez  attaché  à*la  croix  avec  vôtre  Fils,  pour 
me  rendre  semblable  à  l'objet  éternel  de  vos  com- 
plaisances1. 

Qu'on*he  me  dise  point  «pie  Dieu  n'observe  pas  de 
si  près  ce  qui  se  passé  parmi  les  hommes.  O  aveugles, 
qui  parlez  ainsi,  vous  ne  savez  pas  même  ce  que 
c'est  que  Dieu  1  Gomme  tout  ce  qui  est  n'est  que. par 
Va.  communication  de  son  être  infini,  tout  ce  qui  a 
de  l'intelligence  ne  l'a  que  par  un  écoulement  de  sa 
/  raison  souveraine,  et  tout  ce  qui  agit  n'agit  que  par 
l'impression  de  sa  Suprême  activité.  C'est  lui  qui  fait 
tout  eh  tous  ;  c'est  lui  qui ,  dans  chaque  moment  de 
notre  vie,  est  la  Respiration  de  notre  cœur,  le  mou- 
vement de  nos  membres ,  la  lumière  de  nos  yeux , 
l'intelligence  de  notre  esprit,  l'ame  de  notre  aine  : 
tout  ce  qui  est  en  nous ,  vie ,  actions  ^  pensée,  volonté, 
se  Tait  par  l'actuelle  impression  de  cette  puissance 
et  dç  cette  vie,  de  celte  pensée  et'dé  cette  volonté 
éternelle.  . 

Comment  donc,  ô  mon  Dieu,  pourriez-vous  igno- 
rer en  nous  ce  que  vous  y  faites  vous-même  ?  Corn-* 
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ment  pourriez-vous  être  indifférent  sur  les  maux  qui 
ne  se  commettent  qu'en  vous  résistant  intérieurement, 
et  sur  les  biens  que  nous  ne  faisons  qu'autant  que 
vous  prenez  «plaisir  à  les  faire  vous-même  en  nous? 
Cette  attention  ne  vx>us  coûte  rien  :  si  vous  cessiez 
de  l'avoir,,  tout  périroit  ;  il  n'y  auroit  plus  de  créature 
cfui  pût  ni  wtoloir,  ni  penser,  ni  exister.  O  combien 
s'en  faut-il  que  lesdiommes  ne  connoissent  leur  im- 
puissance et  leur  néant ,  votre  puissance  et  votre  ac- 
tion sans  bornes,  quand  ils  s'imaginent  que  vous 
seriez  fatigué  d'être  attentif  et  opérant  en  tant  d'en- 
droits !  Le  feu  brûle  partout  éb  il  est  ;  il  faudroit  l'ë- 
teindre  et  l'anéantir  pour  le  faire  cesser  de  brûler, 
tatit  il  est  actif  et  dévorant  par  sa  nature-  ;  ainsi  en 
Dieu  tout  est  actioû,  vie  «t  mouvement  ;  <#est  un  feu 
consumante),  Comme  il  le  dit  lui-mêiue  :  partout 
bû  il  est  il  fait  tout  ;  et  ,•  comme  il  est  partout ,  il  fait 
toutes  choses  dans  tous  les  lieux.  11  fait-,  comme  nous 
l'avons  vu .,  une  création  perpétuelle  et  sans  cesse  re- 
nouvelée pour  tous  les  corps  :  il  ne  crée  pas  moins 
à  chaque  instant  toutes  les  créatures  libres  et  intelli- 
gentes; c'est  lui  qui  leur  donne  la  raison ,  la  volonté, 
la  bonne  volonté,  et  les  divers  degrés  de  volonté 
conforme  à  la  sienne;  car  il  donne ,  comme  dit  saint  . 
Paul  (a),  le  vouloir  et  le  faire. 

Voilà  donc  ce  que  vous  êtes ,  ô  mon  Dieu ,  ou  du 
moins  ce  que  vous  faites  dans  vos  ouvrages  ;  car  nul 
ne  peut  approcher  de  cette  source  de-  gloire  qui 
éblouit  nos  yeux,  pour  comprendre  tout  ce  que  vous 
êtes  en  vous-même.  Mais  enfin  je  conçois  clairement 
que  vous  faites  tout ,  et  que  vous  vous  servez  même 

WHcbr.  xii.  39.  »-  WPfUtip.  ».  *3. 
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des  njaux  et4ps  imperfections  des  créatures  pour  faire 
les  biens  que  vous  avez  résolus.,  Vofs  vous*çachez 
sous  l'içiportun  pour  importuner  te  fidèle  impatient 
et  jaloux  de  sa  liberté  dans  ses  occultions  /et  qui , 
par  conséquent ,*a  besoin N^êtrp  imporj;uii<£,j>our 
mourir  au  plaisir  d'être  libre  et  arrangé  dafis  |es 
bonnes  œuvres.  G'erfyous ,  mon  Dieu  f^uf  vous. ser- 
vez des  langues  médisantes  pour  déchirer  la  réputa- 
tion des  innocens-,  qui  ont  ^besok^d^a jouter  à  leur 
innocence  le  sacrifice  de  leur  réputation  qui  leur 

.  ^oit  trop  chère.  C'est  vous  qui",,  par  les  ftiauvaH^ffi- 
ces.et  les  .subtilités  malignes  des  envieux,  r  eu  versez 
la  fortune  et  la  prospérité  de  yo$  serviteurs  qui  tien- 
nent encore  à  cette  vaine  prospérité.  C'est  vous  qui 
précipitez  dans  le  tombeau  lès,  personnes  à  qui  la  vie 
est  un  danger*  continuel,  et  la  mort  une  .grâce  qui 
les  met  en  sûreté/  Cest  vous  qui  faites  de  la  mort 
de  ces  personnes  un  remède,  très-amer  à  la  véHté, 
mais  très-salutaire  pour  ceux  qui  tenoientà  ces  per- 
sonnes par  une^amijtié  trop  Vive  et  trop  tendre.  Ainsi 
le  même  coup  qui  enlève  l'un  pour  le  sauver,  déta- 
che l'autre ,  et  le  prépare  à  sa  mort  par  celle  des 
personnes  qui  lui  étaient  les  pluschèreV  Vous  ré- 
pandez ainsi  miséricordieusement,  ô  mon  Dieu,  de 
l'amertume  sur  tout  ce  qui  n'est  point  vous,  afin  que 
notre  cœur,  formé  pour  vous  aimer  etftour  vivre  dé 
votre  amour  ,spit  comme  contrqjnt  de  revenir  à  vous, 

^sentant  que  tout  appui  lui  manque  dans  le  reste. 

C'est,  mon  .Dieu,  que  vous  êtes  tout  amour,  et  par 
conséquent  tout  jalousie.  O  Dieu  jaloux!  (car  c'est 
ainsi  que  vous  vous  nommez  vous-même  (0  )  un  coeur 

(0  Exod.  .*\.  5.  xxx  îv.  14.   *  •  * 
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partagé  vous irrite *x un  cœur égaré  vouffuit  compas- 
sion.-Vous  êfcs*  infini  en  tout;  infini  en  amour*, 
comme  en  sage§se  et  en  puissance.  Vous  aimea-en 
«Dieu  ;  quand  vous  aimez,  vous  remuez  le  ciel  el  la 
tyr*  pour  sauver -ce  qti\  vous  ert  cher.  Vous  voers 
faite!  homme,  enfant,  le  clef  nier  des  hommes,  ras*- 

"sasié  d'o^pr&bres,  mourant  darts  l'infamie  et  dans  les 
douleurs  de  la  croix  ;  ce  n'est  pas  trop  pour  l'amour 
qui  aime  infiniment.  Un  amour  fini  et  une  sagesse 
bornée  ne  peuvent  le  comprendre.  Mais  comment 
h^ini  pourrott-iï. comprendre  l'infini?  il  n'a  ni  c^es 
yeux  pour  le  voir,  ni  un  cœur  proportionné  pour  le 
sentir  :  le  cœur  bas  et  resserré  de  l'homme,  sa  vaine  sa- 
gesse en  sont  scandaiisés,  et  méconnoissent  Dieu  dans 
cet  excès  d'amour.  Pour  moi  >  je  le  recontiois  à  ce  ca- 
ractère dTnfini  :  c'est  cet  amour  qui  fait  tout,  même 
les  maux  que  nous  souffrons:  c'est  par  ces  maux  qu'il 
nous  prépara  les  vrais  biens. 

Mais  quand  rendrons-nous  amour  poux,  amour? 
Quand  chercherons- nous  celui  qui/ious  cherche,  et 
qui  nous  porte  entre  ses  bras  ?  C'est  dans  son  sein 
tendre  et  paternel  que  nous*  l'oublions  ;  c'est  par  la 
douceur  de  ses  dons  que  nous  cessons  de  penser  à 
lui  :  ce  qu'il  nous  donne  à  tout  moment,  au  lien  de 
nous  «attendrir,  nous  amuse.  U  est  la  source  de  tons 

4  les  plaisirs.;4  les  créatures  n'en  sont  que  les  canaux 
grossiers  :  le  canal  nous'  fait  compter  pour  rien  la 
source.  Cet  amour  immense  nous  poursuit  en  tout, 
et  nous  ne  cessons  d'échapper  à  ses  poursuites.  H  est 
partout,  et  nous  ne  le  voyons  en  aucun  endroit.  Nous 
croyons  être  seul  quand  nous  n'avons  que  lui  :  il  fait 
tout,  et  nous  ne  comptons  sur  lui  emïen  :  nous 

croyons 
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croyons  tout  désespéré  dans  lés  affaires,  quand  nous 
n  avons  plus  d'autre  ressource  que  celle  de  sa  provU 
dence  ;  comme  si  l'amour  infini  et  tout-puissant  ne 
pouvoit  rien  !  O  égarement  monstrueux  !  6  renverse- 
ment de  tout  l'homme  !  Non ,  je  ne  veux  plus  parler; 
la  créature  égarée  irrite  ce  qui  nous  reste  de  raison; 
on  ne  peut  la  souffrir* 

O  amour ,  vous  la  souffrez  pourtant  ;  vous  l'atten- 
dez avec  une  patience  sans  fin;  et  vous  paroisses 
même ,  par  votre  excès  de  patience ,  flatter  ses  in- 
gratitudes !  Ceux  même  qui  désirent  vous  aimer  ne 
vous  aiment  que  pour  eux,  pour  leur  consolation  ou 
pour  leur  sûreté.  Où  sont-ils  ceux  qui  vous  aiment 
pour  vous  seul?  Oh  sont-ils  ceux  qui  vous  aiment* 
parce  qu'ils  ne  sont  faits  que  pour  vous  aimer?  où 
sont-ils?  Je  ne  les  vois  point.  T  en  a-t-il  sur  la  terre? 
S'il  n'y  en  a  point,  faites-en.  A  quoi  sert  le  monde 
eritier  si  on  ne  vous  aime ,  mais  si  on  ne  vous  aime 
pour  se  perdre  en  vous?  C'est  ce  que  vous  avez  voulu 
en  produisant- hors  de  vous  ce  qui  n'est  pas  vous- 
même.  Vous  avez  voulu  faire  des  êtres,  qui,  tenant 
tout  de  vous,  se  rapportassent  uniquement  à  vous. 

O  mon  Dieu  !  ô  amour  !  aimez  vous-même  en 
moi  ;  par  là  vous  serez  aimé  suivant  que  vous  êtes  ai- 
mable. Je  ne  veux  subsister  que  pour  me  consumer 
devant  vous,  comme  une  lampe  brûle  sans  cesse  de- 
vant vos  autels.  Je  ne  suis  point  pour  moi  ;  il  n'y  a 
que  vous  qui  êtes  pour  vous-même  :  rien  pour  moi , 
tout  pour  vous;  ce  n'est  pas  trop.  Je  suis  jaloux  de 
moi  pour  vous  contre  moi-même.  Plutôt  périr  que. 
de  souffrir  que  l'amour  qui  doit  tendre  à  vous  re- 
tourne jamais  sur  moi!  Aimez,  ô  amour  !  aimez  dans 
Fénélon.  xviii.  20 
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votre  faible  créature,  aimez  votre  souveraine  beauté. 
O  beauté!  ô  bonté  infinie  !  ô  amour  infini  !  brûlez  , 
consumez,  transportez,  anéantissez  mon  cœur  ;  faites- 
en  Tbolocauste  parfait. 

Je  ne  m'étonne  point  que  les  hommes  ne  yous 
connoissent  pas;  plus  je  vous  connois,  plus  je  vous 
trouve  incompréhensible,  et  trop  éloigné  de  leurs  fri- 
voles pensées  pour  pouvoir  être  co*nu  dans  votre  na- 
ture infinie.  Ce  qui  fait  l'imperfection  des  hommes 
fait  votre  perfection  souveraine.  Vous  ne  choisissez 
jamais  personne  pour  le  bien  que  vous  y  trouvez  ;  car 
vous  ne  trouvez  en  chaque  chose  que  le  bien  que 
vous  y  avez  mis  vous-même.  Vous  ne  choisissez  pas 
les  hommes,  parce  qu'ils  sont  bons;  mais  ils  devien- 
nent bons,  parce  que  vous  les  avez  choisis.  Vous 
êtes  si  grand  que  vous  n'avez  besoin  d'aucune  raison 
pour  vous  déterminer  :  votre  bon  plaisir  est  la  raison 
souveraine;  vous  faites  tout  pour  votre  gloire,  vous 
rapportez  tout  à  vous  seul.  Vous  êtes  jaloux  d'une 
jalousie  implacable,  qui  ne  peut  souffrir  la  moindre 
réserve  d'un  cœur  que  vous  voulez  tout  entier  pour 
vous.  Vous,  qui  défendez  la  vengeance ,  vous  vous  la 
réservez ,  et  vous  punissez  éternellement.  Vous  mé- 
nagez avec  une  condescendance  et  une  patience  in- 
croyable les  âmes  lâches  qui  vivent  partagées  entre 
vous  et  le  monde;  pendant  que  vous  poussez  à  bout 
les  âmes  généreuses  qui  se  donnent  à  vous  jusqu'à  ne 
se  compter  plus  pour  rien  elles-mêmes.  Votre  amour 
est  tyrannique-,  il  ne  dit  jamais  :  C'est  assez;  plus 
on  lui  donne,  plus  il  demande.  Il  fait  même  à  l'ame 
fidèle  une  espèce  de  trahison  :  d'abord  il  l'attire  par 
ses  douceurs  ;  puis  il  lui  devient  rigoureux  ;  et  enfin 
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il  se  cache  pour  lui  donner  le  coup  de  la  mort,  ea 
lui  ôtant  tout  appui  aperçu.  O.  Dieu  incompréhen- 
sible ,  je  vous  adore  !  Vous  m'avez  fait  uniquement 
pour  vous;  je  suis  h  vous,  et  point  à  moi. 


XIX. 

Sur  le  pur  amour  :  sa  possibilité,  ses  motifs  (*). 

Dieu  afait  toutes  choses  pour  lui-même*  comme  dit 
l'Écriture  (0  ;  il  se  doit  à  lui-même  tout  ce  qu'il  fait  ; 
et  en  cela  il  ne  peut  jamais  rien  relâcher  de  ses  droits. 
La  créature  intelligente  et  libre  n'est  pas  moins  à  lui 
que  la  créature  sans  intelligence  et  sans  liberté.  Il 
rapporte  essentiellement  et  totalement  à  lui  seul  tout 
ce  qui  est  dans  la  créature  sans  intelligence ,  et  il 
veut  que  la  créature  intelligente  se  rapporte  de  même 
toute  entière  et  sans  réserve  à  lui  seul.  Il  est  vrai  qu'il 
veut  notre  bonheur;  mais  notre  bonheur  n'est  ni  la 
fin  principale  de  son  ouvrage,  ni  une  fin  égale  à  celle 
de  sa  gloire.  C'est  pour  sa  gloire  même  qu'il  veut 
notre  bonheur  :  notre  bonheur  n'est  qu'une  fin  sub- 
alterne, qu'il  rapporte  à  la  fin  dernière  et  essentielle, 
qui  est  sa  gloire.  Il  est  lui-même  sa  fin  unique  et  es- 
sentielle en  toutes  choses. 

Pour  entrer  dans  cette  fin  essentielle  de  notre 

(0  Prov.  xvi.  4- 

(*;  Nous  donnons  cet  article  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  éditions 
de  1718  et  de  1738, sans  aucune  note  ni  éclaircissement.  Voyez  les 
observations  que  nous  ayons  faites  à  ce  sujet  dans  Y  Avertissement 
du  tome  xvn.  (Edit.  de  Vers.) 
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création,  il  faut  préférer  Dieu  à  nous,  et  ne  vouloir 
plus  notre  béatitude  que  pour  sa  gloire';  autrement 
nous  renverserions  son  ordre.  Ce  n'est  pas  l'intérêt 
propre  de  notre  béatitude  qui  doit  nous  Faire  désirer 
sa  gloire ,  c'est  au  contraire  le  désir  de  sa  gloire  qui 
doit  nous  faire  désirer  notre  béatitude,  comme  une 
chose  qu'il  lui  a  plu  de  rapporter  à  sa  gloire.  Il  est 
vrai  que  toutes  les  âmes  justes  ne  sont  pas  capables 
de  cette  préférence  si  explicite  de  Dieu  à  elles  :  mais 
la  préférence  implicite  est  au  moins  nécessaire;  et 
l'explicite ,  qui  est  la  plus  parfaite.,  ne  convient 
qu'aux  âmes  à  qui  Dieu  donne  la  lumière  et  la  force 
de  le  préférer  tellement  à  elles ,  qu'elles  ne  veulent 
plus  leur  béatitude  que  pour  sa  gloire. 

Ce  qui  fait  que  les  hommes  ont  tant  de  répugnance 
à  entendre  cette  vérité,  et  que  cette  parole  leur  est  si 
dure,  c'est  qu'ils  s'aiment  et  veulent  s'aimer  par  in- 
térêt propre.  Ils  comprennent  en  général  et  superfi- 
ciellement qu'il  faut  aimer  Dieu  plus  que  toutes  les 
créatures;  mais  ils  n'entendent  point  ce  (fue  veut 
dire» aimer  Dieu  plus  que  soi-même,  et  ne  s'aimer 
plus  soi-même  que  pour  lui.  Ils  prononcent  ces 
grandes  paroles  sans  peine ,  parce  qu'ils  le  font  sans 
en  pénétrer  toute  la  force  ;  mais  ils  frémissent  dès 
qu'on  leur  explique  qu'il  faut  préférer  Dieu  et  sa 
gloire  à  nous  et  à  notre  béatitude,  en  sorte  que  nous 
aimions  sa  gloire  plus  que  notre  béatitude,  et  que 
nous  rapportions  sincèrement  l'une  à  l'autre,  comme 
la  fin  subalterne  à  la  principale. 

Il  seroit  étonnant  que  les  hommes  eussent  tant  de 
peine  à  entendre  une  règle  si  claire,  si  juste,  si  es- 
sentielle à  la  créature  :  mais,  depuis  que  l'homme 
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s'est  arrêté  en  lui-même*  comme  parle  saint  Augus- 
tin, il  ne  voit  plus  rien  que  dans  ces  bornes  étroites  ' 
de  l'amour-propre  où  il  s'est  renfermé  :  il  perd  de 
vue  à  tout  moment  qu'il  est  créature,  qu'il  ne  se  doit 
rien,  puisqu'il  n'est  pas  lui-même  à  lui-même,  et 
qu'il  se  doit  sans  réserve  au  bon  plaisir  de  celui  par 
qui  seul  il  est.  Dites- lui  cette  vérité  accablante,  il 
n'ose  la  nier;  mais  elle  lui  échappe,  et  il  veu^  tou- 
jours insensiblement  revenir  à  compter  avec  Dieu 
pour  y  trouver  son  intérêt. 

On  allègue  que  Dieu  nous  a  donné  une  inclination 
naturelle  pour  la  béatitude,  qui  est  lui-même.  En  cela 
il  peut  avoir  voulu  faciliter  notre  union  avec  lui, 
et  avoir  mis  en  nous  une  pente  pour  notre  bonheur, 
comme  il  en  a  mis  une  pour  les  alimens  dont  nous 
avons  besoin  pour  vWre;  mais  il  faut  soigneusement 
distinguer  la  délectation  que  Dieu  a  mise  en  nous  à 
la  vue  de  lui-même,  qui  est  notre  béatitude,  d'avec 
la  pente  violente  que  la  révolte  du  premier  homme 
a  mise  dans  nos  cœurs  pour  nous  faire  centre  de  nous- 
mêmes,  et  pour  faire  dépendre  notre  amour  pour 
Dieu  de  la  béatitude  que  nous  cherchons  dans  cet 
amour.  D'ailleurs,,  ce  n'est  d'autune  inclination  na- 
turelle, nécessaire  et  indélibérée,  qu'il  s'agît  ici. 
Peut-on  craindre  que  les  hommes  tombent  dans  l'il- 
lusion en  se  dispensant  de  ce  qui  est  nécessaire  et  in- 
délibéré? Ces  désirs  indélibérés,  qui  sont  moins  des 
désirs  que  des  inclinations  nécessaires,  ne  peuvent 
non  plus  manquer  dans  les  hommes  que  la  pesanteur 
dans  les  pierres.  Il  n'est  question  que  de  nos  actes 
volontaires  et  délibérés,  que  nous  pouvons  faire  ou 
ne  faire  pas.  A.  l'égard  de  ces  actes  libres,  le  motif  de 


3lO  SUll    LE    l'UR    AMOUR. 

notre  propre  béatitude  n'est  pas  défendu  :  Dieu  veut 
bien  nous  faire  trouver  notre  propre  intérêt  dans 
notre  union  avec  lui;  mais  il  faut  que  ce  motif  ne 
soit  que  le  moindre ,  et  le  moins  voulu  par  la  créa- 
ture :  il  faut  vouloir  la  gloire  de  Dieu  plus  que  notre 
béatitude  :  il  ne  faut  vouloir  cette  béatitude  que 
pour  la  rapporter  à  sa  gloire,  comme  la  chose  qu'on 
veut  le  moins  à  celle  qu'on  veut  le  plus.  Il  faut  que 
notre  intérêt  nous  touche  incomparablement  moins 
que  sa  gloire.  Voilà  ce  que  la  créature,  attachée  à 
elle-même  depuis  le  péché,  a  tant  de  peine  à  com- 
prendre. Voilà  une  vérité  qui  est  dans  l'essence  même 
de  la  créature,  qui  devroit  soumettre  tous  les  cœurs, 
et  qui  les  scandalise  néanmoins  quand  on  l'appro- 
fondit Mais  qu'on  se  fasse  justice,  et  qu'on  la  fasse  à 
Dieu.  Nous  sommes-nous  faits  nous-mêmes?  Som- 
mes-nous à  Dieu  ou  à  nous?  Nous  a-t-il  faits  pour 
nous  ou  pour  lui?  A.  qui  nous  devons-nous?  Est-ce 
pour  notre  béatitude  propre  ou  pour  sa  gloire  que 
Dieu  nous  a  créés?  Si  c'est  pour  sa  gloire,  il  faut 
donc  nous  conformer  à  l'ordre  essentiel  de  notre  créa- 
tion; il  faut  vouloir  sa  gloire  plus  que  notre  béati- 
tude, en  sorte  que  nous  rapportions  toute  notre  béa- 
titude à  sa  propre  gloire. 

Il  n'est  donc  pas  question  «Tune  inclination  natu- 
relle et  indélibérée  de  l'homme  pour  la  béatitude. 
Combien  y  a-t-il  de  pentes  ou  inclinations  naturelles 
dans  les  hommes,  qu'ils  ne  peuvent  jamais  ni  dé- 
truire ni  diminuer,  et  qu'ils  ne  suivent  pourtant  pas 
toujours!  Par  exemple,  l'inclination  de  conserver 
notre  vie  est  une  des  plus  fortes  et  des  plus  naturel- 
les; celle  qu'on  a  pour  être  heureux  ne  peut  être 
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plus  invincible  que  celle  qu'on  a  pour  être.  La  béa- 
titude n'est  que  le  mieux  être,  Comme  parle  saint 
Augustin.  L'inclination  pour  être  heureux  n'est  donc 
qu'une  suite  de  l'inclination  qu'on  a  pour  conserver 
son  être  et  sa  vie.  Cependant  on  peut  ne  pas  suivre 
cette  pente  dans  les  actes  délibérés.  Combien  de  Grecs 
et  de  Romains  se  sont -ils  dévoués  librement  à  une 
mort  certaine  ?  Combien  en  voyons-nous  qui  se  la 
sont  donnée  eux-mêmes,  malgré  cette  inclination 
violente  du  fond  de  la  nature? 

Encore  une  fois,  il  ne  s'agit  que  de  nos  actes  libres 
d'amour  de  Dieu,  et  des  motifs  qui  peuvent  y  entrer 
pour  la  béatitude.  Nous  venons  de  voir  que  le  motif 
de  notre  intérêt  propre  pour  la.  béatitude  n'est  per- 
mis qu'autant  qu'il  est  le  moins  voulu  par  nous,  et 
qu'il  n'est  voulu  que  par  rapport  au  motif  principal, 
qu'il  faut  vouloir  d'une  volonté  dominante,  je  veux 
dire  la  gloire  de  Dieu.  Il  n'est  plus  question  que  de 
comparer  deux  diverses  manières  de  préférer  ainsi 
Dieu  à  nous  :  la  première  est  de  l'aimer  tout  ensem- 
ble et  comme  parfait  en  lui-même  et  comme  béati- 
fiant pour  nous;  en  sorte  que  le  motif  de  notre  béa- 
titude, quoique  moins  fort,  soutienne  néanmoins 
l'amour  que  nous  avons  pour  la  perfection  divine, 
et  que  nous  aimerions  un  peu  moins  Dieu  s'il  n'étoit 
pas  béatifiant  pour  nous.  La  seconde  manière  est  d'ai- 
mer Dieu,  qu'an  connoît  béatifiant  pour  nous,  et  du- 
quel on  veut  recevoir  la  béatitude  parce  qu'il  l'a  pro- 
mise ,  mais  de  ne  l'aimer  point  par  le  motif  du 
propre  intérêt  de  cette  béatitude  qu'on  en  attend,  et 
de  l'aimer  uniquement  pour  lui-même  à  cause  de  sa 
perfection;  en  sorte  qu'on  l'ai meroit  autant,  quand 
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« 

même  (par  supposition  impossible)  il  ne  voudrait 
jamais  être  béatifiant  pour  nous.  Il  est  manifeste 
que  le  dernier  de~ces  deux  amours ,  qui  est  le  dés- 
intéressé, accomplit  plus  parfaitement  le  rapport 
total  et  unique  de  la  créature  à  sa  fin,  qu'il  ne  laisse 
rien  à  la  créature,  qu'il  donne  tout  à  Dieu  seul,  et 
par  conséquent  qu'il  est  plus  parfait  que  cet  autre 
amour  mélangé  de  notre  intérêt  avec  celui  de  Dieu. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  qui  aime  sans  intérêt 
n'aime  la  récompense;  il  l'aime  en  tant  qu'elle  est 
Dieu  même,  et  non  en  tant 'qu'elle  est  son  intérêt 
propre;  il  la  veut  parce  que  Dieu  veut  qu'il  la 
veuille  :  c'est  Tordre,  et  non  pas  son  intérêt  qu'il  y 
cherche  :  il  s'aime,  mais  il  ne  s'aime  que  pour  l'a- 
mour de  Dieu,  comme  un  étranger,  et  pour  aimer 
ce  que  Dieu  a  fait. 

Ce  qui  est  évident,  c'est  que  Dieu,  infiniment  par- 
fait en  lui-même,  ne  suffit  pas  pour  soutenir  l'amour 
de  celui  qui  a  besoin  d'être  animé  par  le*notif  de  sa 
propre  béatitude,  qu'il  trouve  en  Dieu.  L'autre  n'a 
pas  besoin  de  ce  motif  :  il  ne  lui  faut,  pour  aimer  ce 
qui  est  parfait  en  soi,  qu'en  connottre  la  perfection. 
Celui  qui  a  besoin  du  motif  de  sa  béatitude  n  est  si 
attaché  à  ce  motif,  qu'à  cause  qu'il  sent  que  son 
amour  seroit  moins  fort  si  on  lui  ôtoit  cet  appui.  Le 
malade  qui  ne  peut  marcher  sans  bâton  ne  peut  con- 
sentir qu'on  le  lui  6 te;  il  sent  sa  faiblesse,  il  craint 
de  tomber,  et  il  a  raison;  mais  il  ne  doit  pas  se 
scandaliser  devoir  un  homme  sain  et  vigoureux  qui 
n'a  pas  besoin  du  même  soutien.  L'homme  sain  mar- 
che plus  librement  sans  bâton  ;  mais  il  ne  doit  jamais 
mépriser  celui  qui  ne  peut  s'en  passer.  Que  l'homme 
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qui  a  encore  besoin  d'ajouter  le  motif  de  sa  propre 
béatitude  à  celui  de  la  suprême  perfection  de  Dieu 
pour  l'aimer,  reconnoisse  humblement  qu'il  y  a  dans 
les  trésors  de  la  grâce  de  Dieu  une  perfectioiwau-des- 
sus  de  la  sienne,  et  qu'il  rende  gloire  à  Dira  sur  les 
dons  qui  sont  en  autrui,  sans  en  être  jaloux  :  qu'en 
même  temps  celui  qui  est  attiré  à  aimer  sans  intérêt 
suive  .cet  attrait  ;  mais  qu'il  ne  juge  ni  lui  ni  les  au- 
tres; qu'il  ne  s'attribue  rien;  qu'il  soit  prêt  à  croire 
qu'il  n'est  pas  dans  l'état  où  il  paroît  être  ;  qu'il  soit 
docile,  soumis,  défiant  de. lui-même,  et  édifié  de 
tout  ce  qu'il  voit  de  vertueux  dans  son  prochain  qui 
a  encore  besoin  d'un  amour  mélangé  d'intérêt  pro- 
pre. Mais  enfin  l'amour  sans  aucun  motif  d'intérêt 
propre  pour  la  béatitude  est  manifestement  plus  par- 
fait que  celui  qui  est  mélangé  de  ce  motif  d'intérêt 
propre. 

Si  quelqu'un  s'imagine  que  cet  amour  parfait  e$t 
impossible  et  chimérique,  et  que  c'est  une  vaine  sub- 
tilité qui  peut  devenir  une  source  d'illusion,  je  n'ai 
que  deux  mots  à  lui  répondre  :  Rien  n'est  impossible 
à  Dieu;  il  se  nomme  lui-même  le  Dieu  jaloux;  il  ne 
nous  tient  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie  que  pour 
nous  conduire  à  la  perfection.  Traiter  cet  amour  de 
subtilité  chimérique  et  dangereuse,  c'est  accuser  té- 
mérairement d'illusion  les  plus  grands  saints  de  tous 
les  siècles,  qui  ont  admis  cet  amour,  et  qui  en  ont 
fait  le  plus  haut  degré  de  la  vie  spirituelle. 

Mais  si  mon  lecteur  refuse  encore  de  reconnottre 
Ip  perfection  de  cet  amour,  je  le  conjure  de  me  ré- 
pondre exactement  sur  les  questions  que  je  vais,  lui 
faire.  La  vie  éternelle  n'est-elle  pas  une  pure  grâce , 
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et  le  comble  de  toutes  les  grâces?  N'est-il  pas  de  foi 
que  le  royaume  du  ciel  ne  nous  est  dû  que  sur  la 
promesse  purement  gratuite  et  sur  l'application  éga- 
lementfratuite  des  mérites  de  Jésus-Christ?  Le  bien- 
fait ne  sauroit  être  moins  gratuit  que  la  promesse  sur 
laquelle  il  est  fondé  :  c'est  ce  que  nous  ne  cessons  de 
dire  tous  les  jours  à  nos  frères  errans;  nous  nous 
justifions  vers  eux  sur  le  terme  de  mérite*   dont 
l'Eglise  se  sert,  en  protestant  que  tous  nos  jnérites 
ne  sont  point  fondés  sur  un  droit  rigoureux,  mais 
seulement  sur  une  promesse  faite  par  pure  miséri- 
corde. Ainsi  la  vie  éternelle ,  qui  est  la  fin  du  décret 
de  Dieu,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  gratuit  :  toutes  les 
autres  grâces  sont  données  par  rapport  à  celle-là. 
Cette  grâce,  qui  renferme  toutes  les  autres,  n'est 
fondée  sur  aucun  titre  que  sur  la  promesse  purement 
gratuite ,  et  .suivie  de  l'application  aussi  gratuite  des 
mérites  de  Jésus-Christ.  La  promesse  elle-même ,  qui 
est  le  fondenient  de  tout,  n'est  appuyée  que  sur  la 
pure  miséricorde  de  Dieu,  sur  son  bon  plaisir,  et 
sur  le  bon  propos  de  sa  volonté.  Dans  cet  ordre  des 
grâces,  tout  se  réduit  évidemment  à  une  volonté 
souverainement  libre  et  gratuite. 

Ces  principes  indubitables  étant  posés ,  je  fais  une 
supposition.  Je  suppose  que  Dieu  voulût  anéantir 
mon  ame  au  moment  oh  elle  se  détachera  de  mon 
corps.  Cette  supposition  n'est  impossible  qu'à  cause 
de  la  promesse  purement  gratuite.  Dieu  auroit  donc 
pu  excepter  mon  ame  en  particulier  de  sa  promesse 
générale  pour  les  autres.  Qui  osera  nier  que  Diey 
n'eût  pu  anéantir  mon  ame,  suivant  ma  supposition  ? 
La  créature,  qui  n'est  point  par  soi ,  n'est  qu'autant 
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que  la  volonté  arbitraire  du  Créateur  la  feit  exister  : 
afin  qu'elle  ne  tombe  pas  dans  son  néant,  il  faut  que 
le  créateur  renouvelle  sans  cesse  le  bienfait  de  sa 
création,  en  la  conservant  par  la  même  puissance 
qui  l'a  créée.  Je  suppose  doqc  une  chose  très-possi- 
sible,  puisque  je  ne  suppose  qu'une  simple  exception 
à  une  règle  purement  gratuite  et  «arbitraire.  Je  sup- 
pose que  Dieu,  qui  rend  toutes  les  autres  âmes  im- 
mortelles, finira  la  durée  de  la  mienne  au  moment 
de  ma  mort  :  je  suppose  encore  que  Dieu  m'a  révélé 
son  dessein.  Personne  n'oseroit  dire  que  Dieu  ne  le 
peut. 

Ces  suppositions  très-possibles  étant  admises,  il 
n'y  a  plus  de  promesse,  ni  de  récompense,  ni  de 
béatitude,  Jii  d'espérance  de  la  vie  future  pour  moi. 
Je  ne  puis  plus  espérer  ni  de  posséder  Dieu ,  ni  de 
voir  sa  face ,  ni  de  l'aimer  éternellement ,  ni  d'être 
aimé  de  lui  au-delà*de  cette  vie.  Je  suppose  que  je 
vais  mourir  ;  il  ne  me  reste  plus  qu'un  seul  moment 
h  vivre,  qui  doit  être  suivi  d'une  extinction  entière^ et 
éternelle.  Ce  moment,  à  quoi  l'emploierai-je?  je  con- 
jure (non  lecteur  de  me  répondre  dans  la  plus  exacte 
précision.  Dans  ce  dernier  instant,  me  dispenserai- 
je  d'aimer  Dieu ,  faute  de  pouvoir  le  regarder  comme 
une  récompense?  Renoncerai -je  à  lui  dès  qu'il  ne 
sera  plus  béatifiant  pour  moi?  Abandonnerai^  la 
fin  essentielle  de  ma  création?  Dieu,  en  m'excluant 
de  la  bienheureuse  éternité,  qu'il  ne  me  devoitpas, 
a-t-il  pu  se  dépouiller  de  ce  qu'il  se  doit  essen~  N 

tiellement  à  lui-même?  A-t-il  cessé  de  faire  son  ou- 
vrage pour  sa  pure  gloire?  A-t-il  perdu  le  droit  de 
créateur  en  me  créant?  M'a-t-il  dispensé  des  devoirs 
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de  la  créature,  qui  doit  essentiellement  tout  ce 
qu'elle  est  à  celui  par  qui  seul  elle  est?  N'est-il  pas 
évident  que  dans  cette  supposition  très-possible  je 
dois  aimer  Dieu  uniquement  pour  lui-même,  sans 
attendre  aucune  récompense  de  mon  amour,  et  avec 
une  exclusion  certaine  de  toute  béatitude ,  en  sorte 
que  ce  dernier  instant  de  ma  vie,  qui  sera  suivi  d'un 
anéantissement  éternel,  doit  être  nécessairement 
rcmplWpar  un  acte  d'amour  pur  et  pleinement  dés- 
intéressé? 

Mais  si  celui  à  qui  Dieu  ne  donne  rien  pour  l'éter- 
nité doit  tant  à  Dieu,  qu'est-ce  que  lui  doit  celui  à 
qui  il  se  donne  tout  entier  lui-même  sans  fin  ?  Je  vais 
être  anéanti  tout  à  l'heure  ;  jamais  je  ne  verrai  Dieu  ; 
il  me  refuse  son  royaume  qu'il  donne  aux  autres;  il 
ne  veut  ni  m'aimer  ni  être .  aimé  de  moi  éternelle- 
ment :  je  suis  obligé  néanmoins,  en  expirant,  de 
l'aimer  encore  de  tout  mon  cœdr  et  de  toutes  mes 
forces;  si  j'y  manque,  je  suis  un  monstre  et  une 
créature  dénaturée.  Et  vous ,  mon  lecteur,  à  qui  Dieu 
prépare,  sans  vous  le  devoir,  la  possession  éternelle 
de  lui-même,  craindrez- vous  comme  un  raffinement 
chimérique  cet  amour  dont  je  dois  vous  donner 
l'exemple?  Aimerez-vous  Dieu  moins  que  moi,  parce 
qu'il  vous  aime  davantage  ?  La  récompense  ne  ser- 
vira- t-elle  qu'à  vous  rendre  intéressé  dans  votre 
amour?  Si  Dieu  vous  aimoit  moins  qu'il  ne  vous 
aime,  il  faudrait  que  vous  l'aimassiez  sans  aucun 
motif  d'intérêt  Est  ce  donc  là  le  fruit  des  promesses 
et  du  sang  de  Jésus-Christ,  que  d'éloigner  les  hommes 
d'un  amour  généreux  et  sans  intérêt  pour  Dieu  ?  A 
cause  qu'il  vous  offre  la  pleine  béatitude  en  lui- 


SUR   LB   ?U&    AMOUR.  3l7 

même,  ne  l'aimerez-vous  qu'autant  que  vous  serez 
soutenu  par  cet  intérêt  infini?  Le  royaume  du  ciel 
qui  vous  est  offert,  pendant  que  j'en  suis  exclus, 
vous  est-il  un  bon  titre  pour  ne  vouloir  point  aimer 
Dieu  sans  y  chercher  le  motif  de Wotre  propre  gloire 
et  de  votre  propre  félicité? 

Ne  dites  pas  que  cette  félicité  est  Dieu  même. 
Dieu  pourroit,  s'il  le  vouloit,  n'être  pas  plus  béati- 
fiant pour  vous  que  pour  moi.  Il  faut  que  je  l'aime, 
quoiqu'il  ne  le  soit  point  pour  moi  ;  pourquoi  faut- 
il  que  vous  ne  puissiez-vous  résoudre  à  l'aimer,  sans 
être  soutenu  par  ce  motif,  qu'il  est  béatifiant  pour 
vous?  Pourquoi  frémissez-vous  au  seul  nom  d'un 
amour  qui  ne  donne  plus  ce  soutien  d'intérêt. 

Si  la  béatitude  éternelle  nous  étoit  due  de  plein 
droit ,  et  que  Dieu ,  en  créant  les  hommes,  fût  à  leur 
égard  un  débiteur  forcé  pour  la  vie  éternelle ,  on 
pourroit  nier  ma  supposition.  Mais  on  ne  pourvoit 
la  nier  sans  une  impiété  manifeste  :  la  plus  grande 
des  grâces ,  qui  est  la  vie  éternelle ,  ne  seroit  plus 
grâce  :  la  récompense  nous  seroit  due  indépen- 
damment de  la  promesse  :  Dieu  devroit  l'existence 
éternelle  et  la  félicité  à  sa  créature  ;  il  ne  pourroit 
plusse  passer  d'elle;  elle  deviendroit  un  être  néces- 
saire. Cette  doctrine  est  monstrueuse.  D'un  autre 
côté,  ma  supposition  met  en  évidence  les  droits  de 
Dieu ,  et  fait  voir  des  cas  possibles,  où  l'amour  sans 
intérêt  seroit  nécessaire.  S'il  ne  l'est,  pas  dans  les  cas 
de  l'ordre  établi  par  la  promesse  gratuite,  c'est  que 
Dieu  ne  nous  juge  pas  dignes  de  ces  grandes  épreuves, 
c'est  qu'il  se  contente  d'une  préférence  implicite  de 
lui  et  de  sa  gloire  à  nous  et  à  notre  béatitude,  qui  est 
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comme  le  germe  du  pur  amour  dans  les  cœurs  de 
tous  les  justes.  Mais  enfin  ma  supposition ,  en  com- 
parant l'homme  prêt  à  être  anéanti  avec  celui  qui  a 
reçu  la  promesse  de  Ta"  vie  éternelle,  fait  sentir  com- 
bien l'amour  méhtagé  d'intérêt  est  au-dessous  du 
désintéressé. 

Témoignages  des  Païens. 

Mais  en  attendant  que  les  Chrétiens  soient  ca- 
pables de  bien  comprendre  les  droits  infinis  de  Dieu 
sur  sa  créature,  je  veux  tâcher  du  moins  de  les  faire 
rentrer  dans  leur  propre  cœur,  pour  y  consulter 
l'idée  de  ce  qu'ils  appellent  entre  eui  amitié. 

Chacun  veut,  dans  la  société  de  ses  amis,  être 
aimé  sans  motif  d'intérêt,  et  uniquement  po\ir  lui- 
même.  Hélas!  si  l'homme  indigne  de  tout  amour  ne 
peutsouffrir  d'être  aimé  par  intérêt,  comment  osons- 
nous  croire  que  Dieu  n'aura  pas  la  tnême  délicatesse? 
On  est  pénétrant  jusqu'à  l'infini  pour  démêler  jus- 
qu'aux plus  subtils  motifs  d'intérêt,  de  bienséance, 
de  plaisir  du  d'honneur,  qui  attachent  nos  amis  à 
nous  ;  on  est  au  désespoir  de  n'être  aimé  d'eux  que 
par  reconnoissance ,  à  plus  forte  raison  par  d'antres 
motifs  plus  choquans  :  on  veut  l'être  par  pure  incli- 
nation, par  estime,  par.  admiration.  L'amitié  est  si 
jalouse  et  si  délicate ,  qu'un  atome  qui  s'y  mêle  la 
blesse;  elle  ne  peut  souffrir  dans  l'ami  que  le  don 
simple  et  sans  réserve  du  fond  de  son  amour.  Celui 
qui  aime  ne  veut ,  dans  le  transport  de  sa  passion , 
qu'être  aimé  pour  lui  seul,  que  l'être  au-dessus  de 
tout  et  uniquement,  que  l'être  en  sorte  que  le  monde 
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entier  lui  soit  sacrifié ,  que  l'être  en  sorte  qu'on  s'ou- 
blie et  qu'on  se  compte  pour  rien ,  afin  d'être  tout  à 
lui  :  telle  est  la  jalousie  forcenée  et  l'injustice  extra- 
vagante des  amours  passionnés  ;  cette  jalousie  n'est 
qu'une  tyrannie  de  l'amour-propre. 

Il  n'y  a  qu'à  se  sonder  soi-même  pour  y  trouver 
ce  fond  d'idolâtrie $  et  quiconque  nç  l'y  démêle  pas, 
ne  se  connoît  .point  encore  assez  soi-même.  Ce  qui 
est  en  nous  l'injustice  la  plus  ridicule  et  la  plus 
odieuse,  est  la  souveraine  justice  en  Dieu.  Rien  n'est 
si  ordinaire  et  si  hpnteux  aux  hommes  que  d'être  ja- 
loux :  mais  Dieu,  qui  ne  peut  céder  sa  gloire  à  un 
autre,  se  nomme  lui-même  le  Dieu  jaloux,  et  sa 
jalousie  est  essentielle  à  sa  perfection.   Consultez 
donc,  ô  vous  qui  lisez  ceci,  la  corruption  de  votre 
cœur,  et  que  votre  jalousie  sur  l'amitié  serve  à  vous 
faire  entendre  les  délicatesses  infinies   de  l'amour 
divin.  Quand  vous  trouvez  ces  délicatesses  dans  votre 
cœur  pour  l'amitié  que  vous  exigez  de  vos  amis, 
vous  ne  les  regardez  jamais  comme  des  raffinemens 
chimériques  ;  au  contraire,  vous  seriez  choqué  de  la 
grossièreté  des  amis  qui  n'auroient  point  ces  délica- 
tesses sur  l'amitié.  Il  n'y  a  que.  Dieu  àqui  vous  voulez 
les  défendre  :  vous  nevoulez  pas  qu'il  cherche  à  être 
aimé  comme  vous .  prétendez  que  vos  amis  vous 
aiment  :  vous  nç  ppqvez  croire  que  sa.  grâce  puisse 
lui  former  en  cette  vie  des  adorateurs  qui.  l'aiment 
comme  vous.n'avez  point  de  honte  de  vouloir  être 
aimé  :  jugez-vojjs  vous-même,  et  rendez  enfin,  gloire, 
à  Dieu.  * 

J'avoue  que  les  hommes  profanes,  qqi  ont  cette 
idée  de  l'amitié  purex,  ne  la  suivent  pas  ;  et  que  toutes 
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leurs  amitiés  sans  grâce  ne  sont  qu'un  amour-propre 
subtilement  déguisé  :  mais  enfin  ils  ont  cette  idée  de 
l'amitié  pure.  Faut-il  qu'ils  l'aient  quand  il  ne  s'agit 
que  d'aimer  la  créature  vile  et  corrompue ,  et  que 
nous  soyons  les  seuls  à  la  méconnoftre  dès  qu'il 
ç'agit  d'aimer  Dieu  ? 

Les  Païens  mêmes  ont  eu  cette  pure  idée  de  l'amitié; 
et  nous  n'avons  qu'à  les  lire  pour  être  étonnés  que 
les  Chrétiens  ne  veuillent  pas  qu'on  puisse  aimer 
Dieu  par  sa  grâce,  comme  les  Païens  ont  cru  qu'il 
falloit  s'aimer  les  uns  les  autres  pour  mériter  le  nom 
d'amis. 

Écoutons  Gicéron  (0  :  «  Être  impatient,  dit-il, 
»  pour  les  choses  qu'on  souffre  dans  l'amitié,  c'est 
»  s'aimer  soi-même ,  et  non  pas  son  ami.  »  Il  ajoute 
dans  la  suite  que  «  l'amitié  ne  peut  être  qu'entre  les 
»  bons  »,  c'est-à-dire,  entre  ceux  qui,  suivant  ses 
principes,  préfèrent  toujours  l'honnête  à  ce  que  le 
vulgaire  nomme  utile;  «  autrement,  dit-il,  l'intérêt 
»  étant  la  règle  et  le  motif  de  l'amitié,  les  moins 
»  vertueux ,  qui  ont  plus  de  besoins  et  de  désirs  que 
»  les  autres,  seroient  les  plus  propres  à  se  lier  d'a- 
»  mitié  avec  autrui ,  puisqu'ils  sont  les  plus  avides 
»  pour  aimer  ce  qui  leur  est  utile.  » 

«  Nous  croyons  donc  (c'est  encore  Gicéron  qui 
»  parle)  qu'il  faut  rechercher  l'amitié,  non  par  l'es- 
»  pérance  des  avantages  qu'on  en  tire ,  mais  parce 
»  que  tout  le  fruit  de  l'amitié  est  dans  l'amitié  même.. . 
»  Les  hommes  intéressés  sont  privés  de  cette  excel- 
»  lente  et  très-naturelle  amitié  qui  doit  être  cher- 
»  chée  par  elle-même  et  pour  elle-même  :  ils  ne 

(0  De  Amie.  cap.  y.  et  aeq. 
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?  profitent  point  de  1  Sur  s  propre»  exemples  pour 
h  .apprendre  jusqu'où  va  la  force  de  l'amitié;  car 
»  chacun  s'aUne,  non  pour  tirer  de  soi  quelque  ré- 
»  comp3hse  de  son  amouf,. mais  parce  que  chacun 
»  est  par  soi  cher  à  soi-même...  Que  si  l'otr  ûe  trans- 
it perte  cette  même  règle  dans  l'amitié,  on  ne  trou- 
»  vera  jamais  d'ami  véritable  :  celui-là  est  notre  vé- 
»  fltable  ami  qui  est  comme  un  autre  nbustmême.... 
h  Mais  la  plupart  des  homrçies  prétendent  injuste- 
»  ment,  pour  ne  pas  dire  avec  iftpidmce,  un  ami 
»  te><jp'ils  ne  voudront  pas  être  eux-mêmes,  et 
»  en  exigent  ce  qu'ils  ne  vôudroient  pas  lui  donner.» 
Cicérori  t*e  peut  pousser  plus  Lin  le  désintéres- 
sement '  de  l'amitié,  qu'en  wulan  t  que  notre  ami 
nous  soit  cher  par»luiseul ,  sans  aucut^  motif,  comme 
nous  nous  sommes  chers  à  nous-mêmes  sans  aucune 
espérance  qui  nous  excite*  à  cet  amour.  L'amourr 
propre  est  sans  doute  en  ce  sens  le  parfait  modèle  de 
l'amitié  désintéressée.  '   ' 

Horace,  quoique  Épicurien,-  n'a.  pas  laissé  de 
raisonne?,  sur  ce  principe  pour»  l'union  des  «amis 
entfë  eijx, 'lorsque',  parlant  dés  conversations  philo* 
sophiquës  qui  l'occupoient  à  la  campagne,  il  dit  (x) 
qu'on  examihoit  si  les  hommes  sont  heureux  par  les 
richesses  ou  par  la  vertu;  si  c'est  l'utilité  ptopre 
au  la  perfection  en  elle-même  qui  est  le  motif  de 
l'amitié:       '*  • 

.     .    ;    * .     tJ|rùmne 

Divitiïs  hommes ,  an  \nnl  virtute  beati?  * 

Quidve  ad  amicitias,  usus  rectumve,  trahat  nos? 

Voilà  ce  qu'ont,  pensé  les  Païens,  et  les  Paifcns 

(*)  Sermon Aih.  il,  S&fVÏ. 
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épicuriens,  sur  l'amitié  jpojit  des  créatures  indjgnçs 
<Tétre  aimées.  C'est  sur  cetle  idée  d'amitié  pure  que 
Je*  théologiens  distinguent,  à  l'égard'  de  Dieu, 
l'amour  qu'ils- nomment  d'amitié,  des  autres  amours, 
et  les  amis  de  Dieu  de  ses  serviteurs. 

Cette  idée  si  pure  de  l'amitié  n'est  pas  seulement 
(comme  nous  l'avons  vu)  dans  Cicéron;  il  l'avott 
puisée  dans  la  doctrine  de  Soerate,  expliquée  dbns 
les  livres  de  Platon.  Ces  deux  grands  philosophes, 
dont  l'un  rapporte  les  discours  de  l'autre  dans  ses 
Dialogues,  veulent  qu'on  s'attache. à  ce  qu^ili  ap- 
pell^ntTo^ov,  qui  signifie  tout  ensemble  le  beau  et 
le  bon,  c'est-à-dire  fc  parfait  y  par.  le  seul  amour 
du  beau,  du  bon,  du  vrai,  du  parfait  en  lui-même. 
C'est  pourquoi  ils  disent  souvent  qu'il  ne  faut  comp- 
ter pour  rien  ce  qui  se  fait,  to  ytvopcvov,  -c'est-à-dire 
l'être  passager,  pour  s'unir  à  ce  qui  est,  c'est-à-dire 
Vitre  parfait  et  immuable,  qu'ils  appellent  to  h , 
c'est-à-dire  ee  qui  est.  De  là  vient  que  Cicéron,  qui 
n'a  fait  querépéterieurs  maximes,  dit  que  «  si  nous 
»  pouvions,  voir  da  nos  propres  y  aux  la  beauté  de  la 
»  ver{u,  nous  serions  ravis  damdur  par  son  excel- 
»  lence  C1).  » 

Platon  fait  dire  à  Soerate  dans  son  Festin,.  «  qu'il 
»  y  a  quelque  chose  de  plus  divin  dans  celui  qui 
»  aime  que  dans  celui  qui  est  aimé.  »  Voilà  toute 
la  délicatesse  de  l'amour  le  plus  pur.  Celui  qui  est 
aimé,  et  qui  veut  l'être,  est  occupé  de  soi  j  celui  qui 
aime  Sans  songer  à  être  aimé,' a  ce  que  l'amour  ren- 
ferme de  plus  divin,  je  veux  dire  le  transport,  l'oubli 
de  soi,  le  désintéressement.  «  Le  .beau.,  dit  ce  philo- 
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»  st>phe,  »e  ôonsistô  en  aucune  dès  fho^'particu- 
»  lièreâ,  telles  que  les  animaux  rla  terre  ou  le  x?.iel; 
T mais  le  beau  est  lui-même  par  lui-même,  étant 
>  toujours  uniforme   s*yec  soi.   Toutes  les  autres 

1 

w  choses  belles  participent  *de  cte  beau  ,  en  sorte  que 
»  si  elles  naisseht  ou  périssent;  elles  ne  loi  ôtent  et 
»  né  lui  ajoutent  rien,  et  qu'il  n\n  souffre  aucune 
»  perte  :  si  dqnc-  quelqu'un  s'élève  dans  la  bonde 
»  amitié,  il  commence  à  voir  le  beau ,  ii  tanche  pf-e*» 
»  que  au  terme.  »  •    •         . 

Il  est  aisé  de  voir  que 'Platon  parle. d'un *amour  du 
beau  en-iui-méme,  sans  aucun  retour,  d'intérêt.  C'est 
ce  beau  universel  qui  enlève  le  cœur,  et  qui  fait  où* 
bfier  toute  beauté  particulière."  Ce  philosophe  as- 
sure, dans  le  même  Dialogue,  que  1  amour  divinise 
l'homme ,  quHl  l'inspire ,  qu'il  Te  transporte.  «  Il  n'y 
9  a  personne \  dit-il ,  qui  soit  teHemept  mauvais/ que 
»  l'amour  nten,  fesse  un  dieu  par  la  vertu  ,  en  sort» 
n  qu'il  devient  semblable  au  beatKpfcr  nature;  et 
»  comme  Homère;  dit  qu'un  dieu  »' inspiré  quelques 
)>  héros  y  c'est  ce  que  l'amour  donne  aux-amftu&for- 
3»  fiiés  par  lin  :  ceux  qui  aiment',  veulent  §,euls  mou- 
»  rir  pour  gin  autre.  »  Ensuite  Platon  cite  l'exemple* 
d!Alceste,  morte  pour  faire  vivre  son  époux.  Voilà, 
suivant  Platon*,  ce  qui  fait  de  l'homme  un  dieu, 
c'est  de  préférer  par  amàar  autrui  à  soi-même,  jus» 
qu'à  es'oublier,  se-  sacrifier,  se  compter  pour  rien, 
Cet  amour  est,  selon  lui.,  une  inspiration  divine; 
c'est  le  beau  immuable  qui  ravit  l'homme  à  l'homme 
même,  et  qui  le  rend  sefablable  à. lui  par  la  vertu. 

Telle  étoit  l'idée  de  l'amitié  ch&i  les  Païens.  Py^ 
thias  et  Damon,  chez  Denys  le  tyran,   voulaient 
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mourir  F^  pour  l'autre;  et  le  tyran  étonné  soupira 
lorsqu'il  vit  ceà  deux  amis  si  désintéressés.  Cette  idée 
du  parfait  désintéressement  régnoit  dans  la  politique 
de  tous  les  anciens  législateurs.  Il' fallait  préférer  à 
soi  les  lois,  la  patrie1,  parce  que  la  -justice  le  vouloit, 
et  qu'on  devoit  préférer  à  soi-même  ce  qui  est  ap- 
pelé le- beau,  le  bon,  le  juste,  le  parfait.  C'est  cet 
ordre  auquel  on  croyoit  devoir  rapporter  tout,  et 
soi-même  autant  que  tbut  le  reste.  Il  ne  s'agissoit  pas 
de  se  rendre  heureux  en  se  conformant  à  cet  ordre. 
Il  falloit  an  contraire,  pour4l'«amo«ir  de  cet  ordre ,  se 
dévouer,  périr,  et  ne  se  laisser  au  cane  ressource. 
C'est  ainsi  que  Socra  te,  da&s  le  Cri  ton  de  Platon,  aime 
mieux  moùrif  que  s'enfuir,  de  peur  de  désobéir  aux 
lois  qui  le  retiennent  en  prison  :  c'est  ainsi  que  le 
même  Socrate,  dans  le  Dialogue  intitulé  Gorgias, 
dépeint  un  homme  qui  s'accuse  lui-même ,  et  qui  se 
dévoue  à  la  mort  plutôt  que  d'éluder  par  son  silence 
les  lois  rigoureuses  et  l'autorité  des  magistrats.  Tous 
les'législatetirs  et  tous  Jes  philosophes  qui  ont  rai- 
sonné sur  les  lois,  ont  supposé  comme ^un  principe 
fondamental  de  la  Société  dans  la  patdfe,  qu'il  faut 
préférer  le  public  à  soi,  non  par  espérance  de  quel- 
que intérêt,  mais  par  le  seul  amour  désintéressé  de 
Focdre,  qui  est  la  beauté,  la  justioe  etla  vertu  même. 
G'étoit  pour  cette  idée  d'ordre  et  de  jq&tice  qu'il  fal- 
loit mourir,  c'est-à-dire,  suivant  les  Païens,  pçrdre 
tout  ce  qu'on  avoit  dé  réel,  être  réduit  à  une  ombre 
vaine,  et  ne  savoir  pas  même  si  cette  ombre  n'étoit 
pas  une  feble  ridicule  des  jfoètes/Les  Chrétiens  re- 
fuseront-ite  de  donner  autant  au  Dieu  infiniment 
parfait  qu'ils  connoissent,  que  ces  Païens  croy oient 
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devoir  donqer  à  uee  idée  abstraite  et  confuse  de 
l'ordre ,  de  la  justice  et  de  la  vertu? 

Platon  dit  souvent  que  l'amour  du  beau  est  tout 
le  bien  de  l'homme;  que  l'homme  9e  peut  être  heu- 
reux en.  soi,  et  que  ce -qu'il  y  a  de  plus  divin  poup 
*  lui,  c'est  de  .sortir  de  soi  par  l'amour  ;  et  en  effet  le 
plaisir  qu'on  éprouve  dans  le  transport  dès  passions 
n'est  qtr'nn  effet  de  la  pente  de  l'ame  pour  sortir  de 
ses  bornes  étroites,  et  pour  aimer  hors  d'elle  le  beau 
infini.  Quand  ce  transport  se  termine  au  beau  passa* 
ger  et  trompeur  qui»  reluit  dans  les  créatures ,  c'est 
l'amour  divin  qui  s'égare  et  qui  e$t  déplacé  ;  c'est  un 
trait  divin  eniui-mêare,  mais  qui  porte  à  faux  :  ce 

.  qpi  est  divin  en  sei ,  devient  illusion  et  folie  quand 
il  tombe* sur  une  vaine  image  du  bien  parfait,,  telle 
que  l'être  créé,  qui  n'est  qu'une  ombre  de  l'Être  su- 
prême ;  mais  enfin  cet  amour  qui  préfère  le  parfait 
infini  à  so\ ,  est  un  mouvement  divin  et  inspiré,  comme 
parle  Platon.  Cette  impression  est  donnée  à  l'homme 
dès  son  origine.  Sa  perfection  est  tellement  de  sortir 
de  soi  par  l'amour,  qu'il  veut  sans  cesse  persuader  et 
aux  autres  et  à  soi-même  qu'il  aime  sans  retour  sur 
soi  les  amis  auxquels  il  s'attache.  Gette  idée  est  si 

»  forte  f  malgré  Tamour-propre,  qu'on  aûroit  honte 
d'avouer  qu'oa.aaime  personne  sans  y  mêler  quel- 
que motif  intéressé.  On  ne  déguise  si  subtilement 
tous  les  motifs  d'amour- propre,  dans  les  amitiés-,  que 
pour  s'épargner  la  honte  de  paroftre  se  rechercher 
sol-même  dans,  les  autres*  Bien  n'est  si  odieux  que 
cette  idée  d'un  cœur 'toujours  occupé  de  Joi  :  rien 
ne  nous  flatte  taqt  qae  Certaines  actions  généreuses, 
qui  persuadent  au  monde  .et  à  nous  que  nous  avonv 
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fait  ie  hten  pour  lîabtour  du-bieù  en  lai-nréme  sans 
nous  y  chercher.  L'amour-propre  même  rend  hom- 
mage à  cette  vertu  désfatére&sée»  par  les^subtililés 
avec  lesquelles  il  Vfcnt"  en  prendre  les"  apparences  : 
tant  il  est  vrai  queThomme,  qui  n'est  pourtpar  lui- 
même  ,  n'est  passait  pour  se  ohercfaer,.  mais  popr 
être  uniquement  à  celui  qui  l'a  «fait!  Sa  gloire  et^a 
perfection  sont  de  serfir  de  sôi$  de  s'oublier,  de.se 
perdre,  de  s'abîmer  dans  l'amour  simple  du  beau 
infini.  '  -   . 

Cette  pensée  effraie  l'homme  amoureux  de  lui- 
même  et  accçuturtié  ït  se  faite  le*  centre  de  touL 
Cette  pensée  suffit  seule  pour  faire  frémir  TahiQur- 
propre  j  et  pour  révolter  un  orgueil  secret  et  intime,  . 
-  qui  rapporte  toujours  insensiblement  à  sql  la  fin  à 
laquelle  nous  deVons  nous  rapporter;  iM  ait  cette  idée 
qui  nous  étonne  est  le  fondement  de  toute  amitié  et 
de  toute  justice.  Nous  ne  pouvons  ni  accorder  Ta-* 
flaoftr- propre  avec  cette  idée,  ni  l'abandonner;  elle  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  en  nous.  On  ne  peut  point 
dire  que  cette  pensée  n'est  qu'une  imagination  creuse» 
Quand  les  hommes  inventent  des  chimères,  ils  les 
inventent  à  plaisir  et  pour  se  flatter.  Rien  n-est  moins 
naturel  à  l'homme* injuste,  vain,  enivré  dWgueil, 
que  de  pehsef  ainsi  contre  son  .autour- propre. 
Non-seulement-  la  pratiqué  de  cette  pen^é^  etft  un 
prodige  de  vertu  àu-desgus  de  l'homme-,  mais  encore 
éette  seule*  pensée  est  une  merveille  que  nous4evQns 
être  étonnés  de  trouver  en  dotas.  Ce  ne>peut  êtue 
qu'un  principe  infiniment  supérieur  .à  nous  qui  ait 
pu  nous  enseigner  à, nous  élever  *ainsi  entièrement 
an-dessus  de  nous-mêmes.. Qui-est-çe*cjui  p6»t  avoir 
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donné  à  l'homme  jnalad&d'un  excès  d'amour-propre 
et  d'idolâtrie  de  soi-même,  cette  haute  pensée  de  se 
compter  pour^fien,  de  devenir  étranger  à  soi-même > 
et  de  ne  s  aimer  plus  que  par  charité,  comme  le  pro- 
chain ?;Qui  ast-oe^ii  peut 'lui  avoir  appris  à  être 
jaloux  de  lui-inemWontre,  lui-même,  pour  un  autre 
objet  inviijfole  qui  doit  à  jamais  effacer  le  mai, et 
n'en  laisser  aucune  tcaoe?  Cette  seule  idée  rend 
l'homme  divin,  elle  Vinspire*  elle  met  l'infini  en  lui* 
J'avoue  qoe-les  Païens,  qui  ont  tant  loué  la  Vertu 
désin  té  cessée,  la  pratiquoient  pal.  Personne  ne  croit 
plus  que  tnoi  que  tant  amour  sans  grâce ,  et  hors  dé 
Dieu ,  ne  peut  jamais  être  qu'un  amour-propre  dé- 
guisé;' Il  n'y  a  que  l'Être  infiniment  parfait  qui 
puisse*,  comme  objet  par  sdn  infinieferfection ,  et 
comme  cause  par  son  infioie  puissance,  nous  enlever 
hors  de  nous-mêmes,  et  nous  faire  préférer  ce  qui 
n'est  pas  nous  à  notre  propre  être.  Je  conviens  que 
l'amour -propre  se  glorifioit  vainement  des  appa- 
rences d'un  pur  amouç  chez  les  Païens  ;  mais  enfin  , 
il  s'en  glorifioit  :  ceux  même  que  leur  orguai^domi- 
noit  le  plus,  étoient  charmés  de  cette  belle  idée  de 
la  vertu  et  de  l'amitié  sans  intérêt;  ils  la  portaient 
au  dedans  d'eux-mêmes,  et  ils  ne  pouv oient  ni  l'ef- 
facer ni  l'obscurcir  ;  ils  ne  pourvoient  ni  la  suivre 
ni  la  contredire.  Des  Ghrétiens  la  contrediront-ils? 
Ne  se  contenteront-ils  pas,  comme  les  Païen$»  de 
l'admirer  saris  la  suivre  fidèlement  ?  La  vanité-même 
des  Païens  sur  cette  vertu  montre  combien  elle  est 
excellente.  Par  exemple ,  la  louange  que  toute  l'ah- 
tiquité  a  donnée  à  Alceste  eût  poq£S  à  faux,  et  seroit 
ridicule,  s'il  n'eût  pas  été  réellement  beau  et  Véf~ 
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tueux  à  Alceste  de  mourir  pour  son  époux  ?  sans 
ce  principe  fondamental  son  action  eût  été  une  fo- 
reur extravagante ,  un  désespoir  affreux.  L'antiquité 
païenne  toute,  entière  décide  autrement  i  elle  dit 
avec  Platon ,  que  ce  guil  y  a  c^plus  divin  est  de 
s'oublier  pour  ce  qu'on  aime*  *  ^*  . 

Alceste  est  J'admiration  des  hommes,  pour  avoir 
voulu  mourir  et  n'être  plus  qu'une  vaiue  ombre, 
afin  de  faire  vivre  celui  qu'elle  aime.  Cet  oubli  de 
soi,  ce  sacrifice  total  de  son  être,  cette  perte  de  tout 
soi-même  pour  jamais  r  est  aux  yeux  de  tous  les 
Païens  ce  qu'il  y  a  de  plus  divû>dans  l'homme  *  c'est 
ce  qui  en  fait  un  dieu  ;  c'est  ce  qui  le  fait  presqne 
arriver  au  terme.  »     * 

Voilà  l'idéjfcie  la  Vertu  et  de  l'amitié  pure ,  im- 
primée dans  le  cœur  des  hommes  qui  n'ont  jamais 
connu  la  création,  que  l'amour-propre  aveugloit, 
et  qui  étoient  aliénés  de  la  vie  de  Dieu. 


L'oubli  de  soi-même  n'empêche  pas  la  reconnoissance 

des  bienfaits  de  Dieu.    " 

m 

L'oubli  de  soi-même,  dont  on  parle  souvent,  pour 
les  3*nes  qui  veulent  chercher  Dieu  généreusement , 
n'empêche  pas  la  reconnoissance  de  ses  bienfaits.  En 
voici  la  raison  :  c'est  que  cet  oubli  ne  consista  pas  à 
ne  voir  jamais  rien  en  soi ,  mais  seulement  à  ne  de* 
meurer  jamais  i^pfermé  en  soi-même,  occupé  de 
ses  biens  ou  de  ses  maux  par  une  vue  de  propriété 


\ 

\ 
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ou  d'intérêt.  C'est  cette  occupation  de  nous-mêmes 
qui  nous  éloigne  de  l'amour  pur  et  simple,  qui  ré- 
trécit notre  cœuf,  et  qui  nous  éloigné  de  notre  vraie 
perfection,  à  force  de  nous  la  faire  chercher  avec 
empressement,  avec  trouble  et  avec  inquiétude,  pour 
l'amour  de  nous-mêmes»  " 

Mais  quoiqu'on  s'oublie,  c'est-à-dire  qu'on  ne  re- 
cherche plus  volontairement  son  propre  intérêt ,  on 
né  laisse  pas  de  se  voir  çn  bien  des  occasions.  On  ne  • 
se  regarde  pas.  pour  Tamour  de  soi-même;  mai*  la 
vue  de  Dieu' qu'on  cherche  nous  donne  «ouvent, 
comnte  par  contre*  cou j5^  certaine  vue  «de  nous- 
mêmes.  C'est  comme  un  homme  qui  en  regarde  un 
autre  derrière  lequel  est  un  grand  miroir  ;  en  con- 
sidérant l'afutre  il  se  ^oit ,  et  se  trouve  sans  se  cher- 
cher; Ainsi  est-oe  dans  la  pure  lumière  de  pieu  que 
nous  nous  voyons  parfaitement  nous-mêmçs.  La  pré- 
sence de  Dieu  ,  quand  elle  e&t  puce,  simple,  et  sou- 
tenue par  une  vraie  fidélité  de  l'âme  et  la  plus  exacte 
vigilance  sur  nous-mêmes,  est  «ce  grand  miroir  où 
nous  déoeuvrons  jusqu'à  la  moindre  tache  de  notre 
ame. 

Un  paysan  renfermé  dans  son  village  n'en  connott 
qu'imparfaitement  la  misère  :  mais  faites-lui  voir  de 
riches  palais,  une  Cour  superbe,  il  conçoit  toute  la 
pauvreté  de  son  village  et  ne  peut  souffrir  ses  hail- 
lons à  lh  vue  de  tant  dé  magnificence:  C'est  ainsi 
qu'on  voit  sa  laideur  et  son  néant  dans  la  beauté  et 
dans* L'infinie  grandeur  de  Dieu. 

Montrez  tant  qu'il  vous  plaira  la  vanité  et  le  néant 
de  la  créatfre  par  les  défauts  des  créatures  j  faites 
remarque*  la  brièveté  et  l'incertitude  de  la  vie,  l'in- 
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fait  ie  hten  pour  l'atûour  du  bien  en  lui-même  sans 
.  nous  y  chercher.  L'amour-propre  même  rend  hom- 
mage à  cette  vertu  désfatére&sée»  par  les*  .subtilité» 
avec  lesquelles  il  Vfent  en-  prendre  les"  apparences  : 
tant  il  est  vrai  queThomme,  qui  n'est  poinLpar  lui- 
même  y  n'est  passait  pour  se  ohercber,  mais  pour 
être  uniquement  à  celui  qui  l'a  «fait!  Sa  gloire  et.  sa 
perfection  sbnt  de  sertir  de  soi;  de  s'oublier,  de  «se 
perdre,  de  s'abîfaer  dans  l'amour  simple  du  beau 
infini. 

Cette  pensée  effraie  l'homme  amoureux  de  lui- 
même  et  accçutuftié  S  se  faite  le*  centre  de  tout. 
Cette  pensée  suffit  seule  pour  faire  frémir  Tàhioyr- 
propre,  èi  pour  révolter  un  orgueil  secret  et  intime,, 
•  qui  rapporte  toujours  insenfeiblemetit  à  sqL  la  fin  à 
laquelle  nous  deVons  nous  rapporter: Mail  cette  idée 
qui  nous  étonne  fest  le  fondement  de  toute  amitié  et 
de  toute- justice.  Nous  ne  pouvons  ni  accorder  Ta-* 
flaour- propre  avec  cette  idée,  ni  l'abandonner; elle  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  en  nous.  On  ne  peut  point 
dire  que  cette  pensée  n'est  qu'une  imagination  creuse» 

Quand  les  hommes  inventent  des  chimères,  ils  les 

* 

inventent  à  plaisir  et  pour  se  flatter.  Rien  n'est  moins 
naturel  à  l'homme» injuste,  vain,  enivré  d'orgueil, 
que  de-péhser  ains^  contre  «on  ;  autour-  propre. 
Non-seulement  la  pratiqué  de  cette  pen$é&  e&  un 
prodi'ge  de  vertu  au-dessus  de  l'homme-,  mais  encore 
cette  seule-  pensée  est  une  môrveilk*queTiqus4evqns 
être  étonnés  de  trouver  en  riotos.'  Ce  ne>peut  êtue 
qu'un' principe  infiniment  supérieur. à, nous  qui  ait 
pu  nous  enseigner  à, nous  élever  Sinsi  entièrement 
ail-dessus  de  nous-mêmes»  Qtti*est-cequi  pe»t  avoir 
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donné  à  l'homme  .maladévd'uu  excès  d'amour-propre 
et  A' idolâtrie  de  soi-même,  cette  haute  pensée  de  se 
compter  pour  rien,  de  devenir  étranger  à  soi-même, 
et  de  ne  s'aimer  plus  (pie  par  charité,  connue  le  pro- 
chain ?jQui  ast-eejmi  peut  lui  avoir  appris  à  être 
jaloux  dé  lui-inéoiWontrç  lui-même,  pour  un  autre 
objet  invisible  qui  doit  à  jamais  effacer  le  mai, et 
n'en  laisser  aucupe  tpaoe?  Cette  seule  idée  rend 
r homme  divin /elle  l'inspire A  elle  met  V infini  en  IuL 
J'avoue  que  les  Païens,  qui  ont  tant  loqé  la  vertu 
désintéressée,  la  pratiquaient  pal.  Personne  ne  croit 
plus  que  tnoi  que  tant  amour  sans  grâce ,  et  hors  de 
Dieu ,  ne  peut  jamais  être  qu'un  amour-propre  dé- 
guisé.' Il  n'y.  a  que  l'Etre  infiniment  parfait  qui 
puisse,  comme  objet  par  s&n  infinie£erfection ,  et 
comme  cause  par  son  infipie  puissance,,  nous  enlever 
hors  de -nous-mêmes ,  <et  nous  faire  préférer  ce  qui 
•  n'est  pas  nous  à  notre  prdpre  être.  Je  conviens  que 
l'amour -propre  se  glorifiait  vainement  des  appa- 
rences d'un  pur  amouç  chez  les  Païens  ;  mais  enfin  . 
il  s'en  glorifioit  :  ceux  même  que  leur  orgueil  domi- 
noit  le  plus ,  et  oient  charmés  de  cette  belle  idée  de 
la  vertu  et  de  l'amitié  sans  intérêt;  ils  la  portoient 
au  dedans  d'euxMûéiqes,  et  ils  ne  pouvoient  ni  l'ef- 
facer ni  l'obscurcir  ;  ils  ne  pourvoient  ni  la  suivre 
ni  la  contredire.  Des  Ghrétiens  la  contrediront-ns  ? 
Ne  se  contenter  ont-ils  ;pas,  comme  les  Païens»  de 
l'admirer  sâiis  la  suivre  fidèlement  ?  La  vanité-même 
des  Païens  sur  cette  vertu  montre  combien  elle  est 
excellente.  Par  exemple ,  la  louange  que  toute  l'ah- 
tiquité  a  donnée  à  Aiceste  e&t  poqjp  à  faux,  et sferbit 
ridicule,  s'il  n'eût  pas  été  réellement  beau  et  Ver- 
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tueux  à  Âlceste  de  mourir  pour  son  époux  ?  sans 
ce  principe  fondamental  son  action  eût  été  une  fu- 
reur extravagante ,  un  désespoir  affreux.  L'antiquité 
païenne  toute,  entière  décide  autrement  i  elle  dit 
avec  Platon ,  que  ce  guil  y  a  c^jdus  divin,  est  de 
s'oublier  pour  ce  qu'on  aime*  *  ^ 

Alceste  est  J'admiration  des  hommes,  {pur  qyoir 
voulu  mourir  et  n'être  plus  qu'une  vaine  ombre , 
afin  de  faire  vivre  celui  qu'elle  aime.  Cet  oubli  ie 
soi,  ce  sacrifice  total  de  son  être,  cette  perte  de  tout 
soi-même  pour  jamais r  est  aux  yeux  de  .tous  les 
Païens  ce  qu'il  y  a  de  plus  divirvdans  l'homme  y  c'est 
ce  qui  en  fait  un  dieu  ;  c'est  ce  qui  le  fait  presque 
arriver  au  terme.  .     » 

Voilà  l'idéjfcie  la  V^rtu  et  de  l'amitié  pure ,  im- 
primée dans  le  cœur  des  hommes  qui  n'ont  jamais 
connu  la  création ,  que  l'amour-propre  aveugloit  > 
et  qui  étoient  aliénés  de  la  vie  de  Dieu. 

• 


L'oubli  de  soi-même  ri  empêche  pas  la  reconnaissance 

des  bienfaits  de  Dieu.    ' 

L'oubli  de  soi-même,  dont  on  parle  souvent,  pour 
les  4jnes  qui  veulent  chercher  Dieu  généreusement , 
n'empêche  pas  la  reconnoissance  de  ses  bienfaits.  En 
voici  la  raison  :  c'est  que  cet  oubli  ne  consista  pas  à 
ne  voir  jamais  rien  en  soi ,  mais  seulement  à  qe  de- 
meurer jamais  ijyfermé  en  soi-même,  occupé  de 
ses  biens  ou  de  ses  maux  par  une  vue  de  propriété 


\ 

\ 
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ou  d'intérêt.  C'est  cette  occupation  de  nous-mêmes 
qui  nous  éloigne  de  l'amour  pur  et  simple,  qui  ré- 
trécit notre  cœur,  et  qui  nous  éloigné  de  notre  vraie 
perfection,  à  force  de  nous  la  faire  chercher  avec 
empressement ,  avec  trouble  et  avec  inquiétude,  pour 
l'amour  de  nous-mêmes»  " 

Mais  quoiqu'on  s'oublie,  c'est-à-dire  qu'on  ne  re- 
cherche plus  volontairement  son  propre  intérêt ,  on 
ne  laisse  pas  de  se  voir  çn  bien  des  occasions.  On  ne  - 
se  regarde  pas  pour  l'amour  de  soi-même  ;  mais  la 
vue  de  Dieu*  qu'on  cherche  nous  donne  «ouvent, 
comme  par  contre~couj$^  certaine  vue  de  nous- 
mêmes.  C'est  comme  tin  homme  qui  en  regarde  un 
autre  derrière  lequel  est  un  grand  miroir  ;  en  con- 
sidérant l'autre  il  se  voit ,  et  se  trouve  sans  se  cher- 
cher: Ainsi  est-oe  dans  la  pure,  lumière  de  pieu  que 
nous  nous  voyons  parfaitement  nous-mêmçs.  La  pré- 
sence de  Dieu  ,  quand  elle  e£t  puce,  simple,  et  sou- 
tenue par  une  vraie  fidélité  de  l'âme  et  la  plus  exacte 
vigilance  sur  nous-mêmes,  est-ce  grand  miroir  où 
nous  déoeuvrons  jusqu'à  la  moindre  tache  de  notre 
ame. 

Un  paysan  renfermé  dans  son  village  n'en  cohnott 
qu'imparfaitement  la  misère  :  mais  faites-lui  voir  de 
riches  palais,  une  Cour  superbe,  il  conçoit  toute,  la 
pauvreté  de  son  village  et  ne  peut  souffrir  ses  hail- 
lons à  h.  vue  de  tant  dé  magnificence:  C'est  ainsi 
qu'on  voit  sa  laideur  et  son  néant  dans  la  beauté  et  v 
dans* L'infinie  grandeur  de  Dieu. 

Montrez  tant  qu'il  vous  plaira  la  vanité  et  le  néant 
de  la  créatire  par  les  défauts  des  créatures  ;  faites 
remarquée  la  brièveté  et  l'incertitude  de  la  vie ,  l'in- 


3a(î  ÔUK'LE    PtW    AftfOUlt. 

fait  le  hiën  pour  Kaotôur  du.  bien  en  lui-même  sans 
.  nous  y  chercher.  L'amour-propre  même  rend  hom- 
mage à  cette  yertu  déshitére&sée,  par  ies^subtilités 
avec  lesquelles  il  Vfeirt  en  prendre  les"  apparences  : 
tant  il  est  vrai  queThomme,  qui  n'est  poinLpar  lui- 
même  ;  n'est  passait  pour  se  chercher,,  mais  poiir 
être  uniquement  à  celui  qui  l'a.'fait!  Sa  gloire  èt„sa 
perfection  sont  de  sortir  de  soi-,  de  s'oublier,  de.se 
perdre,  de  s'abîmer  dans  l'amour  simple  du  beau 
infini.  * 

Cette  pensée  effraie  l'homme  amoureux  de  lui- 
même  et  accçutuftié  S  se  faite  le* -centre  de  tout- 
Cette  pensée  suffit  seule  pour  faire  frémir  Taànopr- 
propre  \  et  pour  révolter  un  orgueil  secret. et  intime, 
-  qui  rapporte  toujours  insensiblement  à  sqî.  la  fin  à 
laquelle  nous  devons  nous  rapporter:  1Mam  cette  idée 
qui  nous  étonne  fest  le  fondement  de  toute  amitié  et 
de  toute  justice.  Nous  ne  pouvons  ni -accorder Ta* 
ftioftr-propre  avec  cette  idée,  ni  l'abandonner; elle  est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  divin  en  nous.  On  ne  peut  point 
dire  que  cette  pensée  n'est  qu'une  imagination  creuse* 

Quand  les  hommes  inventent  des  chimères,  ils  les 

* 

inventent  à  plaisir  et  pour  se  flatter.  Rien  n'est  moins 
naturel  à  l'homme 'injuste,  vain,  enivré  d'orgueil, 
que  de  pehsef  ainsi*  contre  «on  •  autour  -rpr<jpre* 
Non-seidemeht'  la  pratiqué  de  cette  pen^éfr  est  un 
prod?ge  de  vertu  au-dessus  de  l'homme,  mats  encoure 
cette  seule'  pensée  est  une  merveille  que tious -devons 
être  étonnés  de  trouver  en  riotos.  Ce  ne. -peut. «tue 
qu'un  principe  infiniment  supérieur.»  nous  qui  ait 
pu  nous  enseigner  à, noùft  élever  sinsi  entièrement 
au-dessus  de*  nous-mêmes.. Qui*est-çe»cjui  pe»t  avoir 
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donné  à  l'homme  jnaladéd'un.  excès  d'amour-propre 
et  d'idolâtrie  de  soi-même,  cette  haute  pensée  de  se 
compter  pour  rien,  de  devenir  étranger  à  soi-même, 
et  de  ne  s  aimer  plus  (pie  par  charité,  comme  le  pro- 
chain ?jQui  est-œ^ii  peut  lui  avoir  appris  à  être 
jaloux  dé  lui-mêmWoiUre  lui-même,  pour  un  autre 
objet,  invisible  qui  doit  à  jamais  .effacer  le  moi, et 
n'en  laisser  aucune  tpaoe?  Cette  seule  idée  rend 
r homme  divin, 'elle  VinspireA  elle  Ynet  V infini  en  luù 
J'avoue  que4fes  Païçn& ,  qui  ont  tant  loué  la  vertu 
désintécçssée,  la  prâtiquotent  niai.  Personne  ne  croit 
plus  que  moi  que  tant  amour  sans  grâce ,  et  hors  de 
Dieu ,  ne  peut  jamais  être  qu'un  amour-propre  dé- 
guisé,' Il  n'y.  a  que  l'Etre  infiniment  parfait  qui 
pu  issey  comme  objet  par  sbn  *infinie£erfectian ,  et 
comme  cause  par  son  infinie  puissance,,  nous  enlever 
hors  de  «ous-mêmes ,  jet  nous  faire  préférer  ce  qui 
.  n'est  pas  nous  à  notre  prdpre  être»  Je  conviens  que 
l'amour -propre  se  glorifioit  Vainement  des  appa- 
rences d'un  pur  amour  chez  les  Païens  ;  mais  enfin  . 
il  s'en  glorifioit  :  ceux  même  que  4e ur  orgueil  domi- 
nait le  plus ,  et  oient  charmés  de  cette  belle  idée  de 
la  vertu  et  de  l'amitié  sans  intérêt  ;  ils  la  portaient 
au  dedans  d'eux^inêiQes,  et  ils  ne  pouvoient  ni  l'ef- 
facer ni  l'obscurcir  ;  ils  ne  pouvoient  ni  la  suivre 
ni  la  contredire.  Des  Ghrétiens  la  contrediront-ils? 
Ne  se  contenter  ont-ils  ;pas,  comme  les  Païen$»  de 
l'admirer  saris  la  suivre  fidèlement  ?  La  vanité  même 
des  Païens  sur  cette  vertu  montre  combien  elle  est 
excellente.  Par  exemple ,  la  louange  que  toute  l'an- 
tiquité a  donnée  à  Aiceste  cûtpoqjp  à  faux,  et  sèrblt 
ridicule,  s'il  n'eût  pas  été  réellement  beau  et  Ver- 
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tueux  à  Alceste  de  mourir  pour  son  époux  ;  sans 
ce  principe  fondamental  son  action  eût  été  une  fu- 
reur extravagante ,  un  désespoir  affreux.  L'antiquité 
païenne  toute,  entière  décide  autrement  :  elle  dit 
avec  Platon ,  q.ue  ce  guil  y  a  c^plus  divin,  est  de 
s'oublier  pour  ce  qu'on  aime»  *  ^ 

Alceste  est  J  admiration  des  hommes,  pour  qpoir 
voulu  mourir  et  n'être  plus  qu'une  vaine  ombre, 
afin  de  faire  vivre  celui  qu'elle  aime.  Get  oubli  ie 
soi,  ce  sacrifice  total  de  son  être,  cette  perte  de  tout 
soi-même  pour  jamais  r  est  aux  yeux  de  .tous  les 
Païens  ce  qu'il  y  a  de  plqs  divifrdans  l'homme  p  c'est 
ce  qui  en  fait  un  dieu  ;  c'est  ce  qui  le  fait  presque 
arriver  au  terme.  •     « 

Voilà  l'idéjfcie  la  V^rtu  et  de  l'amitié  pure ,  im- 
primée dans  le  cœur  des  hommes  qui  n'ont  jamais- 
connu  la  création,  que  l'amour- propre  aveugloit, 
et  qui  étoient  aliénés  de  la  vie  de  Dieu. 


L'oubli  de  soi-même  n  empêche  pas  la  reconnoissance 

des  bienfaits  de  Dieu.    " 

L'oubli  de  soi-même,  dont  on  parle  souvent,  pour 
les  4jnes  qui  veulent  chercher  Dieu  généreusement , 
n'empêche  pas- la  reconnoissance  de  ses  bienfaits.  Ea 
voici  la  raison  :  c'est  que  cet  oubli  ne  consista  pas  à 
ne  voir  jamais  rien  en  soi ,  mais  seulement  à  qe  de- 
meurer jamais  ijyfermé  en  soi-même,  occupé  de 
ses  biens  ou  de  ses  maux  par  une  vue  de  propriété 
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on  d'intérêt.  C'est  cette  occupation  de  nous-mêmes 
qui  nous  éloigne  de  l'amour  pur  et  simple ,  qui  ré- 
trécit notre  cœur,  et  qui  nous  éloigne  de  notre  vraie 
perfection,  à  force  de  nous  la  faire  chercher  avec 
empressement,  avec  trouble  et  avec  inquiétude,  pour 
l'amour  de  nous-mêmes»  ' 

Mais  quoiqu'on  s'oublie,  c'est-à-dire  qu'on  ne  re-* 
cherche  plus  volontairement  son  propre  intérêt ,  on 
ne  laisse  pas  de  se  voir  çn  bien  des  occasions.  On  ne 
se  regarde  pas  pour  l'amour  de  soi-même  ;  mai»  la 
vue  de  Dietrqu'bn  cherche  nous  donne  «ouvent, 
comme  par  contre- coup  ;  certaine  vue  de  nous- 
mêmes.  C'est  comme  tin  homme  qui.  en  regarde  un 
autre  derrière  lequel  est  un  grand  miroir  ;  en  con- 
sidérant  l'afutre  il  se  voit ,  et  se  trouve  sans  se  cher- 
cher: Ainsi  est-oe  dans  la  pure  lumière  de  pieu  que 
nous  nous  voyons  parfaitement  nous-mêmçs.  La  pré- 
sence de  Dieu  ,  quand  elle  eSt  puce,  simple,  et  sou- 
tenue par  une  vraie  fidélité  de  l'âme  et  la  plus  exacte 
vigilance  sur  nous-mêmes,  est-ce  grand  miroir  où 
nous  déoeuvrons  jusqu'à  la  moindre  tache  de  notre 
ame. 

Un  paysan  renfermé  dans  son  village  n'en  cohnott 
qu'imparfaitement  la  misère  :  mais  faites-lui  voir  de 
riches  palais,  une  Cour  superbe,  il  conçoit  toute  la 
pauvreté  de  son  village  et  ne  peut  souffrir  ses  hail- 
lons à  h.  vue  de  tant  dé  magnificence!  C'est  ainsi 
qu'on  voit  sa  laideur  et  son  néant  dans  la  beauté  et 
dans  L'infinie  grandeur  de  Dieu. 

Montrez  tant  qu'il  vous  plaira  la  vanité  et  le  néant 
de  la  créatire  par  les  défauts  des  créatures  ;  faites 
remarques  la  brièveté  et  l'inoertitude  de  la  vie ,  Tin- 
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gbrdei*t  cette  parole  intérieure  comme  une  Chimère 
de  fanatiques?  Héla|à!  que  veulent-ils  donc  dire  avefc 
leurs  raisonnemens  dédaigneux  ?  à,  quoi  servirait  la 
parole  extérieure  des  pasteurs,  et  même  4e  l'Ecris 
tare,  s'il  n'y  a  voit  une  parole  intérieure  du  Saint- 
Esprit  même,  qui  donne  à  l'autre  toute  son  çfGcace  ? 
La  parole  extérieure,  même  de  l'Evangile^  sans  cette 
parole  vivante  et  féconde  de  l'intérieur,  ne  seroit 
qu'un  vain  son.  C'est  /a  lettre  qui  seule  tue^.et  l'es- 
prit up\  peut  .sous  vivifier  (!X  O  Verbe,  ô  Parole 
é^rnelle  et  toute-puissante  du  Père,  c'est- vous  qui 
parlez  dans  le  fond  des  âmes  !  Cette  parole ,  sorti* 
de  là  bouche  du  Sauveur  pendant  les  jodr&dç  sa  vie 
«aortelle*  n'a  eu  tant  de  vertu ,  et  n'a  produit  tant  de 
fruits  sur  la  terre ,  qu'à  cause  qu'elle  étoit  animée 
par  cette  parole  de  vie  qui  est  le  Verbe  même. .De  là 
vient  que  saint  Pierre  dit  :  A  qui  irions  -  nous ?  vota 
ayez  les  paroles  de  in  vie  étemelle  (aX  Ce  n9est  donc 
pas  seulement  la  loi  extérieure  de  l'Evangile  que 
Dieu  nous  montre  iniérieuremeat  par  la  lumière  de 
la  raison  et  de  la  foi^  c'est  son  lesprit  qui  patrie*  qui 
nous  touche,  qui  opère  en  nous,  et  qui  nous  animas 
en  sorte  que  c'est  cet  esprit  qui  fait  en  nous  et  avec 
bous  tout  ce  que  nous  faisons  de  bien*  co»m*  c'pst 
notre  ame  qui  anime  notre  corps  et  qui  en  règle  les 
fbouvemens* 

,11  est. donc  vrai  que  nous  sommes  sans  oetee  in* 
spires*  et  que  nous  ne  vivons  de  la  vie  de  la  grâce 
qu'autant  que  nous  avons  cette  inspiration  inté- 
rieure* Mais,  mon  Dieu,  peu  de  Chrétiens  la  sentent; 
car  il  y  en  a  bien  peu  qui  ne  l'anéantissent  parle** 

CO  J  Cor.  m.  tf.  — -  (»)  Joan.  vi<  69. 
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•dissipation  volontaire  ou  par  leur  résistance  £ette 
inspiration  ne  doit  point  noua .  persuadai1  que  nous 
soyons  semblables  ans  prophètes.  L'inspiration  des 
prophètes  éloit  pleine  de  certitude  pour  les  choses, 
que  Dieu  leur  découvitoit ,  ou  leur  commandoit  de 
faire;  c'étoit  un  mouvement  extraordinaire,  ou  pour 
révéler  les  choses  futures,  ou  pour  faire  de* miracles, 
ou  pour  agir  avec  toute  J'autorifcé  divine.  Ici ,  tout 
au  contraire >  l'inspiration  est  sans  lumière,  sans 
certitude;  elle  se  borne  à  nous  insinuer  l'obéissance , 
la  patience ,  la  douceur ,  Tbu milité ,  et  toutes  les  au- 
tres vertus  nécessaires  à  tout  Chrétien*  Ce  «'est  point 
un/  mouvement  divin  pour  prédire,  pour  changer 
les  lois  de  la  natiïre,  et  pour  commander  aux 
hoflGMBses  de  la  part  de  Dieu  ;  c'est  une  simple  invita- 
tion dans  te  fond  de  Famé  pour  obéir,  pour  nous  laisser 
détruire  eTa&éaptir selon  les  desseins  de  l'aitiour  de 
Dieu.  Cette  iu&piratioa  ,  prise  ainsi  dans  ses  bornes  et 
.dans  sa  simplicité,  ne  renferme  donc  <f  ne  la  doctrine 
tOOàinauiie  de  toute  TEglise  :  elle  n'a  par  elle-même, 

'  ai  l'imagination  des  hommes  n'y  ajoute  rien ,  aucun 
piège  de  présomption  ni  d'illusion;  au  contraire, 
*Pç  J*ofti4  tient  dans  la  main  de  Dieu  sous  la  conduite 
de  l'Eglise,  «kaftnant  tout  à  la  grâce  sans  blesser 

.  notre  liberté  >  et  no  laissant  rien  ni  à  l'orgueil  ni  à 
l'imagination. 

Ces  principes  posés,  il  faut  reconnoître  que  Dieu 
parle  sans  cesseên  ntfks  (0.  Il  parîe dans  les  pécheurs 
impénitens;  mais  ces  pécheurs, -étourdis  par  le  bruit 
du  monde  et  de  leurs  passions,  ne  peuvent  l'entendre  ; 
aa  parole  leur  est  une  fable.  Il  parle  dans  les  pécheurs 

(*)  De  Imit.  Christi,  lib.  m,  cap.  I,  a.  i ;  cap.  m,  a.  3. 
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qui.  je. convertissent  : 'ceux-ci  setoterit  tes  remords  de 
leur  conscience;  et' ces  remords  sont  la  voix  de  Dieu 
qbi  leur  reproclie.  intérieurement  leurs  vices.  Quand 
ces  pécheurs  font  bien  touches,  ils  n'ont  pas  dç  peine 
à  comprendre  cette  voix  secrète;  car  c'est  elle  qui 
les  pénètre  si  vivement.  EHe  est  en  eux  ce  glaive  à 
deux  tranoharts ,  dont  pairie'  saint  Paul  (*)  ;  il  va-/V5- 
quà  la  division  de  Vame  à'ayec  elle-même.  Çieu  se 
(ait  sentir,  goûter,  suivre;  on  entend  cette  douce 
voix  qui  porte  jusqu'au  fond  dû  cœur  un  reproôbe 
tendre ,  et  1«  cœur  eu  est  déchiré  :  voilà*  la-  vraie  et 
cure  contrition.  Dieu  parle  dans  les  personnes  éclai- 
rées, savantes,  et  dont  la  vie,  extérieurement  Tau- 
lière en  tout,  paroit  ornée  de  beaucoup  de  vertus  ; 
nais  souvent  ces  personnes,  pleines  d'elles-mêmes 
•et  de  leurs  lumières,  s'écoutent  trop  pour  écouter 
Dieu.  On  tourne  tout  en  raison  :  op  se. fait  des  prin- 
cipes de  sagesse  naturelle,  et  des  méthodes  de  pru- 
dence,  de  tput  ce  qui  nous  viendrott  infiniment 
.mieux  par  le.  canal  de  la  simplicité  'et  de  la  dpcilhé 
à  l'Esprit  de  Dieu.. Ces  personnes  paroisSertt  bonnes , 
.quelquefois  plus  que  les  autres;  elles  le.  sont  moine 
.jusqu'à  un  certain  point  :  mais  c'est  une  bonté. njé- 
langée.  On  se  possède ,  on  veut  toujours  se  posséder 
selon  la  mesure  de  sa  raison  :  an  veut  être  toujours 
dans  la  main  de  son  propre  cpnseil;  on  est  fort  et 
grand  à  ses  propres  yeux.  O  mon  DieuJ  je  vous 
rends  grâces  avec  Jésus- GhrisPC2)  de  ce  que.  vous  ca- 
chez vos  secrets  ineffables  à -ces  grands  .et  à  ces 
sages ,  tandis  que  vous  prenez  plaisir  à  les  révéler 
aux  âmes  foibles  et  .petites!  Il  n'y  a  que  tes. enfans 

MHcir.  it.  u.  —  *)Matth.  xi.  i». 
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avec  qui  vous  'vous  familiarisez  sans  réserve.  Vous 
traitez  les  autres  à  leur  mode.  Ils  veulent  du  savoir» 
et  des  vertus  hautes;  vous  leur  donnez  des  lumières 
éclatantes ,  et  vous  en  faites  des  espèces  de  héros. 
Mais  ce  n'est  pas  là  le  meilleur  partage.  Il  y  a  quel- . 
que  chose  de  plus  caché  pour^vos  plus  chers  enfans. 
Ceux-là  reposent  avec  Jean  sur  votre  poitrine.. Pour 
ces  grands,  qui  craignent  toujours  de  se  ployer  et 
de  s'appetïsser,  vous. les  laissez  dans  leur  grandeur; 
vous  les  traitez  selon, leur  gravité.  Ils  n'auront  jamais 
vos  caresses  et  vos  familiarités  :  il  faut  être  enfant  et 
jouer  sur  vos  genoux,  pour  les  mériter.  J'ai  souvent 
remarqué  qu'un  pécheur  ignorant  et  grossier,  qui 
comjtnence.à  être  touché  vivement  de  l'amour  de 
Dieu  dans  sa. conversion,  est  plus  disposé  à  entendre 
ce  langage  intérieur  de  l'esprit  de. grâce,  que  cer- 
•   taines  personnes  éclairées  et  savantes,  qui  ont  vibilli 
dans  leur  propre  sagesse.  Dieu,  qui  ne  cherche  qu'à 
se  communique? ,  ne  sait,  pour  ainsi  dire,  où  poser 
le  pied  dans  ces  âmes  pleines,  d'elles-mêmes,  et  trop 
nourries  de  leur  .sagesse  et  de  leurs,  vertus  :  mais  son 
entretien  familier,  comme  dit  l'Ecriture  (0,  est  avec 
les  simples.  **  ' 

,Où  sont- ils  ces  simples?. Je  n'en  vois  guère. "Dieu 
les  voit,  et  c'est  en  eux  qu'il  se  plaît  à  habiter  :  Mon 
Père  et  moi,  dit  Jéâus-Ghrist  (a>,  nous  y  viendrons -7 
et  nous  y  ferons  notre  demeure.  O  qu'une  ame  li- 
vrée à  la.grâcç  sans  retour  sur  soi,  ne  se  comptant 
pour  rien,  et  marchant  sans  mesure  au, gré  du  put 
amour  qui, est  le  parfait  guide ,  éprouve  de  choses 
cjxie  les  sages  .ne  peuvent  ni  éprouver,  tti  courprendï'el 

*  {l)Prov.  ni.  3*.  —  WJoan.  xiv.  a3.  :t    •     *     ""    r 
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J'ai  été  saga  (  je  l'ose  dira  )  comme  an*  «titre  ;  mai» 
alors ,  croyant  tout  voir  ,  je  ne  voyois  rienr.  J'allois 
tâtpnnant  par  une  suite  de  raisonnemens  ;  mais  la 
lumière  ne  luijoit  point  dans  mes  ténèbres.  JVtois 
content  de  raisonner.  Mais,  hélas!  quand  une  fois 
on  a  fait  taire  tout  ce  qui  est  en  nous  pour  écouter 
Pieu,  on  sait  tout  sans  rien  savoir)  et  on  ne  peut 
douter  que  jusque  là  on  n'ait  ignoré  tout  ce  qu'on  s'i- 
magînoit  comprendre.  Tout  ee  qu'on  tenoi  t  échappe, 
et  on  ne  s'en  soucie  plus  :  on  n'a  plus  rien  à  soi  ;  on 
a  tout  perdu;  on  s'est  perdu  soi-même.  Il  y  a  un  je 
ne  sais  quoi  qui  dit  au  dedans,  comme  l'épouse  du 
Cantique  :  Fahes^moi  entendre  voire  voix  ;  quelle 
résonne  à  mes  oreilles  (»).  O  qu'elle»  est  douce  cette 
voix!* elle  fait  tressaillir  toutes  mes  entrailles.  Par* 
les,  ô  mon  époux,  et  que  nul  autre  que' vous  n'ose 
parler!  Taisez- vous,  mon  a  me  :  parle*,  ô  amour! 

Je  dis  qu'alors  on  sait  tout  sans  rien  savoir*  Ce 
n'est  pas  qu'on  ait  la  présomption  'de  croire  qu'on 
possède  en  soi  toute  vérité.  Non ,  non ,  tout  au  con- 
traire :  on  sent  qu'on  ne  voit  rien ,  qu'on  ne  peut 
rien  et  qu'on  n'est  rien.  On  le  sent,  et  on  en  est  ravi. 
Mais»  dans  cette  désappropriation  sans  réserve,  on 
trouve  de  moment  à  autre  dans  l'infini  de  Dieu  tout 
oe  qu'il  faut  selon  le  cours  de  sa  providence.  C'est  là 
qu'on  trouve  le  pain  quotidien  de  vérité  éomme  de 
toute  autre  chose,  sans  en  faire  provision.  C'est  alors 
que  Fonction  nous  enseigne  toute  vérité  en  nous  ôtant 
toute  sagesse,  toute  gloire,  tout1  intérêt,  toute  vo- 
lonté propre;  en  nous  tenant  contens  dans  notre  im- 
puissance, et  au-dessous  de  toute  -créature,  prêts  £ 

(0  Cant.  xi.  14. 
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céder  aux  derniers  vers  de  la  tçrre,  prêts  à  confesser 
nos  plus  secrètes  misères  à  la  face  de  tous  les  Hommes) 
ne  craignant  dans  les  fautes  que  l'infidélité ,  sans 
craindre  ni  le  châtiment  ni  la  confusion.  En  eet  état, 
dis-je,  l'Esprit  nous  enseigne  toute  vérité;  car  toute 
vérité  est  comprise  éminemment  dans  ce  sacrifice  d'a- 
mour,  oit  l'ame  s'ôfre  tout  pour  donner  tout  fc  Dieu, 
Voilà  la  ruanne,  qui,  sans  être  chaque  viande  parti* 
culière,  a  le  goût  de  tontes  lés  viandes* 

Dans  les  oommencemens,  Dieu  nous  attaquoit  par 
lé  dehors; -il  nous  arrqchoit  peu  à  peu  toutes  les 
créatures  que  nous  aimions  trop ,  et  contre  sa  loi. 
Mais  ce  travail  du  dehors,  quoique  essentiel  pour 
poser  le  fondement  de  tout  l'édifice,  n'en  fait  qu'une 
bien  petite  partie.  O  que  l'ouvrage  du  dedans,  quoi- 
que invisible,  est  sans  comparaison  plus  grand,  plus 
difficile  et  plus  merveilleux  !  Il  vient  un  temps  où 
J>ieu,  après  nous  avoir  bien  dépouillés,,  bien  morti- 
fiés par  le  dehors  sur  les  créatures  auxquelles  nous 
tenions,  nous  attaque  par  le  dedans  pour  nous  ar- 
racher à  nous-mêmes.  Ce  n'est  plus  les  objets  étran- 
gers qu'il  nous  ôte  :  alors  il  nous  arrache  le  moi  qui 
étoit  le  centre  .de  notre  amour.  Noos  n'aiipions  tout 
le  reste  que  pour  ce  moi;  et  c'est  ce  moi  que  Dieu 
poursuit  impitoyablement  et  sans  relâche.  Oter  à  un 
homme  ses  habits ,  c'est  le  traiter  mal  ;  mais  ce  n'est 
rien  en  comparaison  de  la  rigueur  qui  l'écoreheroit 
et  qui  ne  laisseront  aucune  ch^ir  sur  tous  ses  os.  Cou- 
pes les  branches  d'un  arbre,  bien  loin  de  le  faire 
mourir,  vous  fortifies  sa  sève,  il  repousse  de  faos 
e4tés  \  mais  attaques  le  tronc ,  dessécher  la  racine*  U 
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se  dépouille,  il  languit,  il  meurt.  CVst  ainsi  que 
Dieu  prend  plaisir  à  nous  faire  mourir.         • 

Pour  k  mortification  extérieure  des  sens,  il  nous' 
la  fait  faire  par  certains  efforts  de  courage  contre 
nous-mêmes.  Plus  les  sens  sont  amortis  pair  ce  cou- 
rage dé  l'ame  i  plus  l'ame  voit  sa  vertu,  et  se  soutient 
par  sou  travail.  Mais  dans  la  suite  "Dieu  se  réserve  à 
lui-même  d'attaquer  le  fond  de  cette  ame^  et  de  lui 
arracher  jusqu'au  dernier  soupir  de  toute  vie  propre. 
Alors  ce  n'est  plus  par  la  force  de  l'ame  qu'il  combat 
le&.  objets  extérieurs  ;  c'est  par  la  foiblesse  de  lame 
qu'il  la  tourne  contre  elle-même.  Elle  de  voit  ;  elle  a 
horreur  de  ce  qu'elle  voit.  Elle  demeure  fidèle;  mais 
elle  ne  voit  plus  sa  fidélité.  Tous  les  défauts  qu'elle 
a  eus  jusqu'alors  s'élèvent  contre  elle;  et  souvent  il 
en  paroi t  de  nouveaux  dont  elle  ne  s'étoit  jamais  dé- 
fiée. Elle  ne  trouve  plus  cette  ressource  de  ferveur 
et  de  courage  qui  la  soutenôit  autrefois.  Elle  tombe 
en  défaillance;  elle  est,  comme  Jésus-Christ,  triste 
jusqu'à  la  mort.  Tout  ce  qui  lui  reste,  c'est  la- vo- 
lonté de  ne  tenir  à  rien ,  et  <de  laisser  faire  Dieu  sans 
re'serve.  Encore  même  n'a-t-élle  pas  la  consolation 
d'apercevoir  en  elle  cette  volonté.  Ce  n'est  plus  une 
volonté  sensible  et  réfléchie  ,rnais  une  volonté  sim- 
ple, sans  retour  sur  elle-même ,  et  d'autant  plus  ca- 
chée qu'elle  est  plus  intime  et  plus  profonde  dans 
jrame.  En  cet  état,  Dieu  prend  soin  de  tout  ce  qui 
est,  nécessaire  pour  déjtàcher  cette  personne  d'elle- 
même.  Il  la  dépouille  peu  à  peu,  en  lui  ôtant  l'un 
après  l'autre,  tous  les  habits  dont  elle  étoit  revêtue. 
Les  derniers  dépouillemens ,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
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toujours  les  plus  grands  f  sont  néanmoins  les  plus  ri- 
goûteux.  Quoique  te  robe  soit  en  elle-même  plus  pré- 
cieuse que  la  chemisé ,  on  sent  bien  plus  la  perte  de 
la  chemise  aque  celle  de  la  robe.  Dans  les- premiers 
dépouillement,  ce  qui  reste  console  de  ce  qu'on 
perd;  dans  les  ^derniers,  il  ne  reste  qu'amertume, 
nudité  et  confusion. 

^n  demandera  peut-être  en  quoi  consistent  ces  dé- 
pbuiUemens  ;  mais  je  ne,  puis  le  dire.  Ils  sont  aussi 
différons  que  les  hommes,  sont  différent  entre  eux. 
Chacun  souffre  lès  siens  suivant  ses  besoins  et  les 
desseins  <te  Dieu.  Comment  piepit-on  savoir,  de  quoi 
on  sera'dépouillé ,  sLon  ne  sait  pas  de  quoi  "on  esl  rê- 
ve h#? -Chacun  tient  $  une  infinité  de  choses  qu'il  ne 
.dévinerpît  jamais.  Il  ne  sent  qu'il  y  est  attaché  que 
quand  on  lés  lui  ôte.  Je.né  sens  *ûes  cheveux  que 
quand  on  les  arrache  dfe  ma  tête.  Dieu  nous  déve- 
loppe peu  à  peu  notre  fond  qui." nous  étoit  inconnu  5 
et  nous  sçmmes  tout  étonnés  de  découvrir ,.  dans 
nos  vertus  mêmes ,  des  vices  dorft  nous  nous  étions 
toujauiVçrus  incapables.  C'est*  comme  une  gVotte 
,qui  paroît  sèche  de  tous. côtés,  et  d'où  l'eau  rejaillît 

tout-à-coùp  par  lès  endroits  dont  on  se  défioife  le 

..  .  si"  •■ 

moins.   *  v  .     -  », 

Ces  •  dépouirfemens  que  Djeu  note  demande  ne 

sont  point  d'ordinaire  ce  qu?on  pôurroit  sHmaiginer, 

Ce  qui. est  attend*  noûsf.troûvTô  jpcéparés,  et  n!est 

guère  propreà  nous  faire  mourir/Dieu  nous  surprend 

par  les  choses  les  plus  imprétues*  Ce  sont  des  riens., 

mais  destfiehs  qui  désolent,  et  qui  font  le*supplice  de 

l'amour-propre.  Les  grande*  vertus  éclatante»  ne  sont 

plus  de  saison  :  elles -soutiendraient  Torgueil  pelles 
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donneraient  une  certaine  forée  et.  une  assurance  in-, 
térieure  contrarie  aux  desseins  de  Dieu,  qui  est  de 
nous  dire  perdre  terre.  Alors  c'est  une  conduite  siin* 
pie  et  unie;  tout  est  commun.  Les  autres  ne  voient 
rien  de  grand,  et  la  personne  même  ne  trouve  rien 
en  soi  que  de  naturel,  de  foible.  et  de  relâche  :  mais 
on  aimeroit  cent  fois  mieux  jeûner  toute  sa  vie  au 
pain  et  à  l'eau,  et  pratiquer  les  plus  grandes  austéri- 
tés ,  que  de  souffrir  tout  ce  qui  se  paise  au  dedans:  Ce 
n'eit  pas  qu'on  ait  un  goût  de  ferveur  pour  les  aus- 
térité* ;  non ,  cette  ferveur  s'est  évanouie  î  mats  on 
trouve ,  dans  la  souplesse  que  Dieu  demfande  pour 
une  infinité,  de  petites  choses,  plus.de  renëncgmens 
et  plus  de  mort. à  soi,  qu'il  n'y  en  auroit  dans  de 
grands  jacrifioes.  Cependant  Dieu  ne  laisse  ..point 
l'ame  en  repos,  Jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  rendue  souple  et 
maniable  en  la  pliant  de  tons  les  côtés»  Il  faut  parler 
trop  ingénument ,  puis  il  faut  se.  taire  ;  il  faut  être 
loué,  puis  blâmé,  puis  oublié,  puis  examiné  de  non- 
veau;  il  faut  être  bas,  il  faut  être  haut;  il  faut  se 
laisser  condautaef  sans  dire  un  mot  qui  justifieront  d'a- 
bord :  une  autre  fois  il  faut  dire  du  bien  de  soi.  II 
faut. consentir  à  se  trouver  foible,  inquiet,  irrésolu 
sur-une  bagatelle;  à  montrer  des  dépits  de  petit  en- 
fant; à  dioquâr  ses  amis  par  sa  sécheresse;  à  deve- 
nir jaloufc  et  défiant  sans  nulle  raison  ;  même  à-dire 
ses  jalousies- les  pins  sottes  à  ceux  contre  qui  on  les 
éprouve  ;  k  parler  avec  patience  et  ingénuité  a  certaines 
gens,  contre  .leuf  goût  et  ^contre  le  sien  propre,  sans 
fruit;  à  paraître  artificieux  et  de  mauvaise* foi;  enfin 
à  se  trouver  soi-même  see,  languissant,  dégoûté  de 
Dictai ,  dissipé  et  si  éloigné  de  tout  sentiment  de  grâce, 


»• 
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qu'on  est*  tente  de  tomber  dans  le  désespoir.  Voilà 
des  exemples  de  ces  dépouillement  intérieurs,  qui 
me  viennent  maintenant  dans  l'esprit  ;  mai?  il  y  en  a 
une  infinité  d'autres  que  Dieu  assaisonne  à  chacun 
selon  ses  desseins, 

'Qu'on  ne  me  dise  point  que  ce  font  des  imagina- 
tions creuses.  Peut- on  douter  que  Dieu  n'agisse  im- 
médiatement dans  les  âmes?  Peut-on  douter  qu'il  n'y 
agisse  pour  les  faire  mourir  à  elles-mêmes?  Peut-on 
douter  que  Dieu,  après  avoir  arraché  les  passions 
grossières,  n'attaque  au  dedans  tous  les  retours  sub- 
tils de  l'amour-propre,  surtout  dans  les  âmes  qui  se 
sont -livrées  généreusement  et  sans  réserve  à  l'esprit 
de  grâce?  Plus  il  veut  les  purifier,  plus  il  les  éprouve 
intérieurement.  Le  monde  n'a'  point  d'yeux  pour 
voir  ces  épreuves',  ni  d'oreilles  pour  les  entendre  : 
mais  le  monde  est  aveugle;  sa  sagesse  n'est  que  mort; 
elle  ne  peut  compatir  avec  FEsprit  de  vérité.  Un  y 
a  que  l'Esprit  de  Dieu,  comme  dit  l'Apôtre  (0,  qtti 
puisse- pénétrer  les  profondeurs  de  Dieu  même. 

Dans  les  commencemens,  on  n'est  point  encore  ac- 
coutumé à  cette  conduite  du  dedans,  qui  va  à  nous 
dépouiller  par  le  fond.  On  veut  bien  se  taire,  être  re- 
cueilli ^ouffrir  tout,  se  laisser  mener  au  cours  de  la 
Providence,  comme  un  homme  qui  se  laisseront  por- 
ter par  le  courant  d'un  fleuve;  mais  on  n'ose  encore 
ae  hasarder  à  écouter  ia  voix  intérieure  pour  les  sa- 
crifices que  Dieu  prépare.  On  est  comme  FenfantSa- 
muel,  qui  n'étoit  point  encore  accoutumé  aux  com- 
munications du  Seigneur.  Le  Seigneur  l'appeloit , 
il  eroyoit  que  c'étoh  Héli  (*).  Héli  disoit  :  Mon  en- 

(»)  /  Cor.  ii.  it>,  11.  —  {»)  /  Reg.  m.  4,  etc. 
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faut,  vous  avez  rêvé»  personne  ne  vous,  parle.  Te  ut 
de  même  on  ne  sait  si  c'est  quelque  imagination  qui 
nous  pousserait  trop  "loin.  Souvent  le  grand-prêtre 
Héli,  c'est-à-dire  les  conducteurs  nous  disent  que 
nous  avons  rêvé,  et  que  nous  demeurions  en  repos. 
Mais  Dieu,  ne  no.us  y  laisse  point,  et  nous  réveiHe 
jusqu'à  ce  que  nous  prêtions  l'oreille  à  ce  qu'il  veut 
dire.  S'il  s'agissbif  de  visions^  d'apparitions,  de  révé- 
lations, de  lumières  extraordinaires,  de  miracles',  de 
oonduifee  contraire  aux  sentimens  de  l'Église,  on  au- 
refit  raison  de  ne  s'y  arrêter  pas.  Mais  quand  Dieu 
nous  a  menés  jusqu'à  un  certain  point.de  détache- 
ment, et  qu'ensuite  nous  avons  une  conviction  inté- 
rieure qu'il  veut  encore  certaines  choses  innocentes, 
qui' ne  vont  qu'à  devenir  plus  simples,  et  qulà  mou- 
rir plus  profondément  à  nous-mêmes ,  y  a-t-il  de  l'il- 
lusion à  suivre  ces  mouvemens?.  Je  suppose  qu'on  ne 
les'  suit  pas  &ahs  un  bon  conseil.  La  répugnance  que 
notre  sagesse  et'notre  amour-propre  ont  à  suivre  ces 
mouvemens  marque  assez  qu'ils  sont  de  grâce  ;  car 
alors  on  voit  bien,  qu'on  n'est  retenu  contre  ces  mou- 
vemens, que  par  quelque  sensibilité  et  quelque  re- 
tour  sur  soi-même.  Plus  on  craint' de  faire  ces  choses, 
plus  ou  en  a  besoin  ;  car  c'est  une  crainte  qui^p  vient 
que  de  délicatesse,  de  .défaut  de  souplesse,  et  d'at- 
tachement ou  à  ses  goûts  ou  à  ses  vues;  Qr  il  faut 
mourir  à  tous  ses  sentimens  de  vie  naturelle.  Ainsi, 
tou(  prétexte  de  reculer  est  ôté  parla  çonvidtion  qui 
est  au  fond  du  cœur,  qu'elles  aideront  à  nous  faire, 
mourir.. 

La  souplesse  et  la  promptitude  pour  céder  à  ces 
mouvemens  est  ce  qui  avance  le  plus  les  âmes.  Celles 
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qai  ont  assez 'de  générosité  pour  n'hésiter  jamais  font 
bientôt  an  progrès  incroyable.  Les  aufreç  raisonnent, 
et  ne  manquent  jamais  de  raisons  pour  se  dispenser 
de  faire  ce  qu'elles  ont  au  cœur  :  elles  veulent  etne 
veulent  pas  ;  elles  attendent  des4 certitudes  ;  elles  cher- 
chent des  copseîls  à  leur  point,  qui  les  déchargent 
de  ce  qu'elles' craignent  de  faire;  à  chaque  pas  elles 
s'arrêtent  et  regardent  en  arrière  ;  elles  languissent  , 
daùs  l'irrésolution  ,  et  éloignent  insensiblement  l'Es- 
prit de  Dieu.  D'abord  elles  -le  consistent  par  lçurs 
hésitions  ;  puis  elles  -l'irritent  par  des  résistances 
formelles;  enfin  elles Téteighetot' par. ces  résistants 
réitérées.  .... 

Quand  on  résiste  ,•  on  trouve,  des  prétextes  pour 
couyrir  sa  résistance  et  pout  l'autoriser;  mais  insen- 
siblement on  se  dessèche  soi-même  ;  on  perd  la  sina- 
plicité;  et*  quelque  effort  qu'on  fasse  pour  se  trom- 
per, on  Vest  point  en  paix;  il  y  a  toujours  dans  le. 
fond  de  lai  conscience  un  je  toe  sais  quqi  qiri  repro- 
ché qu'qpa  manqué  à  Dieu.  Mais  comme  Dieu 
s'éloigne^ parce  qu'où  s!est  éloigné  de. lui,  Tarne  s'en- 
durcit peu  à  Déù.  Elle  n'est  plus  en  paix;  mais  elle 
ne  cherche  point  Ja  vraie  -paix  ;  au  contraire,-  elle 
s'en  éloiane  de  plus  en  plus  en  la  cherchant  où  elle 
n'est  pas.  -C'est  comme  un  os  qui  est  déboîté-,  et  qui 
foit   toujours  une  douleur  secrète;  maii  quoiqu'il 
sort  dans  un  état  violent  hors  de, sa  pi ^ce,  il  ne4end 
point,  à  y  rentrer;  tout  au  contraire,  il  s'affermit 
dans  sa  mauvaise* situation.  O  qu'une  ame  est  digne 
de  pitié  lorsqu'elle  commence  à  rejeter  les  invita- 
tions décrètes  de  Djeu  qui  demande  qu'elle  meure  à 
tout  !  D'abord  ce  n'est  qu'un  atome  ;  mais  «cet  atome 
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devient  une  montagne,  et  forme  bientôt  une  espèce 
de  chaos  impénétrable  entre  Dieu  e*  elle.  On  fait  le 
sourd  quand  Dieu  demande  une  petite  simplicité: 
om  craint  de  l'entendre  ;  on  voudroit  bien  pouvoir  se 
dire  à  soi-même  qu'on  ne  Ta  pas  entéftdn  ;  on  se  le 
dît  même,  mais  on.  ne  se  le  persuade  pas.  On  s'em- 
brouille, on  doute  de  tout  ce  qu'on  approuvé;  et 
les  grâces  qui  avoiemt  le  plus  servi  à  nous  fendre 
situ  pies  et  petits  dans  la  main  de  Dieu ,  commencent 
à  paroltre  comme  de»  iH usions.  On  cherche  au 
dehors  des  autorités  de  directeurs  pour  apaiser  les 
troubles  du  dedans  ;  on  ne  manque  pas  d'en  trouver, 
car  il  y  en  a  tant  qui  ont  peu  d'expérience,  même 
avec  beaucoup  de  savoir  et  de  prêté  !  En  cet  état ,  plus 
on  veut  se  guérir,  phrë  un  se  AU  malade.  On  est 
oetntne  un  cerf  qui  est  bleàsé,  et  qui  porte  dans  ses 
flaires  le  trait  dont  H  est  percé  ;  plus  il  s'agite  au  tra- 
•  vers  des  forêts  pour  s'en  délivrer,  plus  il  l'enfonce 
dans  sou  corps.  Hélas  1  qui  est  celui  qui  u  résisté  à 
Dieu  et  qui  a  eu  la  paix  (0  ?  Dieu ,  qui,  est  .lui  sedi  la 
paix  véritable ,  peut-il  laisser  tranquille  un  coeur  qui 
s'oppose  à  ses  desseins?  Alors  on  est  comme  les  per- 
sonnes qui  ont  une  maladie  inconnue.  Tous  les  mé- 
decins emploient  leur  art  à  les  soulager,  et  rien  ne 
les  soulage.  Vous  les  voyez  tristes,  abattus,  langtfit» 
«ans  :  il  n'y  a  ni  aliment  ni  remède  qui  puisse  leor 
faite  aucun  feien  5  ils  dépérissent  chaque  jour.  Faut- 
il  s'étonner  qu'en  «égarant  de  son  vrai  chemin  en 
ailre  hors  de  toute  route/  s'égarant  sans  Gesse  de 
plus  en  plus? 
'  Mais ,  dites*  vous,  les  eomméhcemens  de  tous  des 

-(4to.n.  4. 
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malheurs  ne  tant  rien  :  il  est  vrai ,  mais  le»  suite*  en 
son?  funestes.  On  ne  vouloit  rien  réserver  dan*  le  sa- 
crifice qu'on  faisoit  à  Dieu  ;  c  esjl  ainsi  qu'on  étetfc 
disposé  en  regardant  les  choses  de  loin  confusément: 
mais-ensuke,  quarid  Dieu  nous  prend  au  mot,  et  ao 
cçpte  en  détail  nos  offices  >  on  sent  miUe  répugnances 
très-fortes  dont  on  ne  se  défioit  pas.  Le  courage 
manque»,  les  vains  prétextes  viennent  flatter  fin  cœur 
fbible  et  ébranlé;  d'abord  on  netarde,  et  on  don  te  si 
on  doit  suivre  %  puis  on  ne  fait  que  la  moitié  de  ne 
que  Dieu  demande;  on  j  mêle  avec  l'opération  di- 
vine * n  certain  mouvement  propre  et  des  maâiènes 
naturelle*,  pour  conserver  quelque  ressource  à  ce 
fond  corrompu  qui  ne  veu^poin^-monrtr.  Dieu ,  ja- 
loux, se  refroidit*  L'ame  commence  2  vouloir  fermer 
les  yeux ,  pour  ne  pas  voir  plus  qu'elle  n'a  le  courage 
de  faire.  Qieu  la  laisse  6  .sa  faiblesse  et  à  s*  lâcheté, 
puisqu'elle  veut  y  être  laissée.  Mais  comprenez  com- 
bien sa  faute,  est  grande.  Plus  elle  £  reçu  de  Dieu  ; 
plos  elle  doit  lui  rendre;  Elle  a  reçu  un  amour  pré- 
venant et  des  grâces  singulières}  elle  a  goûté  le  don 
de  l'amour  pur  et  désintéressé,  que  tant  d'amea, 
d* ailleurs  très-pieuses ,  n'ont  jamais  senti*  Dieu  n'a 
rien  ménagé  pour  la  po^éder  tonte  entière.  Il  *st 
devenu  l'époux  intérieur*  il  a  pria  soin  de  faire  tout 
dans  son  épouse  ;  «mis  il  est  infiniment  jaloux  :  mm 
ne  vousAonnesi  pas  .des.  rigueurs  de  sa  jalousie*  De 
quoi  est-il  donc  si  jaloux  ?  :  Est-ce  des  talens ,  des 
lumières,  de  la  régularité  .des  neitus  extérieures? 
Non*;  il  est  con/iesoendant  et  facile  sur  toutes  ces 
choses.  L  amour  n  est  jaloux  quesur  Tamour;  toute 
m  délicatesse  ne  tombe  que^ur  la  drotture.de  k  vo* 
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lont&  .11  ne  peut  so offrir  aucun  partage  -du  coeur  de 
l'épousé  ,«t  il  souffre  encore  moin»  tous  lès  prétextes 
dont  l'épouse  cherche  à  se  tromper  pour  excuser  le 
partage  de  soir  cœur.  Voilà  ce  qui  allume  le  feu  dé- 
vorant de  sa  jalousie.  Tant  que  l'amour  pur  et  in- 
génu;, vous  conduira,  ô  épouse,"  l'époux  «supportera 
avec  uqe  patience  sans  bornes  tout  ce  que  vous 
ferez  d'jrrégulier,  par  mégarde  ou  par  fragilité, 
sans  préjudice  de  la  droit  tire  de  votre  coeur  :  mais 
dès  le  moment  <juç  votre  amour  refusera  qtielque 
dhose  à  Ûieu,*et  que  vous  voudrez  vous  tromper 
'  vous-même  .dans  ce  rffas,  l'époux  vous  regardera 
comme»  une  épouse  infidète  qui  Veut  couvrir  son  in- 
ftoWlité.*         •   ■*  .  ♦ 

Combien  d'arties,  après* de  grands  sacrifices,  tom- 
bent dans  ces  résistances!.  La  fausse  sagesse  cause 
presque  tpus  ces  malheurs.  Ce  n'est  pas  Jtabt  pour 

e  courage,  que  pour  avoir  trop  de 
raison  humaine  <juron  s'arrête  .dans  cette  course.  Il 
est  vrai  que  Dieu ,  quand  il  a  appelé;  les  âmes  à  cet 
état  de  sacrifice  sans  réserve,  les -traite  à -proportion 
des*  dons  ineffables  dont  il  les  a  comblées.  Il  est  in- 
satiable  de  mort ,  de  perte ,  de  renoncement  ;  il  est 
même  jaloux  de  ses  dons,  parce  qiie  l'excellence  de 
ses  dons  nourrit  en  nous  secrètement  une  certaine 
coiffiance  propre/  Il  faut' que  tout  soit  détruit,  que 
tpu  t. périsse.  Nous  avons  tout  donné  :  Dieu  veut  nous 
ôter  tout  ;  et  en  effet  il;  ne  nous  laisse  rien.  S'il  y  a 
encore*  la  moindre. chose  à  laquelle  nous  tenions,  si 
bonne  qu'elle  paroisse ,  c'est  celle-là  qu'il  vient ,  Ite 
glaive  en  main ,  .couper  jusqu'au  dernier  repli  •  de 
notre  cœur.  Si  nous  craignons  encore  par  quelque 

endroit, 
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endroit ,  c'est  cet  endroit  par  oit  il  vient  nous  pren- 
dre ;  car  il  nous  prend  toujours  par  l'endroit  le  plus 
foible.  Il  nous  pousse  sans  nous  laisser  jamais  res- 
pirer. Faut-il  s'en  étonner?  Peut-on  mourir  tandis 
qu'on  respire- encore?  Nous  voulons  que  Dieu  nous 
donne  le  coup  de  la  mort;  mais  nous  voudrions 
mourir  sans  douleur;   nous  voudrions   mourir  à 
toutes  nos  volontés  par  le  choix  de  notre,  volonté 
même;  nous  voudrions  tout  perdre,  et  retenir  tout. 
Hélas!  quelle  agonie,  quelles  angoisses ,  quand  Dieu 
nous  mène  jusqu'au  bout  de  nos  forces!  On  est  entre 
ses  mains  comme  un  malade  dans  celles  d'un  chi- 
rurgien qui  fait  une  opération  douloureuse;   on 
tombe  en  défaillance.  Mais  cette  comparaison  n'est 
rien;  car,  après  tout,  l'opération  du  chirurgien  est 
pour  nous  faire  vivre ,  et  celle  de  Dieu  pour  nous 
faire  réellement  mourir. 

Pauvres  âmes  !  âmes  foibles  !  que  ces  derniers  coups 
vous. accablent!  L'attente  seule  vous  fait  frémir,  Ê. 
retourner  en  arrière.  Combien  y  en  a-t-il  qui  n'a- 
chèvent point  de  traverser  l'affreux  désert!  A  peine 
deux  ou  trois  verront  la  terre  promise.  Malheur  à 
celles  de  qui  Dieu  attendoit  tout ,  et  qui  ne  remplis- 
sent point  leur  grâce!  Malheur  à  quiconque  résiste 
intérieurement!  Etrange  péché,  que  celui  de  pécher 
contre  le  Saint-Esprit!  Ce  péché,  irrémissible  en 
ce  monde  et  en  l'autre,  n'est-il  pas  celui  de  résister 
à  l'invitation  intérieure?  Celui  qui  y  résiste  pour,  sa 
conversion  sera  puni  en  ce  monde  par  le  trouble, 
et  en  l'autre  par  les  douleurs  de  3'enfer.  Celui  qui  y 
»ésiste  pour  mourir  sans  réserve  à  lui-même,  et  pour 
<se  livrer  à  la  grâce  du  pur  amour,  sera  puni  en  ce 
Fénélok.  xvm.  a3 
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monde  par  les  remords,  et  en  l'autre  par  le  feu  ven- 
geur du  purgatoire.  Il  faut  faire  son  purgatoire  en 
ce  monde  ou  en  l'autre,  ou  par  le  martyre  intérieur 
du  pur  amour,  ou  par.  les  totlrmens  de  la  justice 
divine  après  la  mort.  Heureux  celui  qui  n'hésite 
jamais,  qui  ne  craint  que  de  ne  suivre  pas  assez 
promptement ,  qui  aime  toujours  mieux  faire  trop 
que  trop  peu  contre  lui-même  !  Heureux  celui  qui 
présente  hardiment  toute  l'étoffe  dès  qu'on  lui  de- 
mande un  échantillon ,  et  qui  laisse  tailler  Dieu  en 
plein  drap!  Heureux  celui  qui,  ne  se  comptant  pour 
rien,  ne  met  jamais  Dieu  dans  la  nécessité  de  le 
ménager!  Heureux  celui  que  tout  ceci  n'effraie 
point  ! 

On  croit  que  cet  état  est  horrible;  on  se  trompe, 
on  se  trompe  :  c'est  là  qu'on  trouve  la  paix ,  la 
liberté ,  et  que  le  cœur,  détaché  de  tout ,  s'élargit 
sans  bornes,  en  sorte  qu'il  devient  immense;  rien 
#e  le  rétrécit;  eX  selon  la  promesse  il  devient  une 
même  chose  avec  Dieu  même. 

O  mon  Dieu,  vous  seul  pouvez  donner  lç  paix 
qu'on  éprouve  en  cet  état-là.  Plus  l'ame  se  sacrifie 
sans  ménagement  et  sans  retour  sur  elle-même,  plus 
elle  est  libre.  Tandis  qu'elle  n'hésite  point  à  tout 
perdre  et  à  s'oublier,  elle  possède  tout.  U  est  vrai 
que  ce  n'est  point  une  possession  réfléchie,  en  sorte 
qu'on  se  dise  à  soi-même  :  Oui,  je  suis  en  paix,  et  je 
vis  heureux  ;  car  ce  seroit  trop  retomber  sur  soi ,  et 
se  chercher  après  s'être  quitté  :  mais  c'est- une  image 
de  l'état  des  bienheureux,  qui  seront  à  jamais  ravis 
en  Dieu,  sans  avoir  pendant  toute  l'éternité  uti 
instant  pour  penser  à  eux-mêmes  et  à  leur  bonheur. 
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Us  sont  si  heureux  dans  ce  transport >  qu'Us  seront 
heureux  éternellement,  sans  se  dire  à  eux-mêmes 
qu'ils  Jouissent  de  ce  bonheur» 

Vous  faites ,  ô  époux  des  a  mes,  éprouver  dès  cette 
vie  aux  âmes  qui  ne  vous  résistent  jamais,  un  avant» 
goût  de  cette  félicité.  On  ne  Veut  rien ,  et  on  veut 
tout.  Comme  il  n'y  a  que  la  créature  qui  borné  le 
cœur,  le  cœur  n'étant  jamais  resserré  ni  par  l'aUn* 
chement  aux  créatures,  ni  par  le  retour  sur  lui- 
même,  il  entre  pour  ainsi  dire  dans  votre  immen- 
sité. Rien  ne  l'arrête;  il  se  perd  toujours  en  vous  de 
plus  en  plus  :  mais  quoique  sa  capacité  croisse  à 
l'infini,  vous  le  remplissez  tout  entier;  .il  est  tou- 
jours rassasié.  Il  ne  dit  point  :  Je  suis  heureux;  car 
il  ne  se  soucie  point  de  l'être;  s'il  s'en  soucioit,  il  ne 
le  seroit  plus;  il  s' aimer  oit  encore.  Il  ne  possède 
point  son  bonheur,  mais  son  bonheur  le  possède. 
En  quelque  moment  qu'on  le  preàne,  et  qu'on  lut 
demande  :  Voulez-vous  souffrir  ce  que  vous  souffres? 
voudriez-vous  avoir  ce  que  vous  n'avez  pas?  il  ré<- 
pondra  sans  hésiter,  et  sans  se  consulter  soi-même  : 
Je  veux  souffrir  ce  que  je  souffre,  et  n'avoir  point  ce 
qi|e  je  n'ai  pas;  je  veux  tout,  je  ne  veux  rien. 

Voilà,  mon  Dieu ,  la  vraie  et  pure  adoration  en 
esprit  et  en  vérité.  Vous  cherchez  de  tels  adora- 
teurs ;  mais  vous  n'en  trouvez  guère.  Presque  tous 
se  cherchent  eux-mêmes  dans  vos  dons,  au  lieu  de 
vous  chercher  tout  seul  dans  la  croix  et  dans  le  dé- 
pouillement. On  veut  vous  conduire,  au  lieu  de  se 
laisser  conduire  par  vous.  On  se  donne  à  vous  peur 
devenir  jgraud;  mais  on  se  refuse  dès  qu'il  faut  se 
laisser  appetisser.  On  dit  qu'on  ne  tient  à  rien  •  et  on 
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est  effrayé  par  les  moindres  pertes.  On  vent  vous 
posséder;  mais  on  ne  vent  point  se  perdre  ponr  être 
possédé  par  tous.  Ce  n'est  pas  vous  aimer;  c'est 
vouloir  être  aimé  par  vous.  O  Dieu,  la  créature  ne 
sait  point  pourquoi  vous  l'avez  faite  :  apprenez-le- 
lui,  et  imprimez  au  fond  de  son  cœur  que  la  boue 
doit  se  laisser  donner  sans  résistance  toutes  les*  for- 
mes qu'il  plaît  à  l'ouvrier. 


XXIII. 

Utilité  des  peines  et  des  délaissemens  intérieurs. 
N'aimer  ses  amis  quen  Dieu  et  pour  Dieu. 

Dieu ,  qui  parott  si  rigoureux  aux  âmes,  ne  leur 
fait  jamais  rien  souffrir  par  le  plaisir  de  les  faire  souf- 
frir. Il  ne  les  met  en  souffrance  que  pour  les  puri- 
fier. La  rigueur  de  l'opération  vient  du  mal  qu'il 
faut  arracher  :  il  ne  feroit  aucune  incision  si  tout 
étoit  sain  ;  il  ne  coupe  que  ce  qui  est  mort  et  ulcéré. 
C'est  donc  notre  amour-propre  corrompu  qui  fait 
nos  douleurs  :  la  main  de  Dieu  nous  en  fait  le  moins 
qu'elle  peut.  Jugeons  combien  nos  plaies  sont  pro- 
fondes et  envenimées,  puisque  Dieu  nous  épargne 
tant,  et  qu'il  nous  fait  néanmoins  si  violemment 
souffrir. 

De  même  qu'il  ne  nous  fait  jamais  souffrir  que 
pour  notre  guérison ,  il  ne  nous  ôte  aussi  aucun  de 
ses  dons  que  pour  nous  le  rendre  au  centuple.  Il 
nous  ôte  par  amour  tous  les  dons  les  plus  purs  que 
nous  possédons  impurement.  Plus  les  dons  sont  purs, 
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plus  il  est  jaloux,  afin,  que  nous. les  conservions  sans 
nous  les  approprier  et  sans  nous  les  rapporter  jamais 
à  nous-mêmes.  I#s  grâces  les  plus  éminentes  sont 
lies  plus  dangereux  poisons  si  nous  y  prenons  quel- 
que appui  et  quelque  complaisance.  C'est  le  péché 
des  mauvais  anges.  Ils  ne  firent  que  régarder  leur 
état ,  et  s'y  complaire;  les  voilà  dans  l'instant  même 
précipités  du  ciel  et  éternels  ennemis  de  Dieu. 
••  Cet  exeraplç  fait  voir  combien  les  hommes  s'en- 
tendent peu  en  péchés.  Celui-là  est  le  plus  grand  de 
tous;  cependant  il  est  bien  rare  de  trouver  dès  âmes 
assçz  pures  pour  posséder  purement  et  sans  propriété 
le  don  de  Dieu.  Quand  on  pense  aux  grâces  de  Dieu, 
c'est  toujours  pour  soi ,  et  c'est  l'amour  du  moi  qui 
fait  presque  toujours  une  certaine  sensibilité  qu'on 
a.  pour  les  grâces.  On  est  contristé  de  se  trouver  foi- 
ble  ;  on  est  tout  animé  quand  on  se  trouve  fort  ;  on 
ne  regarde  point  sa  perfection  uniquement  pour  la 
gloire deDieu,comme  on  regarderoit  celle  d'un  autre. 
On  est  contristé  et  découragé  quand  le  goût  sensible 
et  quand  les  grâces  aperçues  échappent  :  en  un  mot, 
c'est  presque  toujours  de  soi  et  non  de  Dieu  qu'il  est 
question.. 

De  là  vient  que  toutes  k$  vertus  aperçues  ont  be- 
soin d'être  purifiées,  parce  qu'elles  nourrissent  la 
vifi  naturelle  en  nous.  La  natuçe  corrompue  se  fait 
un  aliment  très-subtil  des  grâces  les  plus  contraires 
à  la  nature:  l'amour-prbpre  se  nourrit,  non-seule- 
ment d'austérités  et  d'humiliations,  non-seulement 
d'oraison  fervente  et  de  renoncement  à  soi,  mais 
encore  de  l'abandon  le  plus  pur  et  des  sacrifices  les 
plus  extrêmes.  C'est  un  soutien  infini  que  de  penser 
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qu'on  n'est  plus  soutenu  de  rien,  et  qu'çn  ne  cesse 
point,  dans  cette  épreuve  horrible,  de  s'abandonner 
fidèlement  et  sans  réserve.  Pour  cqnsommer  le  sacri- 
fiée; de  purification  en  nous  des  dons  de  Dieu ,  il 
faut  donc  achever  de  détruire  l'holocauste  ;  il  faut 
tout  perdre ,  même  l'abandon  aperçu  par  lequel 
on  se  voit  livré  k  sa  perte. 

On  ne  trouve  Dieu  seul  purement  que  dans  cette 
perte  apparente  de-tous  ses  dons ,  et  ^ens  ce  réel  sa- 
crifice de  tout  soi-même ,  après  avoir  perdu  toute 
ressource  intérieure.  La  jalousie  infinie  de  Dieu  nous 
pousse  jusque  là,  et  notre  amour*  propre  le  met,  pour 
ainsi  dire ,  dans  cette  nécessité ,  parce  que  nous  ne 
nous  perdons  totalement  en  Dieu ,  que  quand  tout  le 
reste  nous  manque.C  est  comme  un  homme  qui  tombe 
dans  un  abhne  ;  il  n'achève  de  s'y  laisser  aller  qu'après 
que  tous  les  appuis  du  bord  lui  échappent  des  mains. 
Jj'amour-propre,  que  Dieu  précipite,  se  prend  dans 
son  désespoir  à  toutes  les  ombres  de  grâce ,  comme 
un  homme  qui  se  noie  se  prend  à  toutes  les  ronces 
qu'il  trouve:  en  tombant  dans  l'eau. 

Il  faut  donc  bien  comprendre  la  nécessité  de  cette 
soustraction  qui  se  fait  peu  à  peu  en  nous  de  tous 
les  dons  divins.  Il  n'y  a  pas  un  seul  don,  si  éminent 
qu'il  soit ,  qui ,  agrès  avoir  été  un  moyen  d'avance- 
ment, ne  devienne  d'ordinaire  pour  la  suite  un  piège 
et  un  obstacle  panles  retours  de  propriété  qui  salis- 
sent Va  nie.  De  là  vient  que  Dieu  oie  ce  qu'il  avoit 
donné.  Mais  il  ne  l'ôtepas  pour  en  priver  toujours; 
il  l'oie  pour  le  mieux  donner,  et  pour  le  rendre  sans 
l'impureté  de  cette  appropriation  maligne  que  nous 
en  faisons  sans  nou*<en  apercevoir.  Là  perte  du  don 
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sert  à  en  ôter  la  propriété  ;  et ,  la  propriété  étant 
ôtée,  le  don  est  rendu  au  centuple*  Alors  le  dop 
n'est  plus  don.  de  Dieu  ;  il  est  Dieu  même  à  l'ame; 
Ce  n'est  plus  don  de  Dieu  ;  car  on  ne  le  regarde  plus 
comme  quelque  chose  de  distingué  de  lui  et  que 
l'ame  peut  posséder  :  c'est  Dieu  lui  seul  immédiate* 
ment  qu'on  regarde,  et  qui,  sans  être  possédé  par 
l'aine ,  la  possède  selon  tous  ses  bons  plaisirs. 

La  conduite  la  plus  ordinaire  de  Dieu  sur  les  amrs 
est  donc  de  les  attirer  d'abord  à  lui  pour  les  détacher 
du  monde  et  de&  passions  grossières ,  en  leur  faisant 
goûter  toutes  les  vertus  les  plus  ferventes  et  la  dou- 
ceur du  recueillement.  Dans  ce  premier  attrait  sen- 
sible ,  toute  l'ame  se  tourne  à  la  mortification  et  à 
l'oraison.  Elle  se  contrarie  sans  cesse  elle-même  en 
tout  ;  elle  se  déprend  de  toutes  les  consolations  ex- 
térieures ;  et  celles  de  l'amitié  sont  aussi  retranchées* 
parée  qu'elle  y  ressent  l'impureté  de  l'amour-propre 
qui  rapporte  les  amis,  à  soi.  11  ne  reste  plus  quêtes 
amis  auxquels  on  est  lié  par  conformité  de  sentiment, 
ou  ceux  qu'on  cultive  par  charité  ou  pa?  devoir  : 
tout  le  reste  devient  à  charge;  et  si  on  n'en  a  pas 
perdu  le  goût  naturel ,  on  se  défie  encore  davantage 
de  leur  amitié  lorsqu'ils  ne  sont  pas  dans. le  même 
goût  de  piété  où  l'on  est; 

Il  y  a  beaucoup  d'ames  qui  ne  passent  jamais  cet 
état  de  ferveur  et  d'abondance  spirituelle  :  mais  il  y 
en  a  d'autres  qiie  Dieu  mène  plus  loin ,  et  qu'il  dé- 
pouille par  jalousie  apr^s  les*  avoir  revêtues  et  ornée», 
Celles-là  tombent  dans  un  état  de  dégoût ,  de  séche- 
resse et  de  langueur  où  tout  leur  est  à  chargé.  Bien 
loin  d'être  sea&ihles  h  l'amitié,  l'amitié  des  personnes 


3Ô0  UÏIL1TÉ  DES    PEINES 

qu'elles  goûtoient  le  plus  autrefois  leur  devient  im- 
portune. Une  ame  en  cet  état  sent  que  Dieu  et  tous 
ses  dons  se  retirent  d'elle.  C'est  pour  elle  un  .état 
d  agonie  et  une  espèce  de  désespoir  :  on  ne  peut  se 
supporter  soi-même  ;  tout  se  tourne  à  dégoût.  Dieu 
arrache  tout,  et  le  goût  des  amitiés  comme  tout  le 
reste.  Faut-il  s'en  étonner?  il  ôte  même  le  goût  de 
son  amour  et  de  sa  loi.  On  ne  sait  plus  ou  l'on  en  est  ; 
le  cœur  est  flétri  et  presque  éteint  :  il  ne  sauf  oit  rien 
aimer.  L'amertume  d'avoir  perdu  Dieu ,  qu'on  avoit 
senti  si  doux  dans  sa  ferveur,  est  une  absinthe  ré- 
pandue sur  tout  ce  qu'on  avoit  aimé  parmi  les  créa-, 
tures.  Ouest  comme  un  malade  qui  sent  sa  défaillance 
faute  de  nourriture,  et  qui  a  horreur  dç  tous  les  ali- 
mensles  plus  exquis.  Alors  ne  parlez  point  d'amitié; 
le  nom  même  en  est  affligeant ,  et  feroit  venir  les  lar- 
mes aux  yeux  :  tout  vous  surmonte  ;  vous  ne  savez  ce 
que  vous  voulez.  Vous  avez  des  amitiés  et  des  peines, 
ctimme  un  enfant ,  dont  vous  ne  sauriez  dire  de  rai- 
son, et  qui  s'évanouissent  comme  un  songe  dans  le 
moment  que  vous  en  parlez.  Ce  que  vous  dites  de 
votre  disposition  vous  paroît  toujours  un  mensonge, 
parce  qu'il  cesse  d'être  vrai  dès  que'vous  commencez 
à  le  dire.  Rien  ne  subsiste  en  vous  ;  vous  ne  pouvez 
répondre  de  rien ,  ni  vous  promettre  rien ,  ni  même 
Vous  dépeindre:  Vous  êtes  sur  les  sentimens  inté- 
rieurs, comme  les  filles  de  la  Visitation  sur  leurs 
cellules  et  sur  leurs  meubles;  tout  change;  rien  n'est 
à  vous,  et  votre  coeur  moins  que  tout  le  reste»  On 
Hé  sàuroit  croire  combien  cette  inconstance  puérile 
appetisse  et  détruit  une  ame  sage,  ferme  et  hautaine 
dans  sa  vertu.  Parler  alors  de  bon  naturel,  de  ten- 
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dresse ,  de  çénérosité ,  de  constance,  de  reconnois- 
sance  pour  ses  amis ,  à  une  ame  malade  et  agonisante; 
c'est  parler  de  danse  et  de  musique  à  un  moribond. 
Le  cœur  est  comnie  un  arbre  desséché  jusqu'à  la 
racine. 

Mais  attendez  que  l'hiver  soit  passé ,  et  que  Dieu 
ait  fait  mourir,  tout  ce  qui  doit  mourir,  alors  le  prin- 
temps ranime  tout.  Dieu  rend  l'amitié  avec  tous  les 
autres  dons  jusques  au  centuple.  On  sent  renaître  au 
dedans  de  soi  ses  anciennes  inclinations  pour  les.  vrais 
amis  :  on  ne  les  aime  plus  en  soi  et  pour  soi  ;  on  les 
aime  en  Dieu  et  pour  Dieu,  mais  d'un  amour  vif , 
tendre ,  accompagné  de  goût  et  de  sensibilité";  car 
Dieu  sait  bien  rendre  la  sensibilité  pure.  Ce  n'est  pas 
la  sensibilité,  mais  l'amour- propre,  qui  corrompt 
nos  amitiés.  Alors  on  se  livre  sans  scrupule  à  cette 
chaste  amitié,  parce  que  c'est  Dieu  qui  l'imprime; 
on  aime  au  travers  de  lui  sans  en  être  détourné  ;  c'est 
lui  qu'on  aime  dans  ce  qu'il  fait  aimer. 

Dans  cet  ordre  de  providence ,  qui  nous  lie  à  cer- 
taines gens,  Dieu' nous  donne  du  goût  pour  eux;  et 
nous  ne  craignons  point  de  vouloir  être  aimés  par 
ces  personnes,  parce  que  celui  qui  imprime  ce  désir 
l'imprime  très-purement  et  sans  aucun  retour  de  pro- 
priété sur  nous.  On  veut  'être  aimé  comme  on  vou- 
drait qu'un  autre  le  fût,  si  c'étoit l'ordre  de  Dieu.  On 
s'y  cherche  pour  Dieu,  sans  complaisance  et  sans 
intérêt  propre.  Dans  cette  résurrection  de  l'amitié, 
comme  topt  «est  sans  intérêt  et  sans  réflexion  sur  soi, 
on  voit  tous  les  défauts  de  son  ami  et  de  son  amitié, 
sans  se  rebuter. 

Avant  que  Dieu  ait  ainsi  purifié  les  amitiés ,  les 
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personnes  les  plus  pieuses  sont  délicates,  jalouses?, 
épineuses  pour  leurs  meilleurs  amis  ;  parée  que  l'a- 
mour-propre  craint  toujours  de  perdre,  et  veut  tou- 
jours gagner  dans  le  commerce  même  qui  paroît  le 
plus  généreux  et  le  plus  désintéressé  :  s'il  ne  cherche 
pi  bien  ni  honneur  dans  l'ami ,  du  moins  il  y  cher- 
che l'agrément  du  commerce ,  la  consolation  de  la 
confiance,  le  repos  du  cœur,  qui  est  la  plus  grande 
douceur  de  la  vie  y  enfin  le  plaisir  exquis  d'aimer  gé- 
néreusement et  sans  intérêt.  Qtés  cette  consolation , 
troublez  cette  amitié  qui  sepble  si  pure,  l'amour- 
propre  est  désolé;  il  se  plaint;  il  veut  qu'on  le  plai- 
gne \  il  se  dépite;  il  est  hors  de  lui  :  c'est  pour  soi 
qu'on  est  fâché  ;  ce  qui  marque  que  c'est  soi-même 
qu'on  aimoit  dans  son  ami*  Mais  quand  c'est  Dieu 
qu'on  y  aime  >  on  .y  tient  fortement  et  sans  réserve  ; 
et  cependant  si  l'amitié  se  rompt  par  ordre  4e  Dieu, 
tout  est  paisible  au  fond  de  l'a  me  :  elle  n'a  rien  perdu  ; 
car  elle  n'a  rien  à  perdre  pour  elle  à  force  de  s'être 
perdue  elle-même.  Si  elle  s'attriste,  c'est  pour  la 
personne  qu'elle,  ai  moi  t,  en.  cas  que  cette  rupture 
lui  soit  nuisible.  La  douleur  peut  être  vive  et  amère, 
puisque  l'amitié  .étoit  très-sensible  ;  mais  c'est  une 
douleur  paisible  et  exempte  deschagrinscuisansd'nn 
.amour  intéressé. 

Il  y  a  encore  une  seconde  différence  à  remarquer 
dans  oe  changement  des  amitiés  par  la  grâce.  Tandis 
qu'on  est  encore  en  soi,  on  n'aime  rien  que  pour 
soi  ;  et  l'homme  renfermé  en  lui-même  ne  peut  avoir 
qu'une  amitié  bornée  suivant  s» mesure  :  c'est  tou- 
jours un  cœur  rétréci  dans  toutes  ses  affections  ;  et 
la  plus  grande  générosité  mondaine  a  toujours  par 
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quelque  endroit  dès  bornes  étroites.  Si  la  gloire  de 
bien  aimer  mène  loin ,  on  s'arrêtera  tout  court  dès 
qu'il  arrivera  ou  qu'on  pourra  s'imaginer  que  cette 
gloire  sera  blessée.  Pour  les  âmes  qui  sortent  d'elles- 
mêmes,  et  qui  s'oublient  véritablement  en  Dieu,  leur 
amitié  est  immense  comme  celui  en  qui  elles  aiment. 
Il  n'y  a  que  le  retour  sur  nous  qui  borne  notre  cœur; 
car  Dieu  lui  a  donné  je  ne  sais  quoi  d'infini  par  rap- 
port à  lui.  C'est  pourquoi  l'ame  qui  ne  s'occupe  point 
d'elle-même ,  et  qui  se  compte  en  tout  pour  rien , 
trouvé  dans  ce  rien  l'immensité  de  Dieu  même  :  elle 
aime  «ans  mesure,  sans  fin,  sans  motif  humain,  elle 
aime  parce  xpe  Dieu,  amour  immense,  aime  eu 
elle. 

Voilà  l'état  des  apôtres,  qui  est  si  bien  exprimé  par 
saint  Paul.  Il  sent  tout  avec  une  pureté  et  une  viva- 
cité infinie;  il  porte  dans  son  coeur  toutes  le£  églises; 
l'univers  entier  est  trop,  borné  pour  ce  cœur  :  il  se 
réjouit  ;  il  s'afflige?  il  se  met  en  colère;  il  s'attendrit; 
son  cœur  èstcomtoe  le  siège  de  toutes  les  plus  fortes 
passions*  Il  se  fait  petit  ;  il  se  fait  grand  ;  il  a  l'auto- 
rité d'm*  père  et  la  tendresse  d'une  mère  ;  il  aime  d'uri 
amour  de  jalousie  ;  il  veut  être  anatbème  pour  ses 
enfans  :  tous  ces  sentimens  lui  sont  imprimés ';  et 
c'est  ainsi  que  Dieu  fajt  aimer  les  autres  quand  on 
ne  s'aime  plus. 


\ 
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XXIV. 

Contre  Vhorreur  naturelle  des  privations    et  des 

dépouillemens. 

Presque  tous  ceux  qui  songent  à  servir  Dieu  n'y 
songent  que  pour  eux-mêmes.  Ils  songent  à  gagner, 
et  point  à  perdre  ;  à  se  consoler,  et  point  à  souffrir; 
à  posséder ,  et  non  à  être  privés  ;  à  croître,  et  jamais 
à  diminuer  :  et  au  contraire  tout  V ouvrage  intérieur 
consiste  à  perdre,  à  sacrifier,  à  diminuer,  sappe- 
tisser,  et  à  se  dépouiller  même  des  dons  de  Dieu , 
pour  ne  tenir  plus  qu'à  lui  seul.  On  est  sans  cesse 
comme  les  malades  passionnés  pour  la  santé ,  qui  se 
tâtent  le  pouls  trente  fois  par  jour,  et  qui  ctnt  besoin 
qu'un  médecin  les  rassure  en  leur  ordonnant  de  fré- 
quens  remèdes,  et  en  leur  disant  qu'ils  se  portent 
mieux.  Voilà  presque  tout  l'usage  que  Ton  fait  d'un 
directeur.  On  ne  fait  que  tournoyer  dans  un  petit 
cercle  de  vertus  communes,  au-delà  desquelles  on  ne 
passe  jamais  généreusement  Le  directeur,  comme 
le  médecin,  flatte,  console,  encourage,  entretient 
la  délicatesse  et  la  sensibilité  sur  soi-même,  il  n'or- 
donne que  de  petits  remèdes  bénins  et  qui  se  tour- 
nent en  habitude.  Dès  qu'on  se  trouve  privé  des  grâces 
sensibles,  qui  ne  sont  que  le  lait  des  enfans,  on 
croit  que  tout  est  perdu.  C'est  une  preuve  manifeste 
qu'on  tient  trop  aux  moyens,  qui  ne  sont  pas  la  fin, 
et  qu'on  veut  toujours  tout  pour  soi.  Les  privations 
sont  le  pain  des  forts;  c'est  ce  qui  rend  Famé  robuste, 
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qui  l'arrache  à  elle-même,  qui  la  sacrifie  purement 
à  Dieu  ;  mais  on  se  désole  dès  quelles  commencent. 
On  croit  quç  tout  se  renverse  quand  tout  commence 
à  s'établir  solidement  et  à  se  purifier.  On  veut  bien 
que  Dieu  fasse  de  nous  ce  qu'il  voudra,  pourvu. qu'il 
en  fasse  toujours  quelque  chose  de  grand  et  de  par- 
fait. Mais  si  on  ne  veut  point  être  détruit  et  anéanti, 
jamais  on  ne  sera  la  victime  d'holocauste  dont  il  ne 
reste  rien ,  et  que  le  feu  divin  consume.  On  voudroit 
entrer  dans  la  pure  foi ,  et  garder  toujours  sa  propre 
sagesse;  être  enfant,  et  grand  à  ses  propres  yeux. 
Quelle  chimère  de  spiritualité  ! 


XXV. 

Contre  V attachement  aux  lumières  et  aux  goûts 

sensibles. 

Ceux  qui  ne  sont  attachés  à  Dieu  qu'autant  qu'ils 
y  goûtent  de  plaisir  et  de  consolation  ,  ressemblent 
aux  peuples  qui  su i voient  Jésus-Christ ,  non  pour  sa 
doctrine,  mais  pour  les  pains  qu'il  multiplioit  mi- 
raculeusement (0.  Ils  disent  Gomme  saint  Pierre  : 
Seigneur ,  nous  sommes  bien  ici;  dressons -y  trois 
tabernacles  :  mais  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent  (a). 
Après  s'être  enivrés  des  douceurs  du  Thabor ,  ils 
méconnoissenf  le  Fils  de  Dieu,  et  refusent  de  le 
suivre  sur  le  Calvaire.  Non-seulement  ils  cherchent 
des  goûts,  mais  ils  veulent  encore  des  lumières; 
c'est-à-dire  que  l'esprit  est  curieux  de  voir,  pendant 

(0  Joan.  vi.  36.  —  {*)  Marc.  ix.  4>  5. 
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que  le  cœur  veut  être  renjué  par  le$  sentimens  doux 
et  flatteurs»  Est-ce  mourir  à  soi?  Est-ce  là  le  juste 
de  saint  Paul  (0,  dont  la  foi  est  la  vie  et  la  nourri- 
ture ? 

On  voudroit  avoir  des  lumières  extraordinaires 
qui  marquassent  des  dons  surnaturels  et  unetommu» 
nication  intime  de  Dieu.  Bien  ne  flatte  tant  Ta mour- 
propre.  Toutes  les  grandeurs  du  monde  mises  en* 
semble  n'élèvent  pas  autant  un  cœur*  C'est  une 
vie  secrète  qu'on  donne  à  la  nature  dans  les  dons 
surnaturels.  C'est  une  ambition  d'autant  plus  raffinée 
qu'elle  est  toute  spirituelle;  on  veut  sentir,  goûter, 
posséder  Dieu  et  ses  dons ,  voir  sa  lumière,  pénétrer 
les  cœurs,  connoître  l'avenir,  être  une  ame  tout 
extraordinaire  ;  car  le  goût  des  lumières  et  des  sen- 
timens  mène  peu  à  peu  une  ame  jusqu'à  tin  désir 
secret  et  subtil  de  toutes  ces  choses.  • 

L'Apôtre  nous  montre  une  voie  plus  excellente  (2) 
pour  laquelle  il  nous  inspire  une  sainte  émulation; 
il  s'agit  de  la  charité,  qui  ne  cherche  point  ce  qui  est 
à  elle  (3)  :  elle  ne  veut  point  être  survêtue,  pour 
parler  comme  l'Apôtre,  mais  elle  se  laisse  dépouiller» 
Ce  n'est  point  le  plaisir  qu'elle  aime  ;  c'est  Dieu , 
dont  elle  veut  faire  lsi  volonté.  Si  elle  trouve  du  goût 
dans  l'oraison,  elle  se  sert  de  ce  goût  passager)  sans 
s'y  arrêter,  pour  ménager  sa  propre  faiblesse,  comme 
un  malade  qui  relève  de  maladie  se.  sert  d'un  bâton 
pour  marcher  ;  mais  la  convalescence  est-elle  par- 
faite, l'homme  guéri  marche  tout  seul.  Tout  de 
même,  l'ame  encore  tendre  et  enfantine,  que  Dieu 
nourrissoit  de  lait  dans  les  coqunencemens»  se  laisse 

i)  Htbr.  x.  38.  —  1»)  /  Cor.  xn.  Si.  —  (3)  /  Cor.  xur,  5. 
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sevrer  quand  Dieii  veut  la  nourrir  du  pain  des  forts'. 

Que  seroit-ce  si  nous  étions  toujours  enfans,  tou- 
jours pendant  à  la  mamelle  des  célestes  consolations? 
Il  faut  évacuer,  comme  parle  saint  Paul  (0,  ce  qui 
est  du  petit  enfant.  Les  premières  douceurs  étaient 
bonnes*  pour  nous  attirer,  pour  nous  détacher  des 
plaisirs  grossiers  et  mondains  par  d'autres  plus  purs, 
enfin  pour  nous  accoutumer  à  une  vie  d'oraison  et 
de  recueillement  :  mais  goûter  un  plaisir  délicieux 
qui  ôte  le  sentiment  des  croix,  et  jouir  d'une  fer- 
veur qui  fait  qu'on  vit  comme  si  on  voyoit  le  paradis 
ouvert  ,  ce  n'est  point  mourir  sur  la  croix  et  s'a- 
néantir. 

Cette  vie  de  lumières  et  de  goûts  sensibles,  quand 
on  s'y  attaché  jusqu'à  s'y  borner,  est  un  piège  très- 
dangereux.  * 

io  Quiconque  n'a  d'autre  appui  quittera  l'oraison, 
et  avec  l'oraison  Dieu  même,  dès  que  cette  source 
de  plaisir  tarira*  Vous  savez  que  sainte  Thérèse  di- 
soit  qu'un  grand  nombre  d'amefi  quittaient  l'oraison 
quand  l'oraison  commençoit  à  être  véritable.  Com- 
bien d'âmes,  qui,  pour  avoir  eu  en  Jésus-Ghrist  une 
enfance  trop  tendre,  trop  délicate,  trop  dépendante 
d'un  lait  si  doux,  reculent  en  arrière,  et  abandon* 
nent  la  vie  intérieure  dès  que  Dieu  commence  à  les 
sevrer  !  Faut-il  s'en  étonner?  Elles  font  le  sanctuaire 
de  ce  qui  n'est  que  le  parvis  du  temple.  Elles  ne 
veulent  qu'une  mort  extérieure  des  sens  grossiers, 
pour  vivre  à  elles-mêmes  délicieusement  dans  leur 
intérieur.  De  là  viennent  tant  d'infidélités  et  de  mé- 
comptes parmi  les  âmes  mêmes  qui  ont  paru  les  plus 

-  (l)  /  Cor.  xui.  ii. 
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ferventes  et  les  plus  détachées.  Celles  même  qui  ont 
le  plus  parlé  de  détachement,  de  mort  à  soi,  de  té- 
nèbres de  la  foi,  et  de  dépouillement,  sont  souvent 
les  plus  surprises  et  les  plus  découragées ,  dès  que 
Tépreuve  vient,  et  que  la  consolation  se  retire.  O 
qu'il  est  bon  de  suivre  la  voie  marquée  par  le  bien- 
heureux Jean  de  la  Croix,  qui  veut  qu'on  croie  dans 
le  non  voir ,  et  qu'on  aime  sans  chercher  à  sentir  ! 
.  '29  De  l'attachement  aux  goûts  sensibles  naissent 
toutes  les  illusions*  Les  âmes  sont  grossières  en  ce 
point,  qu'elles  cherchent  lé  sensible  pour  trouver  la 
sûreté.  C'est  tout  le  contraire  ;  c'est  le  sensible  qui 
donne  le  change  ;  c'est  un  appât  flatteur  pour  l'amour- 
propre.  On  ne  craint  point  de  manquer  à  Dieu  tandis 
que  le  plaisir  dure.  On  dit  alors  dans  son  abondance: 
Je  ne  serai  jamais  ébranl^1);  mais  on  croit  tout 
perdu  dès  que  l'ivresse  est  passée  :  ainsi  on  met  son 
plaisir  et  son  imagination  en  la  place  de  Dieu.  Il  n'y 
a  que  la  pure  foi  qui  préserve  de  l'illusion.  Quand 
on  ne  s'appuie  sur  rien  d'imaginé,  de  senti,  de 
goûté,  de  lumineux  et  d'extraordinaire;  quand  on 
ne  tient  qu'à  Dieu  seul ,  en  puFe  et  nue  foi ,  dans  la 
simplicité  de  l'Evangile,  recevant  les  consolations  qui 
viennent  et  ne  s'arrêtant  à  aucune,  ne  jugeant  point 
et  obéissant  toujours,  croyant  facilement  qu'on  peut 
se  tromper  et  que  les  autres  peuvent  nous  redresser, 
enfin  agissant  à  chaque  moment  avec  simplicité  et 
bonne  intention,  suivant  la  lumière  de  foi  actuelle- 
ment présente ,  on  est  dans  la  voie  la  plus  opposée 
à  l'illusion. 

La  pratique  fera  voir  mieux  que  toute  autre  chose 

(0  Ps.  xxix.  7. 

combien 
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combien  cette  voie  est  plus  sûre  que  celle  des  goûts 
et  des  lumières  extraordinaires.  Quiconque  voudra 
l'essayer,  reconnoîtra  bientôt  que  cette  voie  de  pure 
foi,  suivie  en  tçut,  est  la  plus  profonde  et  la  plus 
universelle  mort  à  soi-même.  Les  goûts  et  les  certi- 
tudes intérieures  dédommagent  l'amour-propre  de 
tout  ce  qu'il  peut  sacrifier  au  -dehors  :  c'est  une  pos- 
session subtile  de  soi-même  qui  donne  une  vie  se- 
crète et  raffinée.  Mais  se  laisser  dépouiller  au  dehors 
et  au  dedans  tout  ensemble,  au  dehors  par  la  Pro- 
vidence, et  au  dedans  par  la  nudité  de  foi  obscure, 
c'est,  le  total  martyre  ^t  par  conséquent  l'état  le  plus 
éloigné  de  l'illusion.  On  ne  se  trompe  et  on  ne  s'é- 
gare qu'en  se  flattant ,  qu'en  s'épargnant ,  qu'en  ré* 
servant  quelque  vie  secrète  à  l'amour-propre,  qu'en 
mettant  quelque  chose  de  déguisé  en  la  place  de 
Dieu.  Quand  vous  laissez  tomber  toute  lumière  par- 
ticulière et  tout  goût  flatteur  ;  quand  vous  ne  voulez 
qu'aimer  Dieu  sans  vous  attacher  à  le  sentir,  et  que 
croire  la  vérité  de  la  foi  sans  vous  attacher  à  voir, 
cette  nudité  si  obscure  ne  laisse  aucune  prise  à  la 
volonté  et  qui  sens  propre ,  qui  sont  les  sources  de 
toute  illusion. 

Ainsi  ceux  qui  veulent  se  précautionner  contre 
.l'illusion,  efr  cherchant  à  sentir  des  goûts  et  à  se  faire 
de&  certitudes ,  s'exposent  par  là  même  à  l'illusion  : 
au  contraire,  ceux  qui  suivent  l'attrait  de  l'amour 
déjxuant  et  de  la  foi  pure,  sans  rechercher  des  lu- 
mières  et  des  goûts  pour  "s'appuyer,  évitent,  ce  qui 
peut  causer  l'illusion  et  l'égarement.  Vous  trouverez 
dans  \ Imitation  de  Jésus-Christ  («),  où  l'auteur  dit 

(OLik.  m. 
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que  si  Dieu  vous  ôte  les  douceurs  intérieures,  votre 
plaisir  dojtêtre  de  demeurer  privé  de  tout  plaisir  : 
O  qu  une-ame  ainsi  crucifiée  est  agréable  a  Dieu , 
quand  die  ne  cherche  point  à  se  détacher  de  la 
cfoix,  et  qu'elle  veut  bien  y  expirer  avec  Jésus- 
Christ!  On  cherche  des  prétextes,  en  disant  qu'on 
craint  d'avoir  perdu  Dieu  lorsqu'on  ne  le  sent  plus. 
Mais  dans  la  vérité  c'est  impatience  dans  l'épreuve  ; 
c'est  -inquiétude*  de  la  nature  délicate  et  attendrie 
sur  elle-même;  c'est  recherche  de  quelque  appui 
pour  Famour-  propre  ;  c'est  une  lassitude  dans  l'a- 
bandon, et  une  reprise  secrète  de  soi-même  après 
s'être  livré  à  la  grâce.  Mon  Dieu,  où  sont  les  âmes 
qui  ne  s'arrêtent  point  dans  la  voie  de  la  mort? 
Celles  qui  auront  persévéré  jusqu'à  la  fin  seront  cou- 
ronnées. 

XXVI. 

Sur  la  sécheresse  et  les  distractions  qui  arrivent 

dans  t oraison. 

On  est  tenté  de  croire  qu'on  ne  prie  plus  Dieu  dès 
qu'on  cesse  de  goûter  un  certain  plaisir  dans  la  prière» 
Four  se  détromper,  il  fâudroit  considérer  que  ïa  par 
faite  prière  et  Famour  de  Dieu  sont  la  même  chose. 
La  prière  n'est  donc  pas  une  douce  sensation,  ni  le 
charme  d'une  imagination  enflammée,  ni  la  lumière 
de  Téèprit  qni  découvre  facilement  en  Dieu  des  vé- 
rités sublimes,  ni  même  une  certaine  consolation 
dans  la  vue  de  Dieu  :  toutes  ces  choses  sont  des  dons 
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ultérieurs ,  sans  lesquels  l'amour  peut  subsister. d'au* 
tant  plus  purement,  qu'étant  privé  de*  toutes  ces 
choses,  qui  ne  sont  que  des  dons  de* Dieu,  en  s'atta- 
chera uniquement  et  immédiatement  à  lui-même. 
Voilà  V amour  de  pute  foi,  qui  .désole  la  nature  > 
parce  qu'il  ne  lui  laisse  aucun  soutira  :  'elle  croit 
que  tout  est  perdu,  et  c'est  par  là  même  quç'tout  est 

gagné.  .    •    .  *   V 

Le  pur  amour  n'est' que  dafcs  la  seule  volonté  : 
ainsi  ce  n'est  point&un  amour  de  sentiment,  car  l'i- 
magination n'y  a  aucune  part*;  c'est  un  amour  qui 
aime  sans  sentir,*  comme  la  pure  foi  croit  sans  voir. 
Il  ne  faut.pa»  craindre  .que  cet  amour  sait  imagi- 
naire; car  rien  ne  l'est  jnoins'que  la  volonté  détachée 
dç  toute  imagination.  Plus  les  opérations  sont  pure» 
jment  intellectuelles  et  spirituelles,  plus  elles  ont, 
non-seulement  Irréalité,  mais  encore  ia  perfection 
que*  Dieu  demande  :  l'opéra tiçra en  est  donc  plus  par- 
faite; en  n^raç  temps  la  foi  t/j  exerce,  et  l'humilité 

s'y  conserve.  \1q\£  l'amour  .est  chaste;  car  c'est  Dieu 

•.*'         •  .'  ■*  *      • 

en  lui-même  et^our  lui-même  :  .ce  n'est  plus  ce  qu'il 

«  *  •  •      _  »  * 

fait  .sentir  à*o*uoi  on  s*attacbe;.  on  le  suit,  mais  Jbe 

'  4  .  * 

n'est  pas  à  cause  des.  pains  multipliés. 

Quoi,  dira ^ on,  toute  la  piété  ne  cdtodïstera-t-eile 
que  dans ^nç  volonté  désunir  à»Dieir,  qui  sera  peut- 
être  plutôt  Une  pensée  et  une  imagination,  qu'une 
volonté  effective?  Si  cette  volonté  n'est  soutenue  par 
la  fidélité  dans  les  principales  occasions ,  je  croirai 
qu'elle.'  n'est  pas  véritable  ;  car  le  bon  arbre  porte 
de  bons  fruits ,  et  cette  volonté  doit  rendre  attentif 
ppur#accomplir  la  Volonté  de  Dieu  :  mais  elle  est 
compatible  en  cette  vie  avec  de  petites  fragilités. 
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qiie  Dieu  l^îssç  à  Famé  pour  l'humilier.  Si  dope  on 
n'éprouva  que  de  ces  fragilités  journalières,  il  fâut 
en  tirer  le  f^uitode  l'humiliation,  sans  perdre  courage. 
Mais  enfin  la  vraie  vertu  et  le  pur  amour  ne  sont 
que  datas  1ql  volonté  seule.  N'est-ce  pas  beaucoup 
que  de  vouloir  toujours  le  souverain  bien  dès  qu'on 
l'aptççoit;  de  retourner  son  intention,  vers  lui  dès 
qu'on  remarque  qu'eUe.en  e§t  détournée;  de  ne  vou- 
loir jamais  rien  par  délibération  que  selon  son  ordre  ; 
et  enfin  de  demeurer  soumis  en  esprit  de  sacrifice  et 
d'abandon. à  lui,  lorsqu'on  n'jjt  plus  de  consolation 
sensible?  Comptez-vous* pour  rien  de  retrancher 
toutes  les  réflexions  inquiètes  de  Famou,r-propre; 
de  marcher  toujours  sans  voir  où  l'on  va',  et  sans 
s'arrêter  ;  de  ne  penser  jamais  volontairement  à  soi- 
tfiême,  où  du  moins  de  n'y  pensçr  jamais  que  xomme 
on  penaerpit  *à  une  autre  personne ,  pour  remplir  un 
devoir  de  providence? dans  le  moment  présent ,  sans 
regarder  plus  loin?  £fest-ce  pas  là  ce  qui  Tait  meta- 
rir  le  vieil  honime  >  plutôt  (pie  les  bejles  réflexietns 
où  l'on  s'occupe  encore  de  soi  par  arfiour-propre,  et 
plutôt  que  plusieurs  œuvres  extérieures  sur  les- 
quelles on  se  rendroit  témoignage  à  soi-même  de  Son 
avancement?'  ■->    "  ;    ■ 

C'est  par  une  espèce  d'infidélité  contre  l'attrait  de 
la  pure  foi,  qu'on  veut  toujours  s'assurer  qu'on  fait 
bien  :  c'est  vouloir  Savoir  ce  qu'on  fait^  ce  qu'on  ne 
saura  jamais ,  et  que  Dieu  veut  qu'on  ignore  :  c'est 
s'amuser  dans  la  voie  pour  raisonner  sur  la  voie- même. 
La  voie  la  plus  sûre  et  là  plus  courte  est  de  se  re- 
noncer, de  s'oublier,  de  s' abandonner,  et  de  n#  plus 
penser  à  soi  que  par  fidélité  pour  Dieu.  Toute  la  re- 
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ligioquQ  consiste  qu'à  Sortit  de  soi  et  de  son  amour- 
propre  pour  tendre  à  Dieu.  • 

Pour  les  distractions  involontaires,  elles  ne  dis- 
traient peint  l'amour,  puisqu'il  est  datas  la  volonté, 
et  que, la  volooté.n'a  -jamais  de  distractions  quand 
elfe  n'en  veut  point  avoir.  Ces  qu'on  les  remarque, 
dri  les  laisse  tomber  et  on  se  retourne  vers  -Dieu. 
Ainsi',  pendant  que  les  sens  extérieurs  de  l'épouse 
sont  endormis,  sou  cœur  veille,  son  amour  fie  se  re- 
lâctie  p*)int.  Un  père  tendre  ne  pense  pas  toujours 
"distinctement  à  son. fils;  mille  objets  entraînent  son 
imagination'et  son-esprit  :  mais  ces  distractions  n'in- 
terrompent jam^i*  l'amour  paternel;  à  quelque  heure 
que  son  fils  revienne  dans  son  esprit ,  il  l'aime ,  et  il 
sent  au  fbnd.de  s<m  cœur  qu'il  n'a  pas  cessé  un  seul 

-  moimmt  de  Primer,  quoiqu'il  ait  cessé  de  penser  à  lui. 
Te]»dpit  être  notre  amour  pour  notre  père  céleste;  un 
amour  simple,  sans  «défiance  et  sans  inquiétude.*     • 

Si  l'imagination  s'égare,  si  l'esprit  est  entraîné,  ne 
nous  troublons  point:  toutes  ces  puissances/ne  sont 
paâ  le  vrai  homme  du  cœur,  l'homme  cache ,  dont 
parle  saint  Pierre  (0,  qui  est  dans  l'incorruptibilité 
d'un  esprit  modeste  et  tranquille»  Il  nly  a  qu'à  faire 

-  un  bon  usage  des  pensées  libres,  en  les  tournant 
toujours  vers  la  présepce  du  bien -aimé,  sans  s'in- 
quiéter sur  les  autres  :  c'est  à  Dieu  à  augmenter 
quand  il  lui  plaira  cette  facilité  sensible  de  conser- 
ver sa  présence.  Souvent  il  $ous  l'ôte  pour  nous 
avancer  ;  car  cette  facilité  nous  amuse  par  tvop  de 
réflexions  :  ces  réflexions  sont  <jes  distractions  vérita- 
bles, qui  interrompent  le  regard  simplç.et  direct  de 

(O/Pefr.iu.  4* 
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Dieu,  et  qui  par  là  nous  retirant  des  ténèbres  d$  la 
pure  foi.  •  >    •  \ 

On  cherche  souveiit  dans  ces  réflexiops.  le  repos 
de  l'amour-pfopre,  et  la  consolation  dans  le  témoi- 
gnage qu'on  veut  se  rendre  à  soi-même. 'Ainsi  on  se 
distrait  par  cette  fervent*  sensible  jet  ^tfeontrairVon 
ne' prie  jamais  si' purement  que* quand  onest  tenté 
de  cfoire  qu'on  ne  prie  plus  ;  alors  oncraint  de  jirier 
mal  ;  niais  on  ne  devroit  craindre  que.  de  se  laisser 
aller  à  la  désolation  de  la  nature  lâche,  à  l'infidélité 
philosophique,  qui  veut  toujours  se  dépiontrer  à  elle- 
même  ses  propres  opérations  dans  la  foi  ;  enfin  aux 
désirs  impatiens  de  voir  et  de  sehtitvpfyir  se  consoler. 

u.n'y  a  point  de  pénitence  plus.anjère  que  cet 
état  de  pure  foi  sans  soutien  sensible  :  d'où  jô  con- 
clus- que  c'est  la  pénitence  la  plus  effective,  là  f>lus 
crucifiante ,  et  la  plus  exempte* de  toute  illusion. 
Etrange  tentation  1  On  cherche  impatientaient  la 
consolation  sensible  pav  la  crainte  de  n'être  pas  as- 
sez pénitent!  Hé!  que  ne  prend-on  pour  pénitence  le 
renoncement  à  la  consolation  qu'on  est  si  tenté  de 
chercher?  Enfin  il  fout  se  ressouvenir  de  JésustChrist, 
que  son  Père  abandonne  sur  la  croix  :  Dieu  retire  tout 
sentiment  et  toute  réflexion  pour  se  cacher  à  Jésus- 
Christ  :  ce  fut  le  dernier  coup  de  la  main  de  Dieu 
qui  frappoit  l'homme  dé  douleurs;  voilà  ce  qui  con- 
somma le  sacrifice.  Il  ne  faut  jamais  tant  s'abandon- 
ner à  Dieu  que*  quand  il  semble  nous  abandonner. 
Prenons  donc  la  lunîière  et  la  consolation  quand  il 
la  répand,  mais  sans  nous  y  attacher  :  quand  il  nous 
enfonce  dans  «lu  nuit  de  la  pure  foi,  alors  laissons- 
nous  aller  dans  cette  nuit,  et  souffrons  amoureuse- 
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ment,  cette  agonie.  Un  ipoment  en  vaut  mille  dans 
cetle  trifralation*:  on  est  troublé,  et  on  est  en  paix  : 
non-seulement'Dieu  se  cache ,  mais  il  nous  cache  à 
nous-mêmes^ ^fïn  que  tout  soit  en  foi.  On  se  sent  dé- 
couragé; et  cependant  on  a  une  volonté  immobile 
qui  veut  fout  ce  que  Dieu  veut  de  rude  :  on  veut 
tout ,  on  accepte 'tout,  jusqu'au  trouble  même  par 
lequel  on  est  éprouvé.  Ainsi  on  est  secrètement  en 
paix  par  cette  volonté  qui  se  conserve  au  fond  de 
l'ame  pour  souffrir  la  guerre.  Béni  soit  Dieu  qui  fait. 

en  nous'desi  grandes  choses  malgré  nos  indignités! 

•    •  • 


• 


XXVII. 

Avis  a  une  dame  de  la  Cour.  Ne  point  s'étonner  ni 
se  décourager  à  la -vue  de  ses  défauts  ni  des  dé~ 
fauts  d'-autrui. 

On  n'a  point  encore  assez,  approfondi  la  misère 
des  hommes  eu.  général,  ni  la  sienne  en  particulier, 
quand  on  est  encore  surpris  de  la  foiblesse  et  de  la 
corruption  des  hommes.  Si  on  n'attendoit  aucun 
bien  des  hommes,  aucun  mal  ne  nous  étonneroit. 
Notre  étonnement  vient  donc  du  mécompte  d'avoir 
compté  l'humanité  entière  pour  quelque  chose,  au 
lieu  qu'elle  n'est  rien,  et  pis  que  rien.  L'arbre  ne 
doit  point  surprendre  quand  il  porte  ses  fruits. 
Mais  on  doit  admirer.  Jésus -Christ,  en  qui.  nous 
sommes  entés,  comme  dit  saint  Paul,  lorsque  nous 
autres  sauvageons  nous  portons  en  lui,  à  la  place  de 
nos  fruits  amers,  les  plus  doux  fruits  de  la  vertu. 
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Désabusez-vous  de  tpute  vertu  hmùaine  qui  est 
empoisonnée  de  complaisance  et  de  confiance  en 
soi-même.  Ce  qui  est  haut  aux  yeux  des  hommes, 
dit  te  Saint-Esprit  (0,  est  une  abomination  devant 
Dieu.  Cfestune  idolâtrie  intérieure  dans  tous  les  mo- 
mens  de  la  vie.  Cette  idolâtrie,  quoique  couverte  de 
l'éclat  des  vertus,  est  plus  horrible  que  beaucoup 
d'autres  péchés  que  Ton  croit  plus  énormes.  Il  n'y  a 
qu'une  seule  vérité,  et  qu'une  seule  manière  de  bien 
•  juger,  qui  est  de  juger  comme  Dieu  même.  Devant 
Dieu  les  crimes  monstrueux  commi;  par  foiblesse, 
par  emportement  ou  par  ignorance,  s#nt  moins 
crimes  que  les  vertus  qu'une  ame  pleine  d'elle-même 
exerce  pour  rapporter  tout  à  sa  propre  excellence 
comme  à  sa  seule  divinité;  car  c'est  le  renversement 
total  de  tout  le  dessein  de  Dieu  dans  la  création. 
Cessons  donc  de  juger  des  vertus  et  des  vices  par  notre 
goût,  que  l'amoùr-propre  a  rendu  dépravé,  et  par 
nos  fausses  vues  de  grandeur.  Il  n'y  a  rien  de,  grand 
que  ce  qui  se  fait  bien  petit  devant  l'unique  et  squ- 
veraine  grandeur.  Vous  tendez  au  grand  par  la 
pente  de  votre  coeur,  et  par  l'habitude  d'y  tendre  : 
mais  Dieu  veut  vous  rahai&er  etvous  rappetisser  dans 
sa  main  ;  laissez-le  faire. 

Pour  les  gens  qui  cherchent  Dieu ,  ils  sont  pleins  de 
misères  :  non  que  Dieu  autorise  leurs  imperfections  ; 
mais  parce  que  leurs  imperfections  les  arrêtent,  et 
les  empêchent  d'aller  à  Dieu  par  le  plus  court  che- 
min. 'Ils  ne  peuvent  aller  vite;  car  ils  sont  trop 
chargés  et  d'eux-mêmes  et  de  tout  ce  grand  attirail 
de  choses  superflues ,  qu'ils  rapportent  à  eux*  avec 

(0  Luc.  xti.  i5. 
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tant  d'empressement  et  de  jalousie.  Lès  uns  croient 
aller  droit,  osant  toujours  de  certains  petits  détours 
pour  parvenir  à  leurs  fins  qui  leur  semblent  permises. 
Les  autres  ignorent  leur  propre  cœur,  jusqu'à  s'ima- 
giner qu'ils  ne  tiennent  plus  à  rien,  quoiqu'ils  tien- 
nent encore  à  tout,  et  que  le  moindre  intérêt  ou  la 
moindre  prévention  les  surmonte.  On  se  flatte  sur  ses 
raisons  dans  le  temps  qu'on  croit  peser  celles  d'au- 
trui  au  poids  du  sanctuaire  ;  et  par  là  on  devient  in- 
juste, ne  parlant  que  de  justice  et  de  bonne  foi.  On 
se  prévient  contre  les  gens  dont  on  est  jaloux  ;  la  ja- 
lousie, cachée  dans  les  derniers  replis  du  cœur, 
exagère  les  moindres  défauts  :  on  en  est  plein,  on  ne 
peut  s'en  taire,  on  s'échappe  malgré  soi  à  laisser  en- 
trevoir son  dégoût  et  son  mépris.  De.  là  viennent  les 
critiques  déguisées  et  les  mauvais  offices  qu'on  rend 
sans  penser  à  les  rendre.  Le  cœur,  rétréci  par  l'in- 
térêt propre,  se  trompe  lui-même  pour  se  permettre 
ce  qui  lui  convient  :  il  est  foible,  incertain,  timide, 
prêt  à  ramper ,  à  flatter,  à  encenser,  pour  obtenir.  Il 
est  si  occupé  de  lui,  qu'il  ne  lui  reste  ni  temps,  ni 
pensée,  ni  sentiment  pour  le  prochain.  De  temps  en 
temps  la  crainte  de  Dieu  le  trouble  dans  sa  fausse 
paix,  et  le  force  de  se  donner  à  autrui  ;  mais  il  ne  s'y 
donne  que  par  crainte  et  malgré  lui.  C'est  une  im- 
pulsion étrangère,  passagère  et  violente  :  on  retombe 
bientôt  au  fond  de  soi-même,  où  Ton  redevient  son 
tout  et  son  dieu  même  ;  tout  pour  soi  ou  pour  ce  qui 
s'y  rapporte ,  et  le  reste  du  monde  entier  n'est  rien* 
On  ne  veut  être  ni  ambitieux,  ni  avare ,  ni  injuste , 
ni  traître  :  mais  ce  n'est  point  l'amour  qui  rend 
permanentes  et  fixes  toutes  les  vertus  contraires  à  ces 
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vices;  c'est  au  contraire  une  crainte  étrangère  qui 
vient  par  accès  inégaux,  et  qui  suspend  tous  ces  vices 
propres  à  lame  attachée  à  elle-même» 

Voilà  de  quoi  je  me  plains  tant;  voilà  ce  qui  me 
fait  tant  désirer  une  piété  de  pure  foi  et  de  mort 
sans  réserve ,  qui  arrache  l'ame  à  elle-même  sans 
espérance  d'aucun  retour.  On  trouve  dette  perfec- 
tion trop  haute,  et  impraticable*  Hé  bien  !  qu'on  re* 
tombe  donc  dans  cet  amour-propre  qui  craint  Dieu,  et 
qui  va  toujours  tombant  et  se  relevant  avec  lâcheté 
jusqu'à  la  fin  de  la  vie*  Tandis  qu'on  s'aime  tant,  on 
ne  peut  être  que  plein  de  misères  :  on  fait  meilleure 
mine  que  les  autres  quand  on  est  plus  glorieux  et 
plus  délicat  dans  sa  gloire  ;  mais  ces  dehors  n'ont  au- 
cun véritable  soutien.  C'est  cette  dévotion  mélangée 
d'amour-propre  qui  infecte;  c'est  elle  qui  scandalise 
le  monde ,  et  que  Dieu  même  vomit»  Quand  est-ce 
que  nous  la  vomirons  aussi,  et  que  nous  irons  jusqu'à 
la  source  du  mal? 

Quand  on  pousse  la  piété  jusque  là,  les  gens  sont 
effrayés,  et  trouvent  qu'elle  va  trop  loin.  Quand  elle 
ne  va  point  jusque  là,  elle  est  molle,  jalouse,  déli- 
cate, intéressée.  Peu  de  personnes  ont  assez  de  cou- 
rage* t  de  fidélité  pour  se  perdre,  s'oublier  et  s'anéan- 
tir elles-mêmes;  par  conséquent  peu  de  personnes 
font  à  la  piété  tout  l'honneur  qu'on  devroit  lui  faire. 

Il  y  a  des  défauts  de  promptitude  et  de  fragilité 
que  vous  comprenez  bien,  qui  ne  sont  pas  incompa- 
tibles avec  une  piété  sincère  :  mais  vous  né  com- 
prenez pas  aussi  clairement  que  d'autres  défauts  ,  qui 
viennent  de  foiblesse,  d'illusion,  d'amour-propre  et 
d'habitude,  compatissent  avec  une  véritable  inten- 
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tioo  de  plaire  à  Dieu.  A  la  vérité,  cette  intention 
nVst  ni  assez  pure  ni  assez  forte;  mais,  quoique 
foible  et  imparfaite,  elle  est  sincère  dans  ses  bornes; 
On  est  avare;  mais  on  ne  voit  point  son  avarice; 
elle  est  couverte  de  prétextes  spécieux  ;  elle  s'ap* 
pelle  bon  ordre,  soin  de  ne  rien  perdre,  prévoyance 
des  besoins.  .On  est  envieux  ;  mais  on  né  sent  pas  en 
soi  cette  passion  basse  et  maligne  qui  se  cache;  eUe 
n'oser oi t  par ottre,  car  elle  donnerôit  trop  de  confu- 
sion ;  «lie  se  déguise,  et  quelquefois  elle  trompe  bien 
plus  la  personne  qui  en  est  tourmentée,  que  les 
autres  qui  l'examinent  de  près  avec  des  yeux  criti- 
ques. On  est  âpre,  délicat,  difficultueux ,  ombrageux 
sur  les  affaires  .:  c'est  l'intérêt  qui  fait  tout  cela; 
m?is  Fintérêt  se  pare  de  cent  belles  raisons.  Ecoutez- 
le;  vous  ne  unirez  point;  il  faudra  lui  avouer  qu'il 
n'a*  point  de  tort.  Je -conclus  que  les  gens  de  bien, 
et  vorus*  comme* JeS  autres,,  sont  pleins  d'imperfec- 
tions njélangées  avec  leur  bonne  volonté,  parce  que 
leur  volonté,  quoique  bonne ,  est  encore  foible,  par- 
tagée', et  rçtehue  par  lès  secrets  ressorts  de  lamour- 
propre. 

Votre  ardeur  même  contre  les  défauts  d' autrui  est 
un 'grand  défaut.  Ce  dédaior  des  .misères  d'aUtrui  est 
une  misère  qui  ne.  se  cemnoît  pas  assez  elle-même. 
C'est  une  hauteur  qui  s'élève  au-dessus  de  la  bassesse 
du  genre  humain;  au  lieu  que,  pour  la  voir  bien,  il 
faudroit  la  voir  de  plain-pied.  Mon  Dieu  !  qqand 
n'aurez-vous  plus  rien  à  voir  ni  chez  vous  ni  chez 
les  autres?  Dieu  tout. bien;  la  créature  tout  mal. 
D'ailleurs  les  impressions  passagères  que  vous  prenez 
sont  trop  fortes.  Vous  les  prenez  vivement  suivant 
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les  différentes  occasions  ;  au  lieu  que  vous  pourriez 
prendre  de  sang-froid  certaines  vues  justes  qui  se- 
raient fixes,  qui  conviendraient  à  tous  les  événemens 
particuliers,  qui  vous  donneraient  une  clef  géné- 
rale de  tous  les  détails,  et  qui  ne  seraient  guère 
sujettes  à  changer. 

Vous  craignez  de  tomber  dans  le  mépris-  de  tout 
le  genre  humain.  En  un  sens,  je  voudrais  que  vous 
le  méprisassiez  tout  entier  autant  qu'il  est  mépri- 
sable. La  seule  lumière  de  Dieu  peut,  en  croissant, 
vous  donner  cette  pénétration  de  l'abîme  du  mal  qui 
est  dans  tous  les  hommes.  Mais ,  en  conpoissant  à 
fond  tout  ce  mal,  il  faut  connoître  aussi  le  bien  que 
Dieu  y  mêle.  Cest  ce  mélange  de  bien  et  de  mal 
qu'on  a  de  la  peine  à  se  persuader.  C'est,  le  bon  e^  le 
mauvais  grain  que  l'ennemi  a  mis  ensemble  (0.  Les 
serviteurs  veulent  les  séparer  ;  mais  le  père  dejamille 
s'écrie  :  Laissez-les  croître  ensemble  jusques  au  jour 
de  la  moisson,  ~ 

Le  principal  est  de  ne  se  point  décourager  à  la  vue 
d'un'  si  triste  spectacle,  et  de  ne  pousser  pas  la  dé- 
fiance trop  loin.  Les  gens  naturellement  ouverts  et 
confians  se  resserrent  et  se  défient  plus  que  d'autres 
quand  ils  se  rebutçnt  par  expérience  d'avoir  .de  la 
confiance  et  de  l'ouverture  :  ils  sont  comme  les  pol- 
trons désespérés ,  qui  sont  plus  que  vâillans.  Vous 
avez  beaucoup  à  vous  précautionner  de  ce  côté-là  ; 
car,  outre  que  la  place  où  vops  êtes  fait  passer  en 
revue  devant  vous  les  misères  de  tout  le  genre  hu- 
main, d'ailleurs  l'envie,  la  jalousie,  la  témérité  des 
jugemens,  et  la  malignité  des  mauvais  offices,  empoi- 

(0  Sfatth.  xiii.  25,  etc. 
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sonnent  une  infinité  de  choses  innocentes,  et  exa- 
gèrent  sans  pitié  beaucoup  de  légèresfmperfections* 
Tout  cela  vient  en  foule  attaquer  votre  patience, 
votre  confiance  et  voire  charité  qui  en  sont  fatiguées. 
Mais  tenez  bon  :  Dieu  s'est  réservé  de  vrais  servi- 
teurs; s'ils  ne  font  pas 'tout,  Ils  font  beaucoup  par 
comparaison  au  reste  du  monde  corrompu,  et  par 
rapport  à  leur  naturel.  Ils  reconnoissent  leurs  im- 
perfections,  ils  s'en  humilient,  ils  les  combattent; 
ils  s'en  corrigent  lentement  à  la  vérité,  mais  enfin  ils 
s'en  corrigent»  Ils  louent  Dieu,  de  ce  qu'ils  font;  ils 
se  condamnent  de  ce  qu'ils  ne  font'  pas.  Dieu  s'en 
contente  ;  contentez-vous-en. 

Si  vous  trouvez,  comme  je  le  trouve,  que  Dieu 
devroit  être  mieux  servi ,  aspirez  donc  sans  bornes  et 
sans  mesures  à  ce  culte  de  vérité,  où  il  ne  reste  plus 
rien  à  là  créature  pour  elle ,  et  où  tout  retour  est 
banni  comme  une  infidélité  et  un  intérêt  propre.  O 
si  vous  étiez  dans  ce  bienheureux  état,  bien  loin  de 
supporter  impatiemment  ceux  qui  n'y  seroient  pas, 
l'étendue  immense  de  vofre  cœur  vous  rendrait  in- 
dulgente et  compatissante  pour  toutes  les  foiblesses 
qui  rétrécissent  les  cœurs  intéressés*  Plus  on  est  par- 
fait, plus  on  s'apprivoise  avec  l'imperfection.  Les 
Pharisiens  ne  pouvoient  supporter  les  Publicains  et 
les  femmes  pécheresses,  avec  qui  Jésus-Christ  Itoit 
avec  tant  de  douceur  et  de  bonté.  Quand  on  ne  tient 
plus  à  soi,  on  entre  dans  cette  grandeur  de  Dieu  que 
rien  ne  lasse  ni  ne  rebute.  Quand  serez-vous  dans 
cette  liberté  et  cet  élargissement  de  cœur?  La  déli- 
catesse, la  sensibilité,  qu'on  croit  qui  viennent  d'un 
goût  exquis  de  la  vertu ,  viennent  bien  davantage  de 
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défaut  d'étendre  et  de  resserrement  en  soi-même. 
Qui  n'est  plus«à  soi,  est  en  Dieu  tout  au  prochain: 
gui  est  encore  à  soi,  n'est  ni  à  Dieu  ni  au  prochain 
qu'avec  une  mesure  courte,  et  'courte  à  proportion 
de  rattachement  qui  reste  encore  à  soi-même.  Que 
la  paix,  la  vérité,  la  simplicité,  la  liberté,  la  foi 
pure ,  l'amour  sans  intérêt,  fassent  de  vous  l'holo- 
causte! 

XXVIII. 

En  quoi  consiste  la  vraie  liberté  des  en/ans  de  Dieu  : 

.   moyens  de  l'acquérir. 

*  *     ' 

Je  crois  que  la  liberté  de  l'esprit  doit  avoir.de  la 
simplicité.  Quand  on  ne  s'embarrasse  point  p#r  des 
retours  inquiets  sur  soi-même,  on  commence  à  de- 
venir libre  de  la  véritable  liberté.  Au  contraire,  la 
fausse  sagesse,  qui  est  toujours  tendue,  toujours  oc- 
cupée d'elle-même,  toujours  jalouse  de  sa  propre 
perfection ,  souffre  une  dbuleur  cuisante  toutes  les 
fois  qu'elle  aperçoit  en  elle  la  moindre  tache. 

Ce  n'est  pas  que  l'homme  simple  et  détaché  de  soi- 
même  ne  travaille  à  sa  perfection  5  il  y  travail!* 
d'autant  plus  qu'il  s'oublie  davantage,  et  qu'il  ne 
songe  aux  vertus  que  pour  accomplir  la  volonté  de 
Dieu.  Le  défaut  qui  est  en  nous  la  source  de  tous  les 
autres  est  l'amour  de  nous-mêmes,  auquel  nous  rap- 
portons tout,  au  lieu  de  rapporter  tout  à  Dieu.  Qui- 
conque travaille  donc  à  se  désoccuper  de  soi-même, 
à  s'oublier,  à  se  renoncer,  suivant  le  précepte  de 
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Jésus-Christ,  coupe  d'un  seul  coup  la  racine  à  tous- 
ses vices ,  et  trouve  dans  ce  simple  renoncement  à 
soi-même  le  germe  de  toutes  les  vertus. 

Alors  on  entend  et  on  éprouve  au  dedans  de  soi 
la  vérité  profonde  de  cette  parole  de  l'Écriture  :  Là 
oh  est  V Esprit  du  Seigneur,  là  est  la  liberté  (0.  On 
ne  néglige  rien  pour  faire  régner  Dieu  au  dedans  de 
soi-même  et  au  dehors  ;  mais  on  est  en  paix  au  mi- 
lieu de  l'humiliation  causée  par  ses  fautes.  On  aimè- 
roit  mieux  mourir  que  de  commettre  la  moindre 
faute  volontairement;  mais  on  ne  craint  point  le  ju- 
gement des  hommes  pour  l'intérêt  de  sa  propre  ré- 
putation; ou  du  moins  si  on  les  craint,  c'est  pour  ne 
pas  les  scandaliser.  D'ailleurs  on  se  dévoue  à  l'op- 
probre de  Jésus-Christ ,  et  on  demeure  en  paix  pour 
l'incertitude  des  éyénemens.  Pour  les  jugemens  de 
Dieu ,  on  s'y  abandonne,  suivant  les  divers  degrés 
ou  de  confiance ,  ou  de  sacrifice ,  ou  de  désappro- 
priation  entière  de  soi-même.  Plus  on  s'abandonne, 
plu*  on  trouve  la  pai?;  et  cette  paix  met  tellement 
Je  cœur  au  large,  qu'on  est  prêt  à  tout;  on  veut  tout, 
et  on  ne  veut  rien?  on  est  simple  comme  de  petit* 
en  fans. 

La  lumière  de  Dieu  fait  sentir  jusques  aux  moin- 
dres fautes;  mais  elle  ne  décourage  point.  On  mar* 
che  devant  lui;  mais  si  on  bronche  on  se  hâte  de  re- 
prendre sa  course ,  et  on  ne  pense  qu'à  avancer  tou- 
jours. O  que  cette  simplicité  est  heureuse  !  mais  qu'il 
y  a  peu  d'ames  qui  aient  le  courage  de  ne  regarder 
jamais  derrière  elles!  Semblables  à  la  femme  de  Lot, 
elles  attirent  sur  elles  la  malédiction  de  Dieu  par  ces 

(*)  //  Cor.  m.  17. 
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retours  inquiets  d'un  amour-propre  jaloux  et  dé- 
licat» 

Il  faut  nous  perdre  si  nous  voulons  nous  retrouver 
en  Dieu  ;  c'est  aux  petits  que  Jésus-Christ  déclare 
qu'appartient  son  royaume.  Ne  raisonner  point  trop, 
aller  au  bien  par  une  intention  droite  dans  les  choses 
communes ,  laisser  tomber  mille  réflexions  par  les- 
quelles on  s'enveloppe  et  on  s'enfonce  en  soi-même 
sous  prétexte  de  se  corriger;  voilà  en  gros  les  prin- 
cipaux moyens  d'être  libre  de  la  vraie  liberté  sans 
négliger  ses  devoirs* 


Obligation  de  l'abandonner  a  Dieu  sans  réserve. 

Le  salut  n'est  pas  seulement  attaché  à  la  cessation 
du  mal  :  il  faut  encore  y  ajouter  la  pratique  du  bien. 
Le  royaume  du  ciel  est  d'un  trop  grand  prix  pour 
être  donné  à  une  crainte  d'esclave ,  qui  ne  s'abstient 
du  mal  qu'à  cause  qu'il  n'ose  le  faire.  Dieu  veut  des 
enfans  qui  aiment  sa  bonté,  et  non  des  esclaves  qui 
ne  le  servent  que  par  la  crainte  de  sa  puissance.  Il 
faut  donc  l'aimer,  et  par  conséquent  faire  tout  ce 
qu'inspire  le  véritable  amour. 

Bien  des  gens,  qui  paroissent  d'ailleurs  bien  in- 
tentionnés, se  trompent  à  ce  sujet  :  mais  il  est  facile 
de  les  détromper  s'ils  veulent  examiner  les  choses  de 
bonne  foi.  Leur  erreur  vient  de  ce  qu'ils  ne  con- 
noissent  ni  Dieu  ni  eux-mêmes.  Us  sont  jaloux  de 
leur  liberté,  et  ils  craignent  de  la  perdre  en  se  livrant 

trop 
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trop  à&a  piété;  mais  ils  doivent  considérer  qu'ils  ne 
sont  point  à  eux-mêmes  (' )  ;  ils  sont  à  Dieu ,  qui ,  les 
ayant  faits  uniquement  pour  lui  et  non  pour  eut* 
mêmes,  les  doit  mener  comme  il  lui  plaît,  avec  un 
empire  absolu.  Us  se  doivent  tout  entiers  à  lui ,  sans 
condition  et  sans  réserve»  Nous  n'avons  pas  même,  à 
proprement  parler,  le  droit  de  nous  donner  à  Dieu; 
car  nous  n'avons  aucun  droit  sur  nous-méiQes  :  mais 
si  nous  ne  nous  laissions  pas  à  Dieu  comme  une 
chose  qui  est  de  sa  nature  toute  à  lui,  nous  ferions 
uo  la  rein  sacrilège  >  qui  renverseroit  l'ordre  de  1* 
nature,  et  qui  violeroit  la  loi  essentielle  de  la  créa* 
ture. 

Ce  n'est  donc  pas  à  nous  à  raisonner  sur  la  loi  que 
Dieu  nous  impose  :  c'est  à  nous  à  la  recevoir,  à  l'a- 
dorer, à  la  suivre  aveuglément.  Dieu  sait  mieux  que 
nous  ce  qui  nous  convient.  Si  nous  faisions  l'Évan- 
gile, peut-être  serions-nous  tentés  de  radoucir  pour 
l'accommoder  à  notre  lâcheté  :  mais  Dieu  ne  nous  a 
pps  consultés  en  le  faisant  ;  il  nous  Ta  donné  tout 
fait,  et  ne  nous  a  laissé  aucune  espérance  de  salut 
que  par  l'accomplissement  de  cette  souveraine  loi , 
qui  est  égale  pour  toutes  les  conditions  :  Le  ciel  et 
la  terre  passeront  ;  cette  parole  de  vie  ou  de  mort 
ne  passera  jamais  W.  On  ne  peut  en  retrancher  ni 
un  mot  ni  la  moindre  lettre.  Malheur  aux  prêtres 
qui  oseroient  en  diminuer  la  force  pour  nous  l'a- 
doucir! Ce  n'est  pas  eux  qui  ont  fait  cette  loi;  ils 
n'en  sont  que  les  simples  dépositaires.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'en  prendre  à  eux  si  l'Evangile  est  une  loi  sévère. 
Cette  loi  est  autant  redoutable  pour  eux  que  pour 

(*)  /  Cor.  vi.  19.  —  (»)  MaMk.  x*iy.  35. 
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le  reste  des  hommes ,  et  plus  encore  pour  eux  que 
pour  les  autres,  puisqu'ils  répondront  et  des  autres 
et  d'eux-mêmes  pour  l'observation  de  cette  loi.  Mal- 
heur à  Vaveugte  qui  en  conduit  un  autre!  ils  tom- 
beront tous  deux,  dit  le  Fils  de  Dieu  (0,  dans  le 
précipice.  Malheur  au  prêtre  ignorant ,  ou  lâche  et 
flatteur,  qui  veut  élargir  la  voie  étroite  !  La  voie 
large  est  celle  qui  conduit  à  la  perdition  (2). 

Que  l'orgueil  de  l'homme  se  taise  donc.  Il  croit 
être  libre,  et  il  ne  l'est  pas.  C'est  à  lui  à  porter  le 
joug  de  la  loi ,  et  à  espérer  que  Dieu  lui  donnera  des 
forces  proportionnées  à  la  pesanteur  de  ce  joug.  En 
effet,  celui  qui  a  ce  souverain  empire  sur  sa  créa- 
ture pour  lui  commander,  lui  donne  par  sa  grâce 
intérieure  de  vouloir  etjde  faire  ce  qu'il  commande. 

XXX. 

Bonheur  de  Vame  qui  se  donne  entièrement  à  Dieu» 
Combien  l'amour  de  Dieu  adoucit  tous  les  sacri- 
fices. Aveuglement  dés  hommes  qui  préfèrent  les 
biens  du  temps  à  ceux  de  l'éternité. 

La  perfection  chrétienne  n'a  point  les  rigueurs, 
les  ennuis  et  les  contraintes  que  l'on  s'imagine.  Elle 
demande  que  Ton  soit  à  Dieu  du  fond  du  cœur  ;  et 
dès  qu'on  est  ainsi  à  Dieu,  tout  ce  qu'on  fait  pour 
lui  devient  facile.  Ceux  qui  sont  à  Dieu  sont  tou- 
jours contens  lorsqu'ils  ne  sont  point  partagés;  car 
ils  ne  veulent  que  ce  que  Dieu  veut,  et  veulent  faire 

(0  Luc.  yi.  3o.  —  (*)  Matth.  yii.  i3. 
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pour  lui  tout  ce  qu'il  veut.  Ils  se  dépouillent  de 
tout  et  trouvent  le  centuple  dans  ce  dépouillement. 
La  paix  de  la  conscience,  la  liberté  du  cœur,  la 
douceur  de  s'abandonner  entre  les  mains  de  Dieu , 
la  joie  de  voir  toujours  croître  1»  lumière  dans  son 
cœur,  enfin  le  dégagement  des  craintes  et  des  désirs 
tyranniques  du  siècle,  font  ce  centuple  de  bonheur 
que  les  véritables  enfans  de  Dieu  possèdent  au  mi- 
lieu des  croix ,  pourvu  qu'ils  soient  fidèles. 

Ils  se  sacrifient,  mais  à  ce  qu'ils  aiment  le  plus; 
ils  souffrent,  mais  ils  veulent  souffrir,  et  ils  pré- 
fèrent la  souffrance  à  toutes  les  fausses  joies.  Leurs 
corps  ont  des  maux  cuisans,  leur- imagination  est 
troublée,  leur  esprit  tombe  en  langueur  et  en  dé- 
faillance ;  mais  leur  volonté  est  ferme  et  tranquille 
dans  le  fond  et  le  plus  intime  d'elle-même,  et  elle 
dit  sans  cesse  Amen  à  tous  les  coups  dont  Dieu  la 
frappe  pour  la  sacrifier. 

Ce  que  Dieu  demande  de  nous,  c'est  une  volonté 
qui  ne  soit  plus  partagée  entre  lui  et  aucune  créa- 
ture; c'est  une  volonté  souple  dans  ses  mains,  qui 
ne  désire  et  ne  rejette  rien ,  qui  veuille  sans  réserve 
tout  ce  qu'il  veut,  et  qui  ne  veuille  jamais ,  sous  au- 
cun prétexte,  rien  de  ce  qu'il  ne  veut  pas.  Quand 
-on  est  dans  cette  disposition,  tout  est  salutaire;  et 
les  amusemens  les  plus  inutiles  se  tournent  en  bonnes 

œuvres. 

Heureux  celui  qui  se  donoe  à  Dieu  !  il  est  délivré 
de  ses. passions,  des  jugemens  des  hommes,  de  leur 
malignité,  de  la  tyrannie  de  leurs  maximes,  de  leurs 
froideset  misérables  railleries,  des  malheurs  que  le 
monde  attribue  à  la  fortune,  de  l'infidélité  et  de  Fin- 
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constance  des  amis,  des  artifices  et  des  pièges  des 
ennemis,  de  sa  propre  faiblesse,  de  la  misère  et  de 
la  brièveté  de  la  vie,  des  horreurs  drune  mort  pro- 
fane, des  cruels  remords  attachés  aux  plaisirs  crimi- 
nels, et  enfin  de  l'éternelle  condamnation  de  Dieu. 
Il  est  délivré  de  cette  multitude  innombrable  de 
maux,  puisque,  mettant  sa  volonté  entre  les  mains- 
de  Dieu,  il  ne  veut  plus  que  ce  que  Dieu  veut;  et  il 
trouve  ainsi  sa  consolation  dans  la  foi ,  et  par  con- 
séquent l'espérance  au  milieu  de  toutes  ses  peines. 
Quelle  foiblesse  seroit-ce  donc  de  craindre  de  se 
donner  à  Dieu,  et  de  s'engager  trop  avant  dans  un 
état  si  désirable! 

Heureux  ceux  qui  se  jettent  tête  baissée  et  les  yeux 
fermés  entre  les  bras  du  Père  des  miséricordes  et 
du  Dieu  de  toute  consolation,  comme  parle  saint 
Paul  C1)  !  Alors  on  ne  désire  rien  tant  que  de  côd- 
noître  ce  que  l'on  doit  à  Dieu  ;  et  on  ne  craint  rien 
davantage  que  de  ne  voir  pas  assez  Ce  qu'il  demande. 
Sitôt  qu'on  découvre  une  lumière  nouvelle  dans  1» 
foi,  on  est  transporté  de  joie,  comme  un  avare  qui 
a  trouvé  un  trésor.  Le  vrai  Chrétien ,  de  quelque 
malheur  que  la  Providence  l'accable,  veut  tout  ce 
qui  lui  arrive,  et  ne  veut  rien  de  tout  ce  qui  lui  man- 
que :  plus  il  aime  Dieu ,  et  plus  il  est  content  ;  et  la 
plus  haute  perfection ,  loin  de  le  surcharger,  rend 
son  joug  plus  léger. 

Quelle  folie  de  craindre  d'être  trop  à  Dieu!  Cest 
craindre  d'être  trop  heureux;  c'est  craindre  d'aimer 
la  volonté  de  Dieu  en  toutes  choses;  c'est  craindre 
d'avoir  trop  de  ceurage  dans  les  croix  inévitable*,. 

(0  zr  Cor.  i.  a. 
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trop  de  consolation  dans  l'amour  de  Dieu,  et  trop 
de  détachement  pour  les  passions  qui  rendent  mi- 
sérables. 

Méprisons  donc  les  choses  de  la  terre  pour  être 
tout  à  Dieu.' Je  ne  dis  pas  que  nous  les  quittions  ab- 
solument ;  car,  quand  on  est  déjà  dans  une  vie  hon- 
nête eb  réglée ,  il  n'y  a  qu'à  changer  le  fond  de  son 
cœur  en  aimant,  et  nous  ferons  à  peu  près  les  mêmes 
choses  que  nous  faisions  :  car  Dieu  ne  renverse* point 
les  conditions  des  hommes,  ni  les  fonctions  qu'il  y 
a  lui-même  attachées j  mais  nous  ferons  pour  servir 
Dieu  ce  que  .nous  faisions  pour  servir  et  pour  plaire 
au  monde  et  pour  nous  contenter  nous-mêmes.  Il  y 
aura  seulement  cette  différence,  qu'au  lieu  d'être  dé- 
vorés par  notre  orgueil,  par  nos  passions  tyranniques 
et  par  la  censure  maligne  du  monde,  nous  agirons 
au  contraire  avec  liberté,  avec  courage,  avec  espé- 
rance en  Dieu  :  la  confiance  nous  animera  ;  l'attente 
des  biens  éternels  qui  s'appro&hent,  pendant  que 
ceux  d'ici-bas  nous  échappent ,  nous  -soutiendra  au 
milieu  des  peines;  l'amour  de  Dieu,  qui  nous  fera 
sentir  celui  qu'il  a  pour  nous,  nous  donnera  des 
ailes  pour  voler  cfons  sa  voie  et  pour  nous  élever  au-t 
dessus  de  toutes  nos  misères.  Si  nous  avons  de  la 
peine  à  le  croire,  l'expérience  nous  en  convaincra  t 
Venez  ,  voyez  et  goûtez,  dit  David  (0,  combien  l* 
Seigneur  est  doux. 

Jésus-Christ  dit  à  tous  les  Chrétiens  sans  excep- 
tion :  Que  celui  qui  veut  être  mon  disciple  porte  sa 
croix',  et  qu'il  me  suive  (2)*  La  voie  large  conduit 
à  la  perdition  ;  il  faut  suivre  la  voie  étroite  oè  le 

(*)  Ps.  xxxiii.  9.  — {*)  Maith.  xri.  *4- 
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petit  nombre  entre.  11  n'y  a  que  ceux  qui  se  font  vio- 
lence qui  emportent  le  royaume  du  ciel.  11  faut  re-. 
naître ,  se  renoncer,  se  haïr,  devenir  enfant,  être 
pauvre  d'esprit,  pleurer  pour  être  consolé,  et  n'être 
point  du  monde,  qui  est  maudit  à  cause  de  ses  scan- 
dales. Ces  vérités  effraient  bien  des  gens,' et  cela 
parce  qu'ils  connoissent  simplement  ce  que  la  reli- 
gion fait  faire,  sans  connottre  ce  qu'elle  présente,  et 
qu'ils  ignorent  l'esprit  d'amour  qui  rend  tout  léger. 
Ils  ne  savent  pas  qu'elle  mène  à  la  plus  haute 
perfection,  par  un  sentier  de  paix  et  d'amour,  qui 
en  adoucit  tous  les  travaux. 

Ceux  qui  sont  à  Dieu  sans  partage  sont  toujours 
heureux.  Ils  éprouvent  que  le  joug  du  Seigneur  est 
doux  et  léger;  qu'on  trouve  en  lui  le  repos  de  Vame, 
et  qu'il  soulage  ceux  qui  sont  chargés  et  fatigués  * 
comme  il  l'a  dit  lui-même  (0.  Mais  malheur  à  ces 
âmes  lâches  et  timides  qui  sont  partagées  entre  Dieu 
et  le  monde  !  Elles  veulent  et  rie  veulent  pas  ;  elles 
sont  déchirées  tout  à  la  fois  par  leurs  passions  et  par 
leurs  remords;  elles  craignent  les  jugemens  de  Dieu 
et  ceux  des  hommes;  elles  ont  horreur  du  mal  et 
honte  du  bien  ;  elles  ont  les  peines  de  la  vertu  sans 
en  goûter  les  consolations.  O  qu'elles  sont  malheu- 
reuses! Ah!  si  elles  avoient  un  peu  de  courage  pour 
mépriser  les  vains  discours ,  les  froides  railleries  et 
les  téméraires  censures  des  hommes,  quelle  paix  ne 
goûteroient-elles  pas  dans  le  sein  de  Dieu! 

Qu'il  est  dangereux  pour  le  salut,  qu'il  est  in- 
digne de  Dieu  et  de  nous ,  qu'il  est  pernicieux  même 
pour  la  paix  dé  notre  cœur,  de  vouloir  toujours  de- 

(0  Matth.  xi.  29,  3o. 
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meurer  où  Ton  est!  La  vie  entière  ne  nous  est  donnée 
que  pour  nous  avancer  à  grands  pas  vers  notre  patrie 
céleste.  Le  monde  s'enfuit  comme  une  ombre  trom- 
peuse; l'éternité  s'avance  déjà  pour  nous  recevoir. 
Que  tardons-nous  à  nous  avancer  pendant  que  la 
lumière  du  Père  des  miséricordes  nous  éclaire? 
Hâtons-nous  d'arriver  au  royaume  de  Die*. 
.  Le  seul  commandement  suffit  pour  faire  évanouir 
en  un  moment  tous  les  prétextes  qu'on  pourroit 
prendre  de  faire  des  réserves  avec  Dieu  :.  Vous 
aïmerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  ame,  de  toutes  vos  forces  et  de  toutes 
vos  pensées.  Voyez  combien  de  termes  joints  en- 
semble par  le  Saint-Esprit ,  pour  prévenir  toutes  les 
réserves  que  l'homme  pourroit  vouloir  faire  au  pré- 
judice de  cet  amour  jaloux  et  dominant.  Tout  n'est 
pas  trop  pour  lui;  il  ne  souffre  point  de  partage;  et 
il  ne  permet  plus  d'aimer  hors  de  Dieu,  que  ce  que 
Dieu  commande  lui-même  d'aimer  pour  l'amour  de 
lui.  Il  faut  l'aimer  non-seulement  de  toute  l'étendue 
et  de  toute  la  force  de  son  cœur,  mais  encore  de 
toute  l'application  de  sa  pensée.  Comment  donc 
pourra-t-ôn  croire  qu'on  l'aime,  si  on  ne  peut  se 
résoudre  à  penser  à  sa  loi ,  et  à  s'appliquer  de  suite 
à  accomplir  sa  volonté  ? 

Ceux  qui  craignent  de  voir  trop  clairement  ce 
que  cet  amour  demande,  se  moquent  de  croire  qu'ils 
ont  cet  amour  vigilant  et  appliqué.  Il  n'y  a  qu'une 
seule  manière  d'aimer  Dieu  ,  c'est  de  ne  faire  aucun 
marché  avec  lui,  et  de  suivre  avec  un  cœur  gêné-* 
reux  tout  ce.qu1  il  inspire.  Tous  ceux  qui  vivent  dans, 
des  retranchemens,  mais  qui  voudroient  bien  être 
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un  peu  do  monde,  courent  grand  risque  d'être  de 
ces  tièdes  dont  il  dit  qu'il  les  vomira  (0.  Dieu  sup- 
porte  impatiemment  ces  âmes  lâches  qui  disent  en 
elles-mêmes  :  J'irai  jusque  là,  et  jamais  plus  loin. 
Appartient-il  à  la  créature  de  faire  la  loi  à  sou 
créateur?  Que  dirait  un  roi  d'un  sujet,  ou  un  maître 
de  son  domestique,  qui  ne  voudrait  le  servir  qu'à 
sa  mode ,  qui  craindrait  de  trop  s  affectionner  pour 
ses  intérêts ,  et  qui  au  roi  t  honte ,  aux  yeux  du  public, 
de  s'attacher  à  lui?  Mais  plutôt  que  dira  le  Roi  des 
rois,  si  nous  faisons  comices  ces  lâches  serviteurs?  ' 
Il  faut  s'instruire  non-seulement  de  la  volonté  de 
Dieu  en  général,  mats  encore  quelle  est  sa  volonté  en 
chaque  chose,  avec  ce  qui  lui  plaît  davantage  et  qui 
est  le  plus  parfait.  Nous  ne  sommes  véritablement 
raisonnables  qu'autant  que  nous  consultons  la  volonté 
de  Dieu ,  pour  y  conformer  la  nôtre  ;  c'est  la  vérita- 
ble lumière  que  nous  devons  suivre,  toute  autre  lu- 
mière est  fausse;  c'est  une  lueur  trompeuse,  et  non 
une  lumière  véritable.  Aveugles  donc  tous  ceux  qui 
se  croient  sages,  et  qui  ne  le  sont  pas  de  la  sagesse 
de  Jésus- Christ ,  seul  digne  du  nom  de  sagesse!  Ils 
courent  dans  une  profonde  nuit  après  des  fantômes  ; 
ils  sont  comme  ceux  qui  dans  un  songe  pensent  être 
éveillés,  et  qui  s'imaginent  que  tous  les  objets  du 
songe  sont  réels.  Ainsi  sont  abusés  tous  les  grands  de 
}a  terre,  les  sages  du  siècle,  tous  les  hommes  enchan- 
tés par  les  faux  plaisirs.  Il  n'y  a  que  les  enfans  de 
Dieu  qui  marchent  aux  rayons  de  la  pure  vérité. 
Qu'est-ce  que  les  hommes  pleins  de  leurs  pensées 
vaines  et  ambitieuses,  ont  devant  eux?  Souvent  la 

(0  Apoc.  m.  16. 
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disgrâce,  toujours  la  mort,  le  jugement  de  Dieu  et 
l'éternité.  Voilà  les  grands  objets  qui  s'avancent  et 
qui  viennent  au-deVant  de  ces  hommes  profanes  :  ce- 
pendant ils  ne  les  voient  pas  ;  leur  politique  prévoit 
tout,  excepté  la  chute  et  l'anéantissement  inévitable 
de  tout  ce  qu'ils  cherchent.  O  aveugles!  quand  ou- 
vrireas-vous  les  yeux  à  la  lumière  de  Jésus-Christ, 
qui  vous  découvriroit  le  néant  de  toutes  les  grandeurs 
d'ici  *bas  ? 

Ils  sentent  qu'ils  ne  sont  pas  heureux,  et  ils  espè- 
rent trouver  de  quoi  le  devenir  par  les  choses  mêmes 
qui  les  rendent  misérables  :  ce  qu'ils  n'ont  pas  les  af- 
flige; ce  qu'ils  ont  ne  les  peut  remplir.  Leurs  douleurs 
sont  véritables;  leurs  joies  sont  courtes,  vaines  et 
empoisonnées;  elles  leur  coûtent  plus  qu'elles  ne 
leur  valent  Toute  leur  vie  est  une  expérience  sen- 
sible et  continuelle  de  leur  égarement  :  le  jugement 
éternel  pend  déjà  sur  leur  tête;  leurs  fausses  joies 
vont  se  changer  en  des  pleurs  et  des  hurlemens  qui  ne 
finiront  jamais.  Leur  vie  est  comme  une  ombre  qui 
va  disparaître,  ou  tout  au  plus  cdmme  une  fleuf  qui 
s'épanouit  le  matin,  mais  qui  est  le  soir  flétrie,  des- 
séchée et  foulée  aux  pieds.  Que  sont- ils  devenus  ces 
insensés  mondains?  On  les  a  vus,  au  moment  de  la 
mort,  abattus,  treoiblanset  découragés  :  ils  avouent 
l'illusion  dans  laquelle  ils  ont  vécu ,  et  déplorent  leur 
erreur.  Ils  passent  même  souvent  d'une  extrémité  à 
l'autre,  et,  après  avoir  été  sans  respect  pour  la  re- 
ligion ,  ils  deviennent  lâches  et  superstitieux.  N'est-il 
pas  horrible  que  les  hommes  veuillent  hasarder  l'é- 
ternité, plutôt  que  de  se  gêner  dans  leurs  mauvaises 
inclinations?  cependant  rien  déplus  ordinaire.  Mon- 
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trez-leur  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  la  vanité  et  le- 
néant  de  la  créature  ;  faites-leur  remarquer  la  briè- 
veté et  l'incertitude  de  la  vie,  l'inconstance  de  la  for- 
tune, l'infidélité  des  amis,  l'illusion  des  grandes 
places,  les  amertumes  qui  y  sont  inévitables,  le  mé- 
contentement des  grands ,  le  mécompte  de  tontes  les 
plus  grandes  espérances,  le  vide  de  tous  les  biens 
qu'on  possède,  la  réalité  de  tous  les  maux  qu'on  souf- 
fre ;  toutes  ces  morales,  quelque  vraies  qu'elles 
soient,  ne  font  qu'effleurer  leur  cœur,  elles  passent 
par  la  superficie  ;  le  fond  de  l'homme  n'en  est  point 
changé  :  il  soupire  de  se  voir  esclave  de  la  vanité,  et 
ne  sort  point  de  son  esclavage. 

Que  faut-il  donc  qu'il  fasse  pour  sortir  de  cet  état 
pitoyable?  Il  faut  qu'il  prie,  afin  que  Dieu  l'éclairé 
entièrement,  et  d'abord  il  connottra  l'abîme  du  bien , 
qui  est  Dieu,  et  l'abîme  du  mal  et  du  néant,  qui  est 
la  créature  corrompue  ;  alors  il  se  méprisera  et  se 
haïra,  il  se  quittera,  il  se  craindra,  il  se  renoncera 
soi-même,  il  s'abandonnera  à  Dieu,  il  se  perdra  en 
lui.  Heureuse  perte!  puisqu'il  se  trouvera  par  là  sans 
se  chercher;  il  n'aura  plus  d'intérêt  propre ,  et  tout 
lui  profitera;  car  tout  tourne  à  bien  pour  ceux. qui 
aiment  Dieu ,  et  qui  sont  animés  de  son  esprit  :  ceux 
qui  n'ont  pas  ce  bon  esprit  sont  fort  malheureux 
de  ne  le  point  avoir;  celui  qui  en  est  privé,  ou  ne  le 
lé  demande  plus,  ou  le  demande  mal.  Ce  n'est  point 
par  les  lèvres  ni  par  les  actions  extérieures,  c'est  par 
le  désir  du  cœur,  et  par  un  profond  abaissement  de 
soi-même  devant  Dieu ,  qu'on  attire  au  dedans  de  soi 
cet  esprit  de  vie,  sans  lequel  les  meilleures  actions 
sont  mortes.  Dieu  est  si  bon ,  qu'il  n'attend  que  notre 
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désir  pour  nous  combler  de  ce  don  qui  est  lui-même. 
Le  cri,  dit-il  dans  l'Ecriture,  ne  sera  pas  encore  formé 
dans  votre  bouche,  que  moi,  qui  le  verrai  avant  que 
de  naître  dans  votre  cœur,  je  l'exaucerai  avant  qu'il 
soit  fait.  C'est  donc  la  prière  du  cœur  que  Dieu  exauce 
ordinairement.  On  choisit  quelque  mystère  ou  quel- 
que grande  vérité  de  la  religion,  que  l'on  doit  mé- 
diter en  profondsilence  -,  et,  après  s'en  être  convaincu, 
il  faut  s'en  faire  l'application  à  soi-même,  former  ses 
résolutions  devant  Dieu  par  rapport  à  ses  devoirs  et  à 
ses  défauts ,  Lui  demander  qu'il  nous  anime  pour  nous 
faire  accomplir  ce  qu'il  nous  donne  le  courage  de 
lui  promettre.  Quand  nous  nous  apercevons  dans  la 
prière  que  notre  esprit  s'égare ,  il  n'y  a  qu'à  le  ra- 
mener doucement,  sans  nous  décourager  jamais  de 
Timportunité  de  ces  distractions  qui  sont  si  opiniâ- 
tres. Tandis  qu'elles  sont  involontaires ,  elles  ne  peu- 
vent nous  nuire;  au  contraire,  elles  nous  serviront 
plus  qu'une  prière  accompagnée  d'une  ferveur  sen- 
sible ;  car  elles  nous  humilieront,  nous  mortifieront, 
et  nous  accoutumeront  à  chercher  Dieu  purement 
pour  lui-même,  sans  mélange  d'aucun  plaisir. 

Mais  outre  ces  prières,  pour  lesquelles  on  doit  se 
réserver  des  temps  particuliers  ;  car  les  occupations, 
quelque  nécessaires  qu'elles  soient ,  ne  vont  jamais 
jusqu'à  ne  nous  pas  laisser  le  temps  de  manger  le 
pain  quotidien;  il  faut,  dis-je,  outre  ces  prières  ré- 
glées ,  s'accoutumer  à  faire  de  courtes ,  simples  et 
fréquentes  élévations  de  cœur  à  Dieu.  Un  mot  d'un 
Psaume,  ou  de  l'Evangile,  ou  de  l'Ecriture,  qui  est 
propre  à  nous  toucher,  suffit  pour  cela.  On  peut 
foire  ces  élévations-là.  au  milieu  des  gens  qui  sont 
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avec  nous,  sans  que  personne  s'en  aperçoive.  Elles 
font  ordinairement  plus  de  bien  que  les  applications 
suivies  à  un  sujet  particulier.  Il  est  bon ,  par  exem- 
ple ,  de  prendre  la  résolution  de  faire,  tant  le  matin 
que  J'après- dîner,  ces  élévations;  de  penser  à  Dieu 
toutes  les  fois  qu'on  verra  certaines  choses  ou  cer- 
taines gens;  de  prévoir  les  actions  que  Ton  fera,4es 
repasser;  c'est  le  vrai  moyen  d'agir  en  la  présence  de 
Dieu,  et  de  se  la  rendre  familière  ;  et  cette  présence 
est  un  vrai  moyen  de  parvenir  au  mépris  du  monde. 

Car  ce$t  en  voyant  Dieu  qu'on  voit  le  néant  du 
monde,  qui  s'évanouira  dans  peu  comme  la  fumée. 
Toutes  les  grandeurs  et  leur  attirail  s'enfuiront 
comme  un  songe;  toute  hauteur  sera  aplanie,  toute 
puissance  sera  écrasée,. toute  tête  superbe  sera  cour- 
bée sous  le  poids  de  l'éternelle  majesté  de  Dieu.  Dans 
ce  jour  où  il  jugera  les  hommes,  d'un  seul  regard  il 
effacera  tout  ce  qui  brille  dans  la  nuit  présente, 
comme  le  soleil  en  se  levant  efface  toutes  les  étoiles. 
On  ne  verra  que  Dieu  partout,  tant  il  sera  grand; 
on  cherchera  en  vain,  on  ne  trouvera  plus  que  lui, 
tant  il  remplira  tout.  Que  sont-ils  devenus,  dîra-t-on, 
ces  objets  qui  avoient  enchanté  notre  cœur  ?  qu'en 
reste- t-il?  où  étoient  leurs  places?  Hélas!  il  ne  reste 
pas  même  les  marques  du  lieu  où  ils  ont  été  !  Ils  ont 
passé  comme  une  ombre  que  le  soleil  dissipe  ;  à  peine 
est-il  vrai  de  dire  qu'ils  ont  été;  tant  il  est  vrai  de 
dire  qu'ils  n'ont  fait  que  parottre,  et  qu'ils  ne  sont 
plus. 

Mais  quand*  le  monde  ne  devroit  point  finir,  il 
vous  laissera ,  quoi  que  vous  fassiez  :  un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard;  qu'importe?  Encore  un  petit 
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nombre  d'années  qui  s'écouleront  rapidement  Comme 
l'eau,  qui  disparoîtront  comme  un  songe,  la  jeunesse 
sera  passée,  le  monde  se  tournera  d'un  autre  côté;  il 
méprisera  avec  dégoût  ceux  qui  n'auront  pas  su  dans 
le  temps  le  mépriser  lui-même.  Ce  temps  s'approche, 
il  vient ,  le  voilà ,  hâtons-nous  de  le  prévenir.  Aimons 
l'éternelle  beauté,  qui  ne  vieillit  point  et  qui  empê- 
che de  vieillir  ceux  qui  n'aiment  qu'elle  ;  méprisons 
ce  monde  qui  tombe  déjà  en  ruine  de  toutes  parts. 
Ne  voyons-nous  pas  que  depuistant  d'années  les  per- 
sonnes qui  et  oient  dans  les  mêmes  places,  surprises 
par  la  mort,  sont  tombées  dans  l'abîme  dévorant  de 
l'éternité  ?  Il  s'est  élevé  comme  un  monde  nouveau  sur 
celui  qui  nous  a  vus  naître.  Si  peu  qu'on  vive,  il 
faut  chercher  d'autres  amis,  après  avoir  perdu  les 
anciens  ;  ce  n'est  plus  la  même  famille  où  l'on  a  été 
élevé,  d'autres  parens  inconnus  viennent  prendre  la 
place;  on  voit  même  disparaître  une  cour  entière  > 
d'autres  sont  à  la  place  de  ceux  qu'on  admiroit  ;  ils 
viennent  éblouir  à  leur  tour»  Que  sont  devenus  tous 
ces  grandis  acteurs  qui  remplissoient  la  scène  il  y  a 
trente  ans?  Mais  sans  remonter  si  haut»  combien  y 
en  a-t-il  de  morts  depuis  sept  eu  huit  ans?  Bientôt 
nous  les  suivrons.  Est-ce  donc  ce  monde  auquel  on  es* 
si  attaché  ?  on  n'y  fait  que  passer,  on  en  va  sortir  :  il  est 
lui-même  la  misère,  la  vanité ,  la  folie  ;  il  n'est  qu'un 
fantôme ,  une  figure  qui  passe  >  comme  dit  saint  Paul* 
O  monde  si  fragile  et  insensé!  est-ce  à  toi  à  t'en  faire 
accroire?  avec  quelle  audace  espères  -  tu  nous  impo- 
ser, toi  vaine  et  creuse  figure,  qui  passe  et  qui  va  dis- 
parottre? Tu  n'es  qu'un  songe,  et  tu  veux  qu'on  te 
croie  !  On  sent  même  en  te  possédant  que  tu  net 
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rien  devrai  qui  remplisse  le  cœur.  N'as-tu  point  de 
honte  de  donner  des  noms  magnifiques  aux  misères 
éclatantes  par  lesquelles  tu  éblouis  ceux  qui  s'atta- 
chent à  toi?  Dans  le  moment  où  tu  t'offres  à  nous 
avec  un  visage  riant ,  tu  nous  causes  mille  douleurs. 
Dans  le  moment  tu  vas  disparaître,  et  tu  oses  nous 
promettre  de  nous  rendre  heureux  !  Heureux  seule- 
ment celui  qui  voit  son  néant  à  la  lumière  de  Jésus- 
Christ  ! 

Mais  ce  qui  est  terrible,  c'est  que  mille  gens  s'a- 
veuglent eux-mêmes,  fuyant  la  lumière  qui  leur  dé- 
couvre ce  néant,  et  qui  condamne  leurs  œuvres  de 
ténèbres.  Comme  ils  veulent  vivre  en  bêtes,  ils  ne 
veulent  point  connottre  d'autre  vie  que  celle  des 
bêtes ,  et  ils  se  dégradent  eux-mêmes  pour  étouffer 
toute  pudeur  et  tout  remords.  Ils  se  moquent  de 
ceux  qui  pensent  sérieusement  à  l'éternité;  ils  trai- 
tent de  foiblesse  les  sentimens  de  religion  par  lesquels 
on  veut  éviter  d'être  ingrat  envers  Dieu  de  qui  nous 
tenons  tout.  Le  commerce  de  telles  gens  doit  être 
évité,  et  on  doit  le  fuir  avec  soin.  Il  est  important 
de  rompre  sans  retardement  avec  les  personnes  que 
l'on  sait  être  dangereuses;  plus  on  est  exposé,  et 
plus  on  doit  veiller  sur  soi-même,  redoubler  ses 
efforts,  être  fidèle  à  la  lecture  des  livres  de  piété,  à  la 
prière  et  à  la  fréquentation  des  sacrèmens  sans  les- 
quels on  languit  exposé  à  toutes  les  tentations. 

Il  est  certain  que  quand  nous  demandons  à  Dieu 
dans  le  Pater  le  pain  quotidien ,  c'est-à-dire  de  cha- 
que jour,  nous  lui  demandons  l'Eucharistie.  Pour- 
quoi donc  ne  mangeons-nous  pas  chaque  jour,  ou  du 
moins  très-souvent,  ce  pain  quotidien?  Pour  nous 
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en  rendre  dignes,  accoutumons-nous  peu  à  peu  à 
nous  vaincre >  à  pratiquer  la  vertu,  à  recourir  à 
Dieu  par  des  prières  simples  et  courtes,  mais  faites 
de  bon  cœur.  Le  goût  de  ce  que  nous  avons  aimé  s'é- 
vanouira insensiblement;  un  nouveau  goût  de  grâce 
s'emparera  enfin  de  notre  cœur  ;  nous  serons  affamés 
de  Jésus- Christ  qui  nous  doit  nourrir  pour  4a  vie 
éternelle.-  Plus  nous  mangerons  ce  pain  sacré,  plus 
notre  foi  s'augmentera  ;  nous  ne  craindrons  rien  tant 
que  de  nous  exclure  de  la  sainte  table  par  quelque 
infidélité;,  nos  dévotions,  bien  loin  d'être  pour  nous 
une  occupation  qui  gêne  et  qui  surcharge,  seront 
au  contraire  une  source  de  consolation  et  d'adou- 
cissement à  nos  croix.  Mettons-nous  donc  en  état 
d'approcher  souvent  de  ce  sacrement  :  sans  cela  nous 
mènerons  toujours  une  vie  tiède  et  languissante  pour 
le  salut.  Nous  irons  contre  le  vent  à  force  de  rames, 
et  sans  avancer;  au  lieu  que  si  nous  nous  nourrissons 
de  la  chair  de  Jésus-Christ  et  de  sa  parole ,  nous  se- 
rons comme  un  vaisseau  que  le  vent  pousse  à  pleines 
voiles.Heureux  ceux  qui  sont  en  cet  état ,  ou  du  moins 
qui  le  désirent  ! 


4-oc  désih 


Prière  dune  ame  qui  désire  se  donner  à  Dieu  sans 

réserve. 

Mon  Dieu ,  je  veux  me  donner  à  vous-;  donnez  - 
m'en  le  courage  ;  fortifiez  ma  foible  volonté  qui  sou- 
pire après  vous  :  je  vous  tends  les  bras,  prenez- moi  : 
si  je  n'ai  pas  la  force  de  me  donner  à  vous,  attirez- 
moi  par  la  douceur  de  vos  parfums;  entraînes-moi 
après  vous  par  les  liens  de  votre  amour.  Seigneur,  à 
qui  serois»je  si  je  ne  sais  à  vous?  Quel  rude  esclavage 
que  d'être  à  soi  et  à  ses  passions!  O  vraie  liberté  des 
efifera  de  Dieu  !  on  ne  vous  connott  pas.  Heureux 
qui  a  découvert  où  elle  est,  et  qui  ne  la  cherche  plus 
oh  elle  n'est  pas!  Heureux  mille  fois  qui  dépend  de 
Dieu  en  tout  pour  ne  dépendre  plus  que  de  lui  seul  ! 

Mais  d'où  vient,  ô  mon  divin  époux,  que  l'on 
craint  de  rompre  ses  chaînes?  Les  vanités  passagères 
valent-elles  mieux  que  votre  éternelle  vérité  et  que 
vous-même?  peut-on  craindre  de  se  donner  à  vous? 
O  folie  monstrueuse!  ce  seroit  craindre  son  bonheur; 
ce  seroit  craindre  de  sortir  de  l'Egypte  pour  entrer 
dans  la  Terre-Promise  ;  ce  seroit  murmurer  dans  le 
désert,  et  se  dégoûter  de  la  manne  par  le  souvenir 
des  ognons  d'Egypte. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  me  donne  à  vous  ;  c'est  vous, 
ô  mon  amour,  qui  vous  donnez  tout  à  moi.  Je  n'hé- 
site point  de  vous  donner  mon  cœur.  Quel  bonheur 
d'être  dans  la  solitude,  et  d'y  être  ayec  vous,  de  n'é- 
couter 
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coûter  et  de  pe  dire  plus  ce  qui  est  vain  et  invtile, 
pour  vous  écouter!  O  sagesse  infinie!  ne  me  parle- 
rez-vous  pas  mieux  que  ces  hommes  vains?  Vous  me 
parlerez,  ô  amour  de  mon  Dieu!  vous  m'instruirez; 
vous  me  ferez  fuir  la  vanité  et  le  mensonge  ;  vous  me 
nourrirez  de  vous  ;  vous  retiendrez  en  moi  toute 
vaine  curiosité.  Seigneur,  quand  je  considère  votre 
joug,  il  me  semble  trop  doux  :  et  est-il  donc  la  croix 
que  je  dois  porter  en  vous  suivant  tous  les  jours  de 
ma  vie?  N'avez*youfl  point  d  autre  calice,  plus  amer 
de  votre  pasçsion  à  me  faift  boire  jusqu'à  la  lie?  Bor- 
nez-vous à  cette  retraite  paisible,  sous  une  sainte 
règle  et  parmi  tant  de  bons  exemples  ;  L'austère  péni- 
tence que  j'ai  méritée  par  mes  péchés?.  O  amour! 
vous  ne  faites  qu'aimer,  vous  ne  frappez  point,  vous 
épargnez  ma  foîblesse.  Craindrois-je  après  cela  de 
lù'approchei*  de  vous?  Les  croix  de  la  solitude  pour- 
ront-elles m'effrayer?  Celles  dont  le  monde  accable 
doivent  faire  peur.  Quel  aveuglement  de  ne  les 
craindre  pasl 

O  misère  infinie,  que  votre  seule  miséricorde  peut 
surpasser!  Moins  j'ai  eu  de  lumières  et  de  courage, 
plus  j'ai  été  digne  de  votre  compassion.  O  Dieu!  je 
me  suis  rendu  indigne  de  vous,  mais  je  peux  devenir 
un  miracle  de  votre  grâce.  Donnez-moi  tout  ce  qui 
me  manque,  et  il  n'y  aulrà  rieri  en  moi  qui  n'exalte 
Vos  dons.  -  ,     ■•■ 
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XXXII. 


Nécessité  de  renoncer  à  soi-même  :  pratique  de  ce 

renoncement. 

Si  vous  voulefc  bien  comprendre  ce  que  c'est  que 
se  renoncer  soi»  même ,  vous  n'ayez  qu'à  vous  souve- 
nir de  la  difficulté  que  vous  senittes.au  dedans  devons, 
et  que  vous  témoignâtes  fi^t  naturellement  quand  je 
disois  de  ne  jamais  compter  pourrien.ee/nj9i  qui  nous 
est  si  cher.  Se  renoncer  -c'est  se  compter  .pour  rien  ;. 
et  quiconque  en  sent  la  difficulté  à  déjà  compris,  en 
quoi  consiste  ce  renoncement  qui  révolte. toute  la 
nature.  Puisque  vous  avez  senti  lé  coup^  il  faut  qu'il 
ait  trouVé  la  plaie  de  voire  cœur;;  c'efift  à  vous  à  lais- 
ser faire  là  main  toute-puissante  de  JDîéw,  qui.  saura 
bien  vous  arracher  à  vous-même» 

Le  fond  de  notre  mal  est  de  nous  aimer  d'un  amour 
aveugle,  qui  va  jusqu'à  l'idolâtrie.  Toqt  ce  que  opus 
aimons  au  dehors, nous  i  né l'aimons  <juç  pour  nous. 
Il  faut  se  désabuser  de  toutes  ce3  awitlés  g^nçreuses> 
où  Ton  paroît  s'ouhl\er  pour  ne  penser  plus  qu'aux 
intérêts  des  personnes  auxquelles  on&M\Çic\*et<,  Quand 
oh  ne  cherche  pwnt  un  injtérê^'bâfcQt  gr,ç$sijer  dans 
le  commerce  de  l'amitié,  on  y  recherche  un  autre 
intérêt,  qui,  pour  être  plus  caché,  plus  délicat,  et 
même  plus  honnête  selon  le  monde,  n'en  est  que 
plus  dangereux,  et  plus  capable  de  nous  empoison- 
ner en  nourrissant  mieux  l'amour- propre. 

On  cherche  donc  dans  ces  amitiés,  qui  paroissemt 
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et  aux  autres  et  à  nous-mêmes  si  généreuses  et  si 
désintéressées ,  le  plaisir  d'aimer  sans  intérêt,  et  de 
s'élever  par  ce  sentiment  noble  au-dessus  de  tous  les 
cœurs  foibles  et  attachés  à  des  intérêts  sordides. 
Outre  cfe  témoignage  qu'on  veut  se  rendre  à  soi- 
même  pour  flatter  son  orgueil,  on  cherche  encore 
dans  le  monde' la  gloire  du  désintéressement  et  de  la 
générosité;  on  cherche  à  être  aimé  de  ses  amis,  quoi- 
qu'on ne  cherche  pas  à  être  servi  par  eux  :  on  es- 
père qu'ils  seront  charmés  de  tout  ce  que.  Ton  fait 
pour  éùx  sans  retour  sur  soi;  et  par  là  on  retrouve 
le  retour  sur  soi   qu'on  semble  abandonner  :  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  doux  et  de  plus  flatteur  pour  un 
amour-propre  sensé  et  d'un  goût  délicat,  que  de  se 
voir  applaudir  jusqu'à  ne  passer  plus  pour  un  amour» 
propre? 

On  voit  une  personne  qui  paroît  toute  aux  autres 
et  point  a  elle-même ,  qui  fait  les  délices  des  honnê- 
tes gens,  qui  se  modère,  qui  semble  s'oublier.  L'ou- 
bli de  soi-même  est  si  grand  que  l'amour-propre 
m ê trie  veut  l'imiter,  et  nç  trouve  point  de  gloire 
pareille  à  celle  de  ne  paroître  en  rechercher  aucune. 
Cette  modération  et  ce  détachement  de  soi,  qui  se- 
roit  la  mort  de  la  nature,  si  c'étoit  un  sentiment  réel 
et  effectif,  devient  au  contraire  l'aliment  le  plus  sub- 
til et  le  plus  imperceptible  d'un  orgueil  qui  méprise 
tous  les  moyens  ordinaires  de  s'élever,  et  qui  veut 
fouler  aux  pieds  tous  les  sujets  de  vanité  les  plus  gros- 
siers qui  élèvent  le  reste  des  hommes.  Mais  il  est  fa- 
cile de  démasquer  cet  orgueil  modeste,  quoiqu'il  ne 
paroisse  orgueil  d'aucun  côté,  tant  il  semble  avoir 
renoncé  à  tout  ce  qui  flatte  les  autres.  Si  on  le  con- 
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damne ,  il  supporte  impatiemment  d'être  condamné; 
si  les  gens  qu'il  aime  et  qu'il  sert  ne  le  paient  point 
d'amitié,  d'estime  el  de  confiance,  il'  est  piqué  au 
vif.  Vous  le  voyez,  il  n'est  pas  désintéressé,  quoi- 
qu'il s'efforce  de  le  paroître.  A  la  vérité,  il  ne  se  paie 
point  d'une  monnoie  aussi  grossière  que  les  autres; 
il  ne  lui  faut  ni  louanges  fades,  ni  argent ,  ni  fortune 
qui  consiste  en  charges  et  en  dignités  extérieures  :  il 
veut  pourtant  être  payé;  il  est  avide  de  l'estime  des 
honnêtes  gens;  il  veut  aimer  afin  qu'on  l'aime,  et 
qu'on  soit  touché  de  son  désintéressement;  il  ne  pa- 
roît  s'oublier  que  pour  mieux  occuper  de  soi  tout  le 
monde. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fasse  toutes  ces  réflexions  d'une 
manière  développée'  :  il  ne  dit  pas  :  Je  veux  tromper 
tout  le  monde  par  mon  désintéressement,  afin  que 
tout  Je  monde  m'aime  et  m'admire;  non,  il  n'oseroit 
se  dire  à  soi-même  des  choses  si  grossières  et  si  in- 
dignes :  mais  il  se  trompe  en  trompant  les  autres;  il 
se  mire  avec  complaisance  dans  son  désintéresse- 
ment, comme  une  belle  femme  dans  son  miroir;  il 
s'attendrit  sur  soi-même  en  se  voyant  plus  sincère 
et  plus  désintéressé  que  le  reste  des  nommes;  l'illu- 
sion qu'il  répand  sur  les  autres  rejaillit  sur  lui  ;  il  ne 
se  donne  aux  autres  que  pour  ce  qu'il  croit  être, 
c'est-à-dire,  pour  désintéressé  ;  et  voilà  ce  qui  le  flatte 
le  plus. 

Si  peu  qu'on  rentre  sérieusement  au  dedans  de  soi, 
pour  observer  ce  qui  nous  attriste  et  ce  qui  nous 
flatte,  on  reconnoîlra  aisément  que  l'orgueil,  sui- 
vant qu'il  est  plus  grossier  ou  plus  délicat,  a  des 
goûts  différens.  Mais  l'orgueil,  quelque  bon  goût 
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que  vous  lui  donniez,  est  toujours  orgueil,  et  celui 
qui  paroi t  le  plus  modéré  et  le  plus  raisonnable, est 
le  plus  diabolique  ;  car,  en  s'estimant,  il  méprise  les 
autres;  il  a  pitié  des  gens  qui  se  repaissent  de  sottes 
vanités;  il  connoît  le  vide  des  grandeurs  et  des  plus 
hauts  rangs  ;  il  ne  peut  supporter  les  gens  qui  s'en- 
ivrent de  leur  fortune;  il  veut  par  sa  modération  être 
au-dessus  de  la  fortune  même,  et  par  là  se  faire  un 
nouveau  degré  d'élévation  pour  laisser  à  ses  pieds 
toute  là  fausse  gloire  du  genre  humain  :  c'est  vouloir, 
comme  Lucifer,  devenir-  semblable  au  Très-Haut. 
On  veut  être  une  espèce  de  divinité  au-dessus  des 
passions  et  des  intérêts  des  hommes;  et  on  ne  s'aper- 
çoit pas  qu'on  se  met  au-dessus  des  autres  hommes 
par  cet  orgueil  trompeur  qui  nous  aveugle. 

Concluons  donc  qu'il  n'y.  a  que  l'amour  de  Dieu 
qui  puisse  nous  faire  sortir  de  nous.  Si  la  puissante 
main  de  Dieu  ne  nous  soutient  pas,  nous  ne  saurions 
où  poser  le  pied  pour  faire  un  pas  hors  de  nous-mê- 
mes. Il  n'y  a  point  de  milieu  :  il  faut  rapporter  tout  à 
Dieu  ou  à  nous-mêmes.  Si  nous  rapportons  tout  à 
nous-mêmes,  nous  n'avons  point  d'autre  dieu  que  ce 
moi  dont  j'ai  tant  parlé;  si  au  contraire  nous  rappor- 
tons tout  à  Dieu,  nous  sommes  dans  l'ordre;  et  alors, 
né  nous  regardant  plus  que  comme  les  autres  créa- 
tures,-sans  intérêt  propre  et  par  la  seule  vue  d'ac- 
complir la  volonté  de  Dieu,  nous  entrons  dans  ce 
renoncement  à  nous-mêmes  que  vous  souhaitez  de 
bien  comprendre. 

Mais,  encore  une  fois,  rien  ne  boucheroit  tant 
votre  cœur  à  la  grâce  du  renoncement,  que  cet  or- 
gueil philosophique  et  cet  amournpropre  déguisé  en 
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générosité  mondaine,  dont  vous  devez  votas  défier,  à 
cause  de  la  pente  naturelle  et  de  l'habitude  que  vons 
y  avez.  Plus  on  a  par  son  naturel  un  fonds  de  fran- 
chise, de  désintéressement,  de  plaisir  à  faire  du  bien, 
de  délicatesse  de  sentimens,  de  goût  pour  la  probité 
et  pour  l'amitié  désintéressée,  plus  on  doit  se  dé- 
prendre de  soi  et  craindre  de  se  complaire  en  ces 
dons  naturels. 

Ce  qui  fait  qu'aucune  créature  ne  peut  npus  tirer 
de  nous-mêmes,  c'est  qu'il  n'y  en  a  aucune  qui  mé- 
rite que  nous  la  préférions  à  nous.  Il  n'y  en  a  au- 
cune qui  ait  ni  le  droit  de  nous  enlever  à  nous-mêmes, 
ni  la  perfection  qui  seroit  nécessaire  pour  nous  atta- 
cher à  elle  sans  retour  sur  nous ,  ni  enfin  le  pouvoir 
de  rassasier  notre  cœur  dans  cet  attachement.  De  là 
vient  que  nous  n'aimons  rien  hors  de  nous  que  pour 
le  rapport  à  nous  :  nous  choisissons,  ou  selon  nos 
passions  grossières  et  brutales,  si  nous  sommes  bru- 
taux et  grossiers,  ou  selon  le  goût  que  notre  orgueil 
a  de  la  gloire,  si  nous  avons  assez  de  délicatesse  pour 
ne  noua  contenter  pas  de  ce  qui  est  grossier  et  brutal. 

Mais  Dieu  fait  deux  choses,  que  lui  seul  peut  faire; 
l'une  de  se  montrer  à  nous  avec  tous  ses  droits,  sur 
sa  créature  et  avec  tous  les  charmes  de  sa  bonté.  On 
sent  bien  qu'on  ne  s'est  pas  fait  soi-même,  et  qu'aihsi 
on  n'est  pas  fait  pour  soi  ;  qu'on  est  fait  pour  la  gloire 
de  celui  à  qui  il  a  plu  de  tfous  faire;  qu'il  est  trop 
grand  pour  rien  faire  que  pour  lui-même;  qu'ainsi 
toute  notre  perfection  et  tout  notre  bonheur  est  de 
nous  perdre  en  lui.  Voilà  ce  qu'aucune  créature, 
quelque  éblouissante  qu'elle  soit,  ne  peut  jamais 
nous  faire  sentir  pour  elle.  Bien  loin  d'y  trouver  cet 
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infini  qui  nous  remplit  et  qui  nous  transporte  en 
Dieu ,  nous  trbàvoàs  toujours  au  contraire,  dans  les 
créatures,  un  vide,  une  impuissance  de,  remplir  notre 
cœur,  une  imperfection  qui  nous  laisse  toujours  re- 
tomber en  nous-mêmes. 

La  seconde  merveille  que  Dieu  fait,  est  de  remuer 
notre  cœur  comme  il  lui  plaît ,  après  avoir  éclairé 
notre  esprit.  Il  ne  se  contente  pas  de  se  montrer  in- 
finiment aimable;  mais  il  se  fait  aimer  eu  produi- 
sant par  sa  grâce,  son  amour  dans  nos  cœurs  :  ainsi 
il  exécute  lui-même  en. nous  ce  qu'il  nous  fait  voir 
que  nous  lui  devons. 

Vous  dires  petàt-être  que  vous  voudriez  savoir 
d'une  manière  plus  sensible  et  plus  en  détail  ce  que 
c'est  que  se  renoncer:  je  vais  tâcher  de  vous  satisfaire. 

On  comprend  aisément  qu'on  doit  renoncer  aux 
plaisirs  criminels ,  aux  fortunes  injustes  et  aux  gros- 
sières vanités ,  parce  que  le  renoncement  à  toutes 
ces  choses  consiste  dans  un  mépris  qui  les  rejette  ab* 
solument  et  qui  en  condamne  toute  jouissance  :  mais 
il  n'est  pas  aussi  facile  de  comprendre  le  renonce- 
ment aux  biens  légitimement  acquis,  aux  douceurs 
d'une  vie  honnête  et  modeste,. enfin  aux  honneurs 
qui  viennent  de  la  bonne  réputation  -et  d'une  vertu 
qui  s'élève  au-dessus  de  l'eqvie. 

Ce  qui  fait  qu  on  a  peine  à  comprendra  qu'il  faille 
renoncer  à  ces  choses,  c'est  qu'on  ne  doit  pas  les.  re- 
jeter avec  horreur j  et  qu'au  contraire  il  faut  }es 
conserver  pour  en  user  selon  l'état  où  la  divine  pro- 
vidence nous  met.  On  a  besoin  des  consolations  d'une 
vie  douce  et  paisible  pour  se  soulager  dans  les  em- 
barras de  sa  condition;  il  faut  pour  les  honneurs 
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avoir  égard  aux  bienséances;  il  faut  conserver  pour 
ses  besoins  le  bien  qu'on  possède..  Comment. donc 
perioncer  à  toutes  ces  choses ,  pendant  qu?on  est  oc- 
cupé du  soin  de  les  conserver?  C'est  qu'il  faut ,  sans 
passion ,  faire  modérément  ce  que  Ton  peut  pour 
conserver  ces  choses,  afin  d'en  faire  un  usage  sobre, 
et  non  pas  en  vouloir  jouir  et  y  mettre  son  cœur.  Je 
dis  un  usage  sobres  parce  que  y  quand  on  ne  s'atta- 
che point  à  une  chose  avec  passion,  pour  en  jouir  et 
pour  y  chercher  son  bonheur,  on  n'en  prend  Que 
ce  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  prendre  ;  comme 
vous  voyez  qu'un  sage  et  fidèle. économe*  s'étudie  à 
ne  prendre  sur  le  bien  de  son  /maître  que  ce  qui  lui 
est  précisément  nécessaire  pour  ses  véritables  be- 
soins. Ainsi  la  manière  de  renoncer  aux  mauvaises 
choses  est  d'en  rejeter  l'usage  avec  horreur  ;  et  la 
manière  de  renoncer  aux  bonnes  est  de  n'en  user 
jamais  qu'avec  modération  pour  la  nécessité ,  en 
s'éttidiant  à  retrancher  tous  les  besoins  imaginaires 
dont  la  nature  avide  se  veut  flatter. 

Remarquez  qu'il  faut  renoncer  non-seulement  aux 
choses  mauvaises,  mais  encore  aux  bonnes;  car  Jésus- 
Christ  a  dit  sans  restriction  :  Quiconque  ne  renonce 
pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  ne  peut  être  mon  dis- 
ciple (■).  Il  faut  donc  que  tout  chrétien  renonce  à 
tout  ce  qu'il  possède,  même  aux  choses  les  plus  in 
nocentes  >  puisqu'elles  cesseraient  de  l'être  s'il  n'y 
renonçoit  pas.  Il  faut  qu'il  renonce  même  aux  choses 
qu'il  est  obligé  de  conserver  avec  un  grand  soin> 
comipe  le  bien  de  sa  famille ,  ou  comme  sa  propre 
réputation ,  puisqu'il  ne  doit  tenir  par  le  eœur  à  au* 
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cune  de  toutes  ces  choses  :  il  ne  doit  les  conserver 
que  pour  un  usage  sobre  et  modéré  ;  enfin  il  doit  être 
prêta  les  perdre  toutes  les  fois  que  la  Providence 
voudra  l'en  priver. 

Il  doit  même  renoncer  aux  personnes  qu'il  aime 
le  plus,  et  qu'il  est  obligé  d'aimer  :  et  voici  en  quoi 
consiste  ce  renoncement ,  c'est  de  ne'  les  aimer  que 
pour  Dieu;  d'user  sobrement ,  et  pour  le  besoin,  de 
la  consolation  de  leur  amitié;  d'être  prêt  à  les  perdre 
quand  Dieu  les  ôtera ,  et  de  ne  vouloir  jamais  cher- 
cher en  eux  le  vrai  repos  de  son  cœur.  Voilà  cette 
chasteté  de  la  vraie  amitié  chrétienne  qui  ne  cherche 
que  l'époux  sacré  dans  l'ami  mortel  et  terrestre.  En 
cet  étal,  on  use  de  la  créature  et  du  monde  comme 
n'en  usant  point ,  suivant  le  terme  de  saint  Paul  (0  : 
on  ne  veut  point  jouir,  on  use  seulement  de  ce  que 
Dieu  donne  et  qu'il  veut  qu'on  aime;  mais  on  en  use 
avec  la  retenue  d'un  cœur  qui  n'en  use  que  pour  la 
nécessité ,  et  qui  se  réserve  pour  un  plus  digne  objet. 
C'est  en  ce  sens  que  Jésus-Christ  veut  qu'on  laisse  père 
et  mère,  frères,  sœurs  et  amis ,  et  qu'il  est  venu  ap- 
porter le  glaive  au  milieu  des  familles  (a). 

Dieu  est  jaloux  :  si  vous  tenez  par  le  fond  du  cœur 
à  quelque  créature ,  votre  cœur  n'est  point  digne  de 
lui  ;  il  le  rejette  comme  une  épouse  qui  se  partage 
entre  l'époux  et  l'étranger. 

Après  avoir  renoncé  à  tout  ce  qui  est  autour  de 
nous  et  qui  n'est  pas  nous-mêmes ,  il  faut  enfin  venir 
au  dernier  sacrifice,  qui  est  celui  de  tout  ce  qui  est 
en  nous  et  nous-mêmes.  Le  renoncement  à  notre 
corps  est  affreux  pour  la  plupart  des  personnes  dé- 

<0  /  Cor.  si.  i.  —  \*)  Matih.  x.  34,  37  \  et  xix.  39. 
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licates  et  mondaines.  Ces  personnes  foibles  ne  coq* 
noissent  rien  qui  soit  plus  elles-mêmes ,  pour  ainsi 
dire,  que  leur  corps,  qu'elles  flattent  et  qu'elles  or- 
nent avec  tant  de  soin  :  souvent  même  ces  personnes, 
désabusées  des  grâces  du  corps,  conservent  un  amour 
pour  la  vie  corporelle  qui  va  jusqu'à  une  honteuse 
lâcheté,  et  qui  les  fait  frémir  au  seul  nom  de  la  mort. 
Je  crois  que  votre  courage  naturel  vous  élevé  assez 
au-dessus  de  des  craintes  :  il  me  semble  que  je  vous 
entends  dire  :  Je  ne  veux  ni  flatter  mon  corps ,  ni 
hésiter  à  consentir  à  sa  destruction,  quand  Dieu 
voudra  le  frapper  et  le  mettre  en  poudre. 

.Mais ,  quoiqu'on  renonce  ainsi  à  son  corps,  il  reste 
de  grands  obstacles  pour  renoncer  à  son  esprit.  Plus 
on  méprise  ce  corps  de  boue  par  un  courage  natu- 
rel, plus  on  est  tenté  d'estimer  ce  qu'on  porte  au 
dedans  de  soi,  qui  va  jusqu'à  mépriser  le  corps.  On 
est  pour  son  esprit,  pour  sa  sagesse  et  pour  sa  vertu, 
comme  une  jeune  femme  mondaine  est  'pour  sa 
beauté  ;  on  s'y  complaît  ;  on  se  sait  bon  gré  d'être 
sage,  modéré,  préservé  de  l'ivresse  des 'autres;  et 
par  là  on  s'enivre  du  plaisir  même  de  ne  pas  parottre 
enivré  de  la  prospérité  :  on  renonce  par  une  modé- 
ration pleine  de  courage  à  la  jouissance  de  tout  ce 
que  le  monde  a  de  plus  flatteur;  mais  on  veut  jouir 
de  sa  modération  même.  O  que  cet  état  est  dange- 
reux !  ô  que  ce  poison  est  subtil  !  O  que  vous  man- 
queriez à  Dieu  si  vous  livriez  votre  cœur  à  ce  raffi- 
nement de  l'amour-propre  !  Il  faut  donc  renoncer  à 
toute  jouissance  et  à  toute  complaisance  naturelle 
de  votre  sagesse  et  de  votre  vertu. 

Remarquez  que,  plus  les  dons  de  Dieu  sont  purs 
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et  excellens,  plus  Dieu  en  est  jaloux,  lia  fait  misé- 
ricorde au  premier  homme  pécheur ,  et  il  a  con- 
damné sans  miséricorde  l'ange  rebelle.  L'ange  et 
l'homme  avoient  péché  par  l'amour  d'eux-mêmes; 
et  comme  l'ange  étoit  parfait ,.  en  sorte  qu'il  étoit 
tenté  de  se  regarder  comme  une  espèce  de  divinité, 
Dieu  a  puni  son  infidélité  avec  une  jalousie  plus  sé- 
vère qu'il  a  puni  celle  de  l'homme. 

Concluons  donc  que  Dieu  est  plus  jaloux  de  ses  dons 
les  plus  excellens  que  des  choses  les  plus  communes  : 
il  veut  qu'on  ne  tienne  à  rien  qu'à  lui-même,  et  qu'on 
ne  s'attache  à  ses  dons,  quelque  purs  qu'ils  soient, 
que  suivant  son  dessein  ,  pour  nous  unir  plus  facile- 
ment et  plus  intimement  à  lui  seul.  Quiconque  en- 
visage avec  complaisance  et  avec  un  certain  plaisir 
de  propriété  une  grâce,  la  tourne  d'abord  en  poison. 
Ne  vous  appropriez  donc  jamais  non-seulement  les 
choses  extérieures,  comme  la  faveur,  ou  vos  talens, 
mais  pas  même  les  dons  intérieurs.  Votre,  bonne  vo- 
lonté n'est  pas  moins  un  don  de  miséricorde,  que 
l'être  etla  vie  qui  .vient  deDieu.Vivez  comme  à Tem- 
prunt  :  tout  ce  qui  est  à  vous  et  tout  ce  qui  est  vous- 
même  n'est  qu'un  bien  prêté  :  servez-vous  en  selon 
l'intention  de  celui  qui  le  prête;  mais  n'en  disposez 
jamais  comme  d'un  bien  qui  est  à  vous.  C'est  cet 
esprit  de  désappropriation  et  de  simple  usage  de  soi- 
même  et  de  notre  esprit,  pour  suivre  les  mouvemens 
de  Dieu ,  qui  est  le  seul  véritable  propriétaire  de  sa 
créature,  en  quoi  consiste  le  solide  renoncement  à 
nous-mêmes. 

Vous  me  demanderez  apparemment  quelle  doit 
être  en  détail  la  pratique  de  cette  désappfopriation 
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et  de  ce  renoncement.  Mais  je  vous  répondrai  que  ce 
sentiment  n'est  pas  plus  tôt  dans  le  fond  de  la  volonté,, 
que  Dieu  mène  lui-même  Famé  comme  par  la  main 
pour  l'exercer  dans  ce  renoncement  en  toutes  les 
occasions  de  la  journée. 

Ce  n'est  point  par  des  réflexions  pénibles,  et  par 
une  contention  continuelle,  qu'on  se  renonce;  c'est 
seulement  en  s'abstenant  de  se  rechercher  et  de* 
vouloir  se  posséder  à  sa  mode ,  qu'on  se  perd  en 
Dieu. 

Toutes  les  fois  qu'on  aperçoit  un  mouvement  de 
hauteur,  de  vaine  complaisance,  de  confiance  en. 
soi-même,  de  désir  de  suivre  son  inclination  contre 
la  règle,  de  recherche  de  son  propre  goût ,  d'impa- 
tience contre  les  foiblesses  d'autrui  ou  contre  les  en- 
nuis de  son  propre  état ,  il  faut  laisser  tomber  tou- 
tes ces  choses  comme  une  pierre  au  fond  de  l'eau, 
se  recueillir  devant  Dieu ,  et  attendre  à  agir  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  dans  la  disposition  où  le  recueillement 
doit  mettre.  Que  si  la  dissipation  des  affaires  ou  la 
vivacité  de  l'imagination  empêche  lame  de  se  re- 
cueillir d'une  manière  facile,  douce  et  sensible,  il 
faut  au  moins  tâcher  de  se  calmer  par  la  droiture 
de  la  volonté  et  par  le  désir  du  recueillement.  Alors 
la  volonté  de  ce  recueillement  est  une  espèce  de  re- 
cueillement qui  suffit  pour  dépouiller  l'ame  de  sa 
volonté  propre,  et  pour  la  rendre  souple  dans  la 
main  de  Dieu. 

Que  s'il  vous,  échappe ,  dans  votre  promptitude  , 
quelque  mouvement  trop  naturel,  et  qui  soit  de 
cette  propriété  maligne  dont  nous  parlons,  ne  vous 
découragez  pas  ;  suivez  toujours  votre  chemin  ;  por- 
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tez  en  paix  devant  Dieu  l'humiliation  de  votre  faute, 
sans  vous  laisser  retarder  dans  votre  course  par  le 
dépit  très-cuisant  que  l'amour-propre  vous  fait  res- 
sentir de  votre  foiblesse.  Allez  toujours  avec  con- 
fiance, sans  vous  laisser  troubler  par  les  chagrins 
d'un  orgueil  délicat  qui  ne  peut  souffrir  de  se  voir 
imparfait.  Votre  faute  servira,  par  cette  confusion 
intérieure ,  à  vous  faire  mourir  à  vous-même,  à  vous 
désappropriér  des  dons  de  Dieu ,  et  à  vous  anéantir 
devant  lui.  La  meilleure  manière  de  la  réparer  est 
de  mourir  au  sentiment  de  l'amour-propre,  et  de 
s'abandonner  sans  retardement  au  cours  de  la  grâce, 
qu'on  avoit  un  peu  interrompu  par  cette  infidélité 
passagère. 

Lé  principal  est  de  renoncer  à  votre  propre  sa* 
gesse  par  une  conduite  simple,  et  d'être  prêt  à  sa- 
crifier là  faveur,  l'estime  et  l'approbation  publique; 
toutes  les  fois  que  la  conduite  de  Dieu  sur  vous  vous 
y  engagera.  Ce  n'est  pas  qu'il  faille  se  mêler  des 
choses  dont  Dieu  ne,  vous  charge  pas ,  ni  vous  com- 
mettre inutilement  en  disant  des  vérités  que  les  per-r 
sonnes  bien  intentionnées  ne  sont  pas  encore  capa- 
bles de  porter.  Il  faut  suivre  Dieu,  et  ne  le  prévenir 
jamais.  Mais  aussi,  quand  il  donne  le  signal,  il  faut 
tout  quitter  et  tout  hasarder  pour  le  suivre..  Hésiter, 
retarder,  s'amollir,  affaiblir  ce  qu'il  veut  qu'on  fasse, 
craindre  de  s'exposer  trop,  vouloir  se  mettre  à  l'abri 
des  dégoûts  et  des  contradictions,  chercher  des  rai- 
sons plausibles  pour  se  dispenser  de  faire  de  certains 
biens  difficiles  et  épineux,  quand  on  est  convaincu 
en  sa  conscience  que  Dieu  les  attend  de  nous,  et 
qu'il  nous  a  mis 'en  état  de  les  accomplir;  voilà  ce 
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qui  seroit  se  reprendre  soi-même,  après  s'être  donné 
sans  réserve  à  Dieu.  Je  le  prie  de  vous  préserver  de 
cette  infidélité.  Rien  n'est  si  terrible  que  de  résister 
intérieurement  à  Dieu  ;  c'est  le  péché  contre  le  Saint- 
Esprit,  dont  Jésus-Christ  nous  assure  (0  qu'il  ne  sera 
pardonné  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre. 

Les  autres  fautes  que  vous  ferez  dans  la  simplicité 
de  votre  bonne  intention  se  tourneront  à  profit  pour 
vous, en  vous  humiliant  et  en  vous  rendant  plus  petit 
à  vos  propres  yeux.  Mais  pour  ces  fautes  de  rési- 
stance, à  l'Esprit  de  Dieu  par  une  hauteur  et  par  une 
sagesse  mondaine,  qui  ne  marcheroit  pas  avec  un 
courage  assez  simple ,  et  qui  voudroit  trop  se  mé- 
nager dans  l'accomplissement  de  l'Oeuvre  de  Dieu , 
c'est  ce  qui  éteindroit  insensiblement  l'esprit  de 
grâce  dans  votre  cœur.  Dieu  jaloux,  et  rebuté  après 
tant  de  grâces,  se  retirèroit  et  vous  livrèrent  à  vous- 
même  :  vous  ne, feriez  plus  que  tournoyer  dans"  une 
espèce  de  cercle,  au  lieu  d'avancer  à  grands  pas 
dans  le  droit  chemin  :  vous  lapguiriez  dans  la  vie 
intérieure ,  et  ne  feriez  que  diminuer,  sans  que  vous 
puissiez  presque  vous  dire  à  vous-même  la  cause  se- 
crète et  profonde  de  votre  mal. 

Dieu  vous  a  donné  une  ingénuité  et  une  candeur 
qui  lui  plaît  sans  doute  beaucoup  :  c'est  sur  «e  fon- 
dement qu'il  veut  bâtir  tout  l'édifice.  11  veut  dé  vous 
une  simplicité  qui  sera  d'autant  plus  sa  sagesse,  que  ce 
ne  sera  point  la  vôtre»  Il  vous  veut  petit  à  vos  yeux, 
et  souple  dans  ses  mains  comme  un  petit  enfant* 
C'est  cette  enfance,  si  contraire  à  l'esprit  de  l'homme, 
et  si  recommandée  dans  l'Evangile,  que  Dieu  veut 
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mettre  dans  votre  cœur,  malgré  la  contagion  qui 
règne  dans  le  monde  où  elle  est  si  inconnue  et  si 
méprisée.  C'est .  même  par  cette  simplicité  et  cette 
petitesse  qu'il  veut  guérir  en  vous  tout  reste  de  sa- 
gesse hautaine  et  défiante*  Vous  devez  dire  comme 
David  (0  :  Je  serai  encore  plus  simple*  plus  vil  et 
plus  petit  que  je  ne  F  ai  été  depuis  le  moment  que  je 
me  suis  donné  à  Dieu  * 

Pourvu  que  vous  soyez  fidèle  à  lire  assez  pour 
nourrir  votre  ç<$ui:  çt  pour  vous  instruire ,  que  vous 
vous  recueilliez  de  temps  en  temps  en  certains  mo- 
mens  dérobés  de  la  journée,  qu'enfin,  vous  ayez  dea 
temps  réglés  pour  être  avec  Dieu,  vous  verre?  assez 
tout  ce  que. vous  aureç  à  faire  pour  la  pratique  de 
toptes  les  vertus  ;  les.  choses  se  présenteront  à  vous 
comme  d'elles-mêmes.  Si  vous  êtes  simple  en  la  pré-: 
sençe  de  Dieu ,  il  ne  vous  laissera  guère  douter. 

Mais  ce  qui  peut -ftpus  embrouiller,  et  arrêter  les 
grâces  que  Dieu  vçrse  sur  vous  comme  un  torrent, 
c'est  que.  vous  craignez  d'aller  trop  loin  dans  le  bien, 
et  que  vous  ne  laissez  pas  assez  faire  Dieu  aux  dé- 
pens de  votre  sagesse.  Surtout  ne  lui  donnez  aucunes 
bornes. 'Il  ne  s'agit  pas  d'entreprendre  de  grandes 
choses ,  que  Dieu  riè  demande  peut-être  pas  de  vous 
en.  la  manière  que  vous  le  concevriez,  et  qui  së- 
roient  hors  de  saison;  mais  de  cuivre  sans  e/npres-r. 
sèment,  sans  précipitation  et  sans  aucun  mouvement 
propre,,  les  ouvertures  .que  Dieu  vous  donnera  de 
Ecornent  à  autre  pour  déboucher  le  cœur  de  vos 
aoiies,et  pour  leur  montrer  ce  qu'elles  doivent  à 
Dieu  dans  leur #état.  C'est  un  ouvrage  de  patience, 
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de  foi  et  d'attention  continuelle  :  il  y  but  une  mer- 
veilleuse discrétion  ;  et  il  faut  bien  se  garder  de  suivre 
là-dessus  un  certain  zèle  oui  s'échauffe  inconsidéré- 
/  ment*  Mais  cette  discrétion  si  nécessaire  n'est  pas 
celle  qu'on  s'imagine  :  c'est  une  discrétion  qui  ne 
va  point,  comme  celle  du  monde,  à  prendre  ses 'me* 
sures  avec  Aoi  -  même ,  mais  seulement  à  attendre 
toujours  le  moment  de  Dieu ,  et  à  tenir  sans  cesse  les 
yeux  sur  lui  pour  ne  nous  mouvoir  qu'à  mesure  qu'il 
nous  pousse  par  les  ouvertures  que, sa  providence 
fournit  au  dehors ,  ^et  par  les  lumières  qu'il  nous 
communique  au  dedans»  Je  ne  demande  donc  pas 
que  vous  vous  excitiez  jamais;  au  contraire,  que 
vous  soyez  par  vous-même  immobile,  mais  sans  ré- 
sistance ;  en  sorte  que  rien  ne  vous  arrête  ni  ne  vous' 
retarde  quand -Dieu  voudra  agir  par  vous. 

Je  le  prie  de  répandre  sur  vous  la  grâce  de  l'en- 
fant Jésus,  avec  la  paix,  la  confiance  et  la.  joie  du 
Saint-Esprit. 

XXXIII. 

Suite  du  même  sujet. 

Quand  j'ai  dit  que,  quiconque  n'est  point  attaché 
à  soi-même  par  la  volonté  en  est  détaché  véritable- 
ment, j'ai  songé  à  prévenir  ou  à  guérir  les  scrupules 
qu'on  peut  avoir  par  les  retours  qu'on  fait  sur  soi- 
même.  Les  âmes  fidèles  à  se  renoncer  sont  souvent 
tourmentées  par  certaines  vues  d'intérêt  propre 
qu'elles  ont  en  parlant  ou  en  agissant.  Elles  crai- 
gnent de  n'avoir  pas  résisté  à  une  vaine  complaisance, 
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à  un  motif  de  gloire,  au  goût  d'une  commodité,  à 
une  recherche  de  soi-même  dans  les  consolations  de 
la  vertu.  Tout  cela  fait  peur  à  une  ame  tendre  ;  elle 
s'en  accuse.  Pour  la  rassurer,  il  est  bon  de  lui  dire 
que  tout  le  bien  et  tout  le  mal  sont  dans  la  volonté. 
Quand  ces  retours  sur  son  propre  intérêt  sont  invo- 
lontaires, ils  n'empêchent  point  qu'on  ne  soit  véri- 
tablement détaché  de  soi. 

Mais  quand  on  est  réellement  détaché  de  soi ,  dites* 
vous ,  peut-on  avoir  involontairement  ces  vues  d'in- 
térêt propre  qui  sont  volontaires?  A  cela  je  réponds 
qu'il  est  rare  qu'une  ame  véritablement  détachée 
d'elle,,  et  attachée  à  Dieu,  se  cherche  encore  pour 
son  propre  intérêt  de  propos  délibéré.  Mais  il  est  né- 
cessaire, pour  la  mettre  au  large,  et  pour  l'empê- 
cher d'être  continuellement  sur  des  épines,  de  savoir 
une  bonne  fois  que  les  retours  involontaires  sur 
notre  propre  intérêt  ne  nous  rendent  point  dés- 
agréables à  Dieu,  non  plus  que  les  autres  tentations 
auxquelles  on  n'a  donné  aucun  consentement.  D'ail- 
leurs, il  faut  comprendre  que  les  personnes  qui  ont 
une  sincère  piété,  mais  qui  ne  sont  point  entière- 
ment mortes  à  la  commodité  de  la  vie,  ou  à  la  répu- 
tation, ou  à  l'jamitié,  se  laissent  un  peu  aller  à  se 
rechercher  elles-mêmes  sur  toutes  ces  choses.  On  n'y 
va  pas  directement  et  ouvertement  tête  baissée,  mais 
oq  s'y  laisse  entraîner  comme  par  occasion-  On  tient 
encore  £  soi  par  toutes  ces  choses  ;  et  une  marque 
évidente  qu'on  y.  tient,  c'est  que  si  quelque  ébranle 
ces  soutiens  de  kf  nature*  elle  est  désolée*  ,Si  quel- 
que accident  trouble  le  repos  de  notre  vie,  menace 
notre  réputation,  ou  détache  de  nous  les  gens  dont 
Fénélon.  xviii.  27 
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nous  estimons  l'amitié,  nous  sentons  alors  en  nous 
une  vive  douleur,  qui  marque  combien  l'amoiii'- 
propfe  est  encore  vivant  et  sensible. 
'  Nous  tenons  donc  encore  à  nous  presque  sans  nous 
en  apercevoir;  et  il  n'y  a  que  les  occasions  de  perte 
qui  nous  découvrent  le  vrai  fond  de  notre  cœur.  Ce 
irest  qu'à  mesure  que  Dieu  nous  les  arrache,  ou 
qu'il  fait  semblant  de  nous  les  arracher,  que  nous 
en  perdons  une  propriété  injuste  et  maligne,  par  le 
sacrifice  que  nous  lui  en  faisons.  Tout  ce  qu'on  ap- 
pelle usage  modéré  ne  nous  assure  point  de  notre  dé- 
tachement comfne  nous  en  sommes  assurés  par  une 
privation  tranquille.  Il  n'y  a  que  la  perte,  et  la  perte 
que  Dieu  opère  lui-même,  qui  nous  désapproprie 
véritablement. 

'  En  cet  état  de  piété  sincère ,  mais  encore  impar- 
faite, on  a  une  infinité  de  ces  recherches  secrètes  de 
soi-même.  Il  y  a  un  temps  où  on  ne  les  voit  pas  en- 
core distinctement ,  et  où  Dieu  permet  que  la  lumière 
intérieure  n'aille  pas  plus  loin  que  la  force  de  sa- 
crifier. Jésus-Christ  dit  intérieurement  ce  qu'il  disoit 
k  ses  apôtres  (0  :  J'ai  bien  d *  autres  choses  à  vous  dé- 
couvrir; mùis  vous  ri  êtes  pas  encore  capables  de  les 
porter.  On  voit  en  soi  de  bonnes  intentions  qui  sont 
véritables;  mais  on  seroit  effrayé  si  Ton  pouvoit 
voir  à  combien  de  choses  on  tient  encore.  Ce  n'est 
pas  d'une  volonté  pleine,  et  avec  réflexion,  qu'on  a  ces 
attachetnens  ;  on  ne  dit  pas  en  soi-même  :  Je  les  ai 
et  je  veulf  les  avoir;  mais  enfin  on  les  a,  et  quelque  - 
fois  même  on  craint  de  trop  creuser  et  de  les  trouver. 
On  sent  sa  foi  blesse ,  on  n'ose  pénétrer  plus  loin. 

(OJboM.ZTI.   13. 
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Quelquefois  aussi  on  voudroit  trouver  tout  pour  tout 
sacrifier  ;  maiç  c'est  un  zèle  indiscret  et  téméraire , 
comme  celui  de  saint  Pierre,  qui  disoit  :  Je  suis  prêt 
à  mourir  (*);  et  une  servante  lui  fit  peur.  On  cherche 
à  découvrir  toutes  ses  foiblesses  ;  et  Dieu  nous  mé- 
nage dans  cette  recherche.  Il  nous  refuse  une  lumière 
trop  avancée  pour  notre  état  ;  il  ne  permet  pas  que 
nous  voyions  dans  notre  cœur  ce  qu'il  n'est  pas  en» 
core  temps  d'en  arracher.  C'est  un  ménageaient  ad- 
mirable de  la  bonté  de  Dieu,  de  ne  nous  solliciter  ja- 
mais intérieurement  à  lui  sacrifier  quelque  chose  que 
nous  avons  aimé  et  possédé  jusqu'ici  sans  nous  en 
donner  une  lumière,  et  de  ne  nous  donner  jamais  la 
lumière  du  sacrifice  sans  nous  en  donner  la  force. 
Jusque  là  nous  sommes  à  l'égard  de  ce  sacrifice 
comme  les  apôtres  étoient  sur  ce  que  Jésus-Christ 
leur  prédisoit  de  sa  mort  ;  ils  ne  comprenoient  rien, 
et  leurs  yeux  étoient  fermés  à  la  lumière.  Les  âmes 
les  plus  droites  et  les  plus  vigilantes  contre  leurs  dé- 
fauts sont  encore  dans  cet  état  d'obscurité  sur  cer- 
tains détachemens ,  que  Dieu  réserve  à  un  état  de  foi 
et  de  mort  plus  avancé.  Il  ne  faut  point  vouloir  en 
prévenir  le  temps ,  et  il  suffit  de  demeurer  en  paix , 
pourvu  qu'on  soit  fidèle  dans  tout  ce  qu'on  connoît. 
S'il  reste  quelque  chose  à  connoitre,  Dieu  nous  le 
découvrira. 

Cependant  c'est  un  voile  de  miséricorde  dont  Dieu 
nous  cache  ce  que  nous  ne  serions  pas  encore  capa- 
bles de  porter.  On  a  un  certain  zèle  impatient  pour 
sa  propre  perfection  ;  on  voudroit  d'abord  voir  tout 
et  sacrifier  tout;  mais  une  humble  attente  sous  la 
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main  de  Dieu  et  un  doux  support  de  soirmême ,  sans 
se  flatter  dans  cet  état  de  ténèbres  et  de  dépendance, 
nous  sont  infiniment  plus  utiles  pour  mourir  à  nous- 
mêmes  ,  que  tous  les  efforts  inquiets  pour  avancer 
notre  perfection.  Contentons-nous  donc  de  suivre, 
sans  regarder  plus  loin ,  toute  la  lumière  qui  nous 
est  donnée  de  moment  à  autre.  Cest  le  pain  quoti- 
dien ;  Dieu  ne  le  donne  que  pour  chaque  jour.  Cest 
encore  la  manne  :  celui  qui  veut  en  .prendre  double 
portion ,  et  faire  provision  pour  le  lendemain,  s'abuse 
grossièrement;  elle  pourrira  dans  ses  mains,  il  n'en 
mangera  pas  plus  que  celui  qui  en  a  pris  seulement 
pour  sa  journée. 

C'est  cette  dépendance  d'enfant  Vers  son  père  à 
laquelle  Dieu  veut  nous  plier,  même  pour  le  spiri- 
tuel. Il  nous  dispense  la  lumière  intérieure,  comme 
une  sage  mère  donnerpit  à  sa  jeune  fille  de  l'ouvrage 
à  faire;  elle  ne  lui  en  donneroit  de  nouveau  qu'au 
moment  où  le  premier  seroit  fini.  Àvez-vous  achevé 
tout  ce  que  Dieu  a  mis  devant  vous?  dans  l'instant 
même  il  vous  présentera  un  nouveau  travail;  car  il 
ne  laisse  jamais  l'ame  oisive  et  sans  progrès  dans  le 
détachement.  Si  aru  contraire  vous  n'avez  point  encore 
fini  le  premier  travail,  il  vous  cache  celui  qui  doit 
suivie.  Un  voyageur  qui  marche  dans  une  vaste 
campagne  fort  unie  ne  voit  rien  au-delà  d'une  petite 
hauteur  qui  termine  l'horizon  bien  loin  de  lui.  Est-il 
arrivé  à  cette  hauteur,  il  découvre  d'abord  une  nou- 
velle étendue  de  pays  aussi  vaste  que  la  première.  Ainsi 
dans  la  voie  du  dépouillement  et  du  renoncement 
à  soi-même  on  s'imagine  découvrir  tout  d'un  premier 
coup  d'oeil  ;  on  croit  qu'on  ne  réserve  rien ,  et  qu'on 
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ne  tient  ni  à  soi  ni  à  autre  chose  ;  on  aimeroit  mieux 
mourir  que  d'hésiter  à  faire  un  sacrifice  universel. 
Mais ,  dans  le  détail  journalier ,  Dieu  nous  montre 
sans  cesse  de  nouveaux  pays.  On  trouve  dans  son 
cœur  mille  choses  qu'on  auroit  juré  n'y  être  pas.  Dieu 
ne  nous  les  montre  qu'à  mesure  qu'il  les  fait  sortir. 
C'est  comme  un  abcès  qui  crève;  le  moment  au- 
quel il  crève  est  Tunique  qui  fait  horreur.  Aupara- 
vant on  le  portoit  sans  le  sentir,  et  on  ne  croyoit  pas 
l'avoir;  on  l'avoit  pourtant ,  et  il  ne  crève  qu'à  cause 
qu'on  l'avoit.  Quand  il  étoit  caché  on  se  croyoit  sain 
et  propre  ;  quand  il  crève,  on  sjent  l'infection  du  pus. 
Le  moment  où  il  crève  est  salutaire,  quoiqu'il  soit 
douloureux  et  dégoûtant.  Chacun  porte  au  fond  de 
son  cœur  un  amas  d'ordure,  qui  feroit  mourir  de 
honte  si  Dieu  nous  en  montroit  tout  le  poison  et 
toute  l'horreur;  l'amour-propre  seroit  dans  un  sup- 
plice insupportable.  Je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qui 
ont  le  cœur  gangrené  par  des  vices  énormes;  je  parle 
des  âmes  qui  paroissent  droites  et  pures.  On  verroit 
une  folle  vanité  qui  n'ose  se  découvrir ,  et  qui  de- 
meure toute  honteuse  dans  les  derniers  replis  du 
cœur.  On  verroit  des  complaisances  en  soi,  des  hau- 
teurs de  l'orgueil,  des  recherches  délicates  de  l'amour- 
propre,  et  mille  autres  replis  intérieurs  qui  sont 
aussi  réels  qu'inexplicables.  Nous  ne  les  verrons  qu'à 
mesure  que  Dieu  commencera  à  les  faire  sortir. 
Tenez,  vous  dira-t-il,  voilà  la  corruption  qui  étoit 
dans  le  profond  abîme  de  yotre  cœur.  Après  cela  , 
glorifiez-vous;  promettez-vous  quelque  chose  de  vous- 
même  ! 

Laissons  donc  faire  Dieu,   et   contentons  -  nous 
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d'être  fidèles  à  la  lumière  du  moment  présent.  Elle 
apporte  avec  elle  tout  ce  qu'il  nous  faut  pour  nous 
préparer  à  la  lumière  du  moment  qui  suit  ;  et  cet  en- 
chaînement de  grâces ,  qui  entrent,  comme  les  an- 
neaux d'une  chaîne,  les  unes  dans  les  autres,  nou9 
prépare  insensiblement  aux  sacrifices  éloignés  dont 
nous  n'avons  pas  même  la  vue.  Cette  mort  à  nous- 
mêmes  et  à  tout  ce  que  nous  aimons,  qui  est  encore 
générale  et  superficielle  dans  notre  volonté,  après 
en  avoir  percé  la  surface ,  jettera  de  profondes  ra- 
cines dans  le  plus  intime  de  cette  volonté.  Elle  pé- 
nétrera jusqu'au  centre;  elle  ne  laissera  rien  à  la  créa- 
ture ;  elle  poussera  au  dehors ,  sans  relâche ,  tout  ce 
qui  n'est  point  Dieu. 

Au  reste,  soyez  persuadé  sur  la  parole  d'autrui , 
en  attendant  que  l'expérience  vous  le  fasse  goûter  et 
sentir,  que  ce  détachement  de  soi  et  de  tout  ce  qu'on 
aime ,  bien  loin  de  dessécher  les  bonnes  amitiés  et 
d'endurcir  le  cœur,  produit  au  contraire  en  Dieu  une 
amitié  non-seulement  pure  et  solide ,  mais  toute  cor- 
diale, fidèle,  affectueuse,  pleine  d'une  douce  cor- 
respondance; et  on  y  trouve  tous  les  assaisonne- 
mens  de  l'amitié  que  la  nature  même  cherche  pour 
se  consoler. 


XXXIV. 

Sur  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 

TPour  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  vous  trou- 
verez divers  chapitres  de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ 
qui  sont  merveilleux  ;  la  lecture  de  saint  François  de 
Sales  vous  nourrira  aussi  de  cette  manne.  Toute  la 
vertu  consiste  essentiellement  dans  la  bonne  volonté* 
C'est  ce  que  Jésus  -  Christ  nous  fait  entendre. en 
disant  (0  :  Le  royaume  de  Dieu  est  au  dedans  de 
vous.  Il  n'est  point  question  de  savoir  beaucoup,  d'a- 
voir de  grands  talens,  ni  même  de  faire  de  grandes 
actions  ;  il  ne  faut  qu'avoir  un  cœur  et  vouloir  le  bien. 
Les  œuvres  extérieures  sont  les  fruits  et  les  suites  in- 
séparables auxquelles  on  reconnoît  la  vraie  piété  ; 
mais  la  vraie  piété,  la  source  de  ces  œuvres,  est  toute 
au  fond  du  cœur.  Il  y  a  certaines  vertus  qui  sont  pour 
certaines  conditions,  et  non  pour  d'autres.  Les  unes 
sont  convenables  en  un  temps,  et  les  autres  dans  un 
autre  ;  mais  la  bonne  volonté  est  de  tous  temps  et  de 
tous  lieux.  Vouloir  tout  ce  que  Dieu  veut,  le  vouloir 
toujours,  pour  tout  et  sans  réserve,  voilà  ce  royaume 
de  Dieu  qui  est  tout  intérieur.  C'est  par  là  que  son 
règne  arrive  ,  puisque  sa  volonté  s* accomplit  sur  la 
terre  comme  dans  le  ciel,  et  que  nous  ne  voulons  plus 
que  ce  que  sa  volonté  souveraine  imprime  dans  la 
nôtre.  Heureux  les  pauvres  d'espritl  heureux  ceux 
qui  se  dépouillent  de  tout ,  et  même  de  leur  propre 
volonté ,  pour  n'être  plus  à  eux-mêmes  !  O  qu'on  est 
pauvre  en  esprit  et  dans  le  fond  de  son  intérieur, 
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quand  on  n'est  plus  à  soi  -  même ,  et  qu'on  s'est  dé- 
pouillé jusqu'à  perdre  tout  droit  sur  soi  ! 

Mais  comment  est-ce  que  notre  volonté  devient 
bonne  ?  En  se  conformant  sans  réserve  à  celle  de 
Dieu.  On  veut  tout  ce  qu'il  veut,  on  ne  veut  rien  de 
tout  ce  qu'il  ne  veut  pas  ;  on  attache  sa  volonté  foible 
à  la  volonté  toute-puissante  qui  fait  tout.  Par  là  il  ne 
peut  plus  rien  arriver  que  ce  que  Dieu  veut;  on  est 
parfaitement  satisfait  quand  sa  volonté  s'accomplit; 
et  l'on  trouve  dans  le  bon  plaisir  de  Dieu  une  source 
inépuisable  de  paix  et  de  consolation.  La  vie  entière 
est  un  commencement  de  la  paix  des  bienheureux, 
qui  disent  éternellement:  Ameny  amen. 

On  adore,  on  loue,  on  bénit  Dieu  de  tout;  on  le 
voit  sans  cesse  en  toutes  choses,  et  en  toutes  choses 
sa  main  paternelle  est  l'unique  objet  dont  on  est  oc- 
cupé. Il  n'y  a  plus  de  maux  ;  car  tout,  jusques  aux 
maux  même  les  plus  terribles ,  se  tourne  en  bien , 
comme  dit  saint  Paul  (l)fpour  ceux  qui  aiment  Dieu. 
Peut-on  appeler  maux  les  peines  que  Dieu  nous  en- 
voie pour  nous  purifier  et  nous  rendre  dignes  de 
lui?  Ce  qui  nous  fait  un  si  grand  bien  ne  peut  être 
un  mal. 

Jetons  donc  tous  nos  soins  dans  le  sein  d'un  si 
bon  père  ;  laissons-le  faire  comme  il  lui  plaira.  Con- 
tentons-nous de  suivre  sa  volonté  en  tout,  et  de 
mettre  la  nôtre  dans  la  sienne  pour  nous  en  désap- 
proprier.  Il  n'est  pas  juste  que  nous  ayons  quelque 
chose  à  nous,  nous  qui  ne  sommes  pas  à  nous-mêmes. 
L'esclave  n'a  rien  à  soi  ;  à  combien  plus  forte  raison 
la  créature,  qui  n'a  de  son  fonds  que  le  néant  et  le 

(>)  Rom.  vm.  a8. 
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péché,  et  en  qui  tout  est  don  et  pure  grâce ,  ne  doit* 
elle  rien  avoir  en  propriété.  Dieu  ne  lui  a  donné  une 
volonté  libre  et  capable  de  se  posséder  elle-même, 
que  pour  l'engager  par  ce  don  à  se  dépouiller  plus 
généreusement.  Nous  n'avons  rien  à  nous  que  notre 
volonté  ;  tout  le  reste  n'est  point  à  nous.  La  maladie 
enlève  la  santé  et  la  vie  ;  les  richesses  nous  sont  arra- 
chées par  la  violence;  les  talens  de  l'esprit  dépendent 
de  la  disposition  du  corps.  L'unique  chose  qui  est  vé- 
ritablement à  nous  c'est  notre  volonté.  Â.ussi  est-ce 
elle  dont  Dieu  est  jaloux  ;  car  il  nous  l'a  donnée,  non 
afin  que  nous  la  gardions,  et  que  nous  en  demeu- 
rions propriétaires,  mais  afin  que  nous  la  lui  rendions 
tout  entière  telle  que. nous  l'avons  reçue,  et  sans  en 
rien  retenir.  Quiconque  réserve  le  moindre  désir  ou 
la  moindre  répugnance  en  propriété,  fait  un  larcin  à 
Dieu  contre  l'ordre  de  la  création.  Tout  vient  de  lui, 
et  tout  lui  est  dû. 

Hélas!  combien  d'ames  propriétaires  d'elles-mêmes 
qui  voudroient  faire  le  bien  et  aimer  Dieu,  mais  se- 
lon leur  goût  et  par  leur  mouvement  propre;  qui 
voudroient  donner  à  Dieu  des  règles  dans  la  manière 
de  les  satisfaire  et  de  les  attirer  à  lui  !  Elles  veulent 
le  servir  et  letposséder  ;  mais  elles  ne  veulent  pas  se 
donner  à  lui  et  se  laisser  posséder.  Quelle  résistance 
Dieu  ne  trouve-t-ii  pas  dans  ces  âmes,  lors  même 
qu'elles  paroissent  si  pleines  de  zèle  et  de  ferveur  ! 
Il  est  certain  même  qu'en  un  sens  leur  abondance 
spirituelle  leur  devient  un  obstacle;  car  elles  ont 
tout,  même  jusqu'aux  vertus,  en  propriété  et  avec 
une  continuelle  recherche  d'elles-mêmes  dans  le 
bien.  O  qu'une  ame  bien  pauvre,  bien  renonçante  à 
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sa  propre  vie  et  à  tous  ses  mouvemens  naturels,  bien 
désappropriée  de  toute  volonté  pour  ne  plus  vouloir 
que  ce  que  Dieu  lui  fait  vouloir  à  chaque  moment, 
selon  les  règles  de  son  Evangile  et  selon  le  cours  de 
sa  providence,  est  au-dessus  de  toutes  ces  âmes  fer- 
ventes et  lumineuses  qui  veulent  toujours  marcher 
dans  les  vertus  par  leur  propre  chemin  ! 

Voilà  le  sens  profond  des  paroles  de  Jésus-Christ 
prises  dans  toute  leur  étendue  :  Que  celui  qui  veut 
être  mon  disciple  y  se  renonce,  et  qu'il  me  suive  (0. 
Il  faut  suivre  pas  à  pas  Jésus-Christ,  et  non  pas  s'ou- 
vrir une  route  vers  lui.  On  ne  le  suit  qu'en  se  renon- 
çant. Qu'est-ce  que  se  renoncer ,  sinon  abandonner 
tout  droit  sur  soi  sans  réserve?  Aussi  saint  Paul  nous 
dit-il  (»)  :  Vous  nétes  plus  à  vous  :  non  ,  il  ne  nous 
reste  plus  rien  en  nous  qui  nous  appartienne.  Mal- 
heur à  qui  se  reprend  après  s'être  donné! 

Je  prie  le  Père  des  miséricordes  et  le  Dieu  de  toute 
consolation  de  vous  arracher  votre  propre  cœur,  et 
de  ne  pas  vous  en  laisser  la  moindre  parcelle.  Il  en 
coûte  beaucoup  dans  une  si  douloureuse  opération  : 
on  a  bien  de  la  peine  à  laisser  faire  Dieu,  et  k  de- 
meurer sous  sa  main  quand  il  coupe  jusqu'au  vif. 
Mais  c'est  la  patience  des  saints  et  le  sacrifice  de  la 
pure  foi. 

Laissons  Dieu  faire  de  nous  tout  ce  qu'il  voudra. 
Jamais  aucune  résistance  volontaire  d'un  seul  mo- 
ment. Dès  que  nous  apercevons  la  révolte  des  sens  et 
de  la  nature,  tournons-nous  vers  Dieu  avec  con- 
fiance, et  soyons  pour  lui  contre  la  nature  lâche  et 
rebelle;  livrons-la  à  l'Esprit  de  Dieu  qui  la  fera 

(*)  Matth.  *yi.  *4.  Luc.  xiv.  27, 33.  —  (»)"#  Cor.  vi.  19. 
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peu  à  peu  mourir.  Veillons  en  sa  présence  contre  les 
moindres  fautes  pour  ne  jamais  con  triste  r  le  Saint- 
Esprit  ,  qui  est  jaloux  de  tout  ce  qui  se  passe  dans 
l'intérieur.  Profitons  des  fautes  que  nous  aurons 
faites ,  par  un  sentiment  humble  de  notre  misère, 
sans  découragement  et  sans  lassitude. 

Peut-on  mieux  glorifier  Dieu,  qu'en  se  désappro- 
priant  de  soi-même  et  de  toute  volonté;  pour  le  lais- 
ser faire  selon  son  bon  plaisir?  C'est  alors  qu'il  est 
véritablement  notre  Dieu,  et  que  son  règne  arrive  en 
nous,  lorsque,  indépendamment  de  tous  les  secours 
extérieurs  et  de  toutes  les  consolations  intérieures , 
nous  ne  regardons  plus  et  au  dedans  et  au  dehors 
que  la  seule  main  de  Dieu  qui  fait  tout,  et  que  nous 
ne  cessons  point  d'adorer. 

Vouloir  le  servir  en  un  lieu  plutôt  qu'en  un  antre, 
par  une  telle  voie  et  non  par  celle  qui  y  est  opposée, 
c'est  vouloir  le  servir  à  notre  mode,  et  non  à  la 
sienne.  Mais  être  également  prêt  atout,  vouloir  tout 
et  ne  vouloir  rien,  se  laisser  comme  un  jouet  dans 
les  mains  de  la  Providence,  ne  mettre  point  de 
bornes  à  cette  soumission  comme  l'empire  de  Dieu 
n'en  peut  souffrir;  c'est  le  servir  en  se  renonçant  soi- 
même  ;  c'est  le  traiter  véritablement  en  Dieu,  et  nous 
traiter  en  créature  qui  n'est  faite  que  pour  lui. 

O  que  nous  serions  heureux  s'il  nous-  mettait  aux 
plus  rudes  épreuves  pour  lui  donner  la  moindre 
gloire  !  A.  quoi  sommes-nous  bons,  si  celui  qui  nous 
a  faits  trouve  encore  quelque  résistance  ou  quelque 
réserve  dans  notre  cœur  qui  est  son  ouvrage  ? 

Ouvrez  donc  votre  cœur,  mais  ouvrez- le  sans  me* 
sure,  afin  que  Dieu  et  son  amour  y  entrent  sans  me- 
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sure  comme  un  torrent.  Ne  craignez  rien  dans  le 
chemin  où  vous  marchez.  Dieu  vous  mènera  comme 
par  la  main,  pourvu  que  vous  ne  doutiez  pas,  et 
que  vous  soyez  plus  rempli  de  son  amour  que  de 
crainte  par  rapport  à  vous. 

XXXV. 

Recevoir  avec  soumission  ce  que  Dieu  fait  au 
dehors  et  au  dedans  de  nous. 

,  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  à  faire,  c'est  de  recevoir 
également  et  avec  la  même  soumission  toutes  les  dif- 
férentes choses  que  Dieu  nous  donne  dans  la  journée, 
et  au  dehors  et  au  dedans  de  nous. 

Au  dehors ,  il  y  a  des  choses  désagréables  qu'il  faut 
supporter  courageusement,  et  des  choses  agréables 
auxquelles  il  ne  faut  point  arrêter  son  cœur.  On  ré- 
siste aux  tentations  des  choses  contraires  en  les  ac- 
ceptant, et  Ton  résiste  aux  choses  flatteuses  en  re- 
fusant de  leur  ouvrir  son  cœur.  Pour  les  choses  du 
dedans  il  n'y  a  qu'à  faire  de  même.  Celles  qui  sont 
amères  servent  à  crucifier,  et  elles  opèrent  dans  Famé 
selon  toute  leur  vertu ,  si  nous  les  recevons  simple* 
ment  avec  une  acceptation  sans  bornes,  et  sans  cher- 
cher à  les  adoucir.  Celles  qui  sont  douces,  et  qui 
nous  sont  données  pour  soutenir  notre  foiblesse  par 
une  consolation  sensible  dans  les  exercices  exté- 
rieurs, doivent  aussi  être  acceptées,  mais  d'une  autre 
façon.  Il  faut  les  recevoir,  puisque  c'est  Dieu  qui  les 
donne  pour  notre  besoin  j  mais  il  faut  les  recevoir, 
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non  pour  l'amour  d'elles,  mais  par  conformité  aux 
desseins  de  Dieu.  Il  faut  en  user  dans  le  moment, 
comme  on  use  d'un  remède,  sans  complaisance,  sans 
attachement ,  sans  propriété.  Ces  dons  doivent  être 
Feçus  en  nous,  mais  ils  ne  doivent  point  tenir  en 
nous,  afin  que,  quand  Dieu  les  retirera,  leur  priva- 
tion ne  nous  trouble  ni  ne  nous  décourage  jamais. 
La  source  de  la  présomption  est  dans  l'attachement 
à  ces  dons  passagers  et  sensibles.  On  s'imagine  ne 
compter  que  sur  le  don  de  Dieu;  mais  on  compte 
sur  soi ,  parce  qu'on  s'approprie  le  don  de  Dieu ,  et 
qu'on  le  confond  avec  soi-même.  Le  malheur  de 
cette  conduite  /c'est  .que  toutes  les  fois  qu'on  trouve 
quelque  mécompte  en  soi-même,  on  tombe  dans  le 
découragement.  Mais  une  atne  qui  ne  s'appuie  que 
sur  Dieu,  n'est  point  surprise  de  sa  propre  misère. 
Elle  se  plait  à  voir  qu'elle  ne  peut  rien,  et  que  Dieu 
seul  peut  tout.  Je  ne  me  soucie  guère  de  me  voir 
pauvre ,  «sachant  que  mon  père  possède  des  biens 
infinis  qu'il  me  veut  donneç.  Ce  n'est  qu'en  nourris- 
sant son  cœur  de  Ja  pure  confiance  en  Dieu,  qu'on 
s'accoutume  à  se  passer  de  la  confiance  en  soi-même. 
C'est  pourquoi  il  faut  moins  compter  sur  une  fer- 
veur sensible,  et  sur  certaines  mesures  de  sagesse 
que  l'on  prend  avec  soi-même  pour  sa  perfection, 
que  sur  une  simplicité,  une  petitesse,  un  renonce- 
ment à  tout  mouvement  propre,  et  une  souplesse 
parfaite  pour  se  laisser  aller  à  toutes  les  impressions 
de  la  grâce.  Tout  le  restç,  en  établissant  des  vertus 
éclatantes,  ne  feroit  que  nous  inspirer  secrètement 
plus  de  confiance  en  nos  propres  efforts. 

Prions  Dieu  qu'il  arrache  de  notre  cœur  tout  ce 
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que  nous  voudrions  y  planter  nous-mêmes,  et  qu'il  y 
plante  de  ses  propres  mains  l'arbre  de  vie  chargé  de 
fruits. 


XXXVI. 

Sur  l'utilité  et  le  bon  usage  des  croix. 

On  a  bien  de  la  peine  à  se  convaincre  de  la  bonté 
avec  laquelle  Dieu  accable  de  croix  ceux  qu'il  aime. 
Pourquoi,  dit-on,  prendre  plaisir  à  nous  faire  souf- 
frir? Ne  saur  oit-il  nous  rendre  bons  sans  nous  rendre 
misérables?  Oui,  sans  doute,  Dieu  le  pouvoit;  car 
rien  ne  lui  est  imposible.  Il  tient  dans  ses  mains 
toutes-puissantes  les  coeurs  des  hommes,  et  les  tourne 
comme  il  lui  plaît,  ainsi  que  la  main  d'un  fontainier 
donne  aux  eaux,  sur  le  sommet  d'une  montagne,  la 
pente  qu'il  veut.  Mais  Dieu ,  qui  a  pu  nous  sauver 
sans  croix,  n'a  pas  voulu  le  faire;  de  même  qu'il  a 
mieux  aimé  laisser  les  hommes  croître  peu  à  peu , 
avec  tous  les  embarras  et  toutes  les  foiblesses  de  l'en- 
fance, que  de  les  faire  naître  avec  toute  la  force  d'un 
âge  mûr.  Sur  cela  il  est  le  maître  ;  noup  n'avons  qu'à 
nous  taire,  et  qu'à  adorer  sa  profonde  sagesse  sans 
la  comprendre.  Ce  que  nous  voyons  clairement,  c'est 
que  nous  ne  pouvons  devenir  entièrement  bons  qu'au- 
tant que  nous  deviendrons  humbles,  désintéressés, 
détachés  de  nous-mêmes,  pour  rapporter  tout  à  Dieu 
sans  aucun  retour  sur  nous. 

L'opération  de  la  grâce  qui  nous  détache  de  nous- 
mêmes  ,  et  qui  nous  arrache  à  notre  amour-propre 
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ne  peut ,  sans  un  miracle  de  grâce,  éviter  d'étife  dou- 
loureuse. Dieu,  dans  l'ordre  de  la  grâce,  non  plus 
que  dans  celui  de  la.  nature,  ne  fait  pas  tous  les  jours 
des  miracles.  Ce  seroit  pour  la  grâce  un  aussi  grand 
miracle  de  voir  une  personne  pleine  d'elle-même, 
en  un  moment  morte   à  tout  intérêt  propre  et  à 
toute  sensibilité ,  que  ce  seroit  un  grand  miracle  de 
voir  un  enfant  qui  se  couche  enfant,  et  qui  se  lève- 
roit  le  lendemain  grand  comme  un  homme  de  trente 
ans.   Dieu  cache  son  opération,  dans  Tordre  de  la 
grâce  comme  dans  celui  de  la  nature,  sous  une  suite 
insensible' d'événemens.  C'est  par  là  qu'il  nous  tient 
dans  les  obscurités  de  la  foi.  Non-seulement  il  fait  son 
ouvrage  peu  à  peu,  mais  il  le  fait  par  des  voies  qui 
paroissent  les  plus  simples  et  les  plus  convenables 
pour  y  réussir;  afin  que  les  moyens  paroissant  pro- 
pres au  succès,  la  sagesse  humaine  attribue  le  succès 
aux  moyenâ  qui  sont  cofrime  naturels,  et  qu'ainsi  le 
doigt  de  Dieu  y  soit  moins  marqué  :  autrement  tout 
ce  que  Dieu  fait  seroit  un  perpétuel  miracle,  qui  ren- 
verse roit  l'état  de  foi  où  Dieu  veut  que  nous  vivions. 
Cet  état  de  foi  est  nécessaire,  non-seulement  pour 
exercer  les  bons,  en  leur  faisant  sacrifier  leur  raison 
dans  une  vie  pleine  de  ténèbres,  mais  encore  pour 
aveugler  ceux  qui  méritent,  par  leur  présomption, 
de  s'aveugler  eux-mêmes.  Ceux-ci,  voyant  les  ou- 
vrages de  Dieu,  ne  les  comprennent  point;  ils  n'y 
trouvent  rien  que  de  naturel.  Ils  sont  privés  de  la 
vraie  intelligence,  parce  qu'on  ne  la  mérite  qu'au- 
tant qu'on  se  défie  de  son  propre  esprit,  et  que  la 
sagesse  superbe  est  indigne  de  découvrir  les  conseils- 
dé  Dieu. 
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C'est  donc  pour  tenir  dans  l'obscurité  de  la  foi  l'o- 
pération de  la  grâce,  que  Dieu  rend  cette  opération 
lente  et  douloureuse.  Il  se  sert  de  l'inconstance,  de 
l'ingratitude  des  créature*,  des  mécomptes  et  des 
dégoûts  qu'on  trouve  dans  les  prospérités,  pour  nous 
détacher  des  créatures  et  des  prospérités  trompeu- 
ses. Il  nous  désabuse  de  nous-mêmes  par  l'expérience 
de  notre  foiblesse  et  de  notre  corruption  dans  une  in* 
finité  de  rechutes.  Tout  cela  paroît  naturel.,  et  c'est 
cette  suite  de  moyens  comme  naturels  qui  nous  fait 
brûler  à  petit  feu.  On  voudroit  bien  être  consumé 
tout  d'un  coup  par  les  flammes  du  pur  amour;  mais 
cette  destruction  si  prompte  né  nous  coûteroit  pres- 
que rien.  C'est  par  un  excès  d'amour-propre  qu'on 
voudroit  ainsi  devenir  parfait  en  un  moment  et  à  si 
bon  marché. 

Qu'est-ce  qui  nous  révolte  contre  la  longueur  des 
croix?  c'est  l'attachement  à  nous-mêmes  :  et  c'est  cet 
attachement  que  Dieu  veut  détruire;  car,  tandis  que 
nous  tenons  encore  à  nous-mêmes,  l'œuvre  de  Dieu 
ne  s'achève  point.  De  quoi  pouvons-nous  donc  nous 
plaindre?  Notre  mal  est  d'être  attachés  aux.  créatu- 
res, et  encore  plus  à  nous-mêmes.  Dieu  prépare  une 
suite  d'événemens  qui  nous  détache  peu  à  peu  des 
créatures,  et  qui  nous  arrache  enfin  à  nous-mêmes. 
Cette  opération  est  douloureuse;  mais  c'est  notre 
corruption  qui  la  rend  nécessaire,  et  qui  est  cause 
de  la  douleur  que  nous  souffrons.  Si  notre  chair  étoit 
saine,  le  chirurgien  n'y  feroit  aucune  incision.  Il  ne 
coupe  qu'à  proportion  que  la  plaie  est  profonde,  et 
que  la  chair  est  plus  corrompue.  Si  l'opération; nous 
cause  tant  de  douleur,  c'est  que  le  mal  est  grand.  Est- 
ce 
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ce  cruauté  au  chirurgien  de  couper  jusqu'au  vif? 
Non,  tout  au  contraire,  c'est  affection  ;  c'est  habi- 
Jeté;  il  traiteroit  ainsi  son  fils  unique. 

Dieu  nous  traite  de  même.  Il  ne  nous  fait  jamais 
aucun  mal  que  malgré  lui,  pour  ainsi  dire.  Son  cœur 
de  père  ne  cherche  point  à  nous  désoler;  mais  il 
coupe  jusqu'au  vif  pour  guérir  Fulcère  de  notre  cœur. 
Il  faut  qu'il  nous  arrache  ce  que  nous  aimons  trop, 
ce  que  nous  aimons  mal  et  sans  règle,  ce  que  nous 
aimons  au  préjudice  de  son  amour.  En  cela  que  fait- 
il?,  il  nous  fait  pleurer  comme  des  enfatis  à  qui  on 
ôte  le  couteau  dont  ils  se  jouent,  et  dont  ils  pour- 
raient se  tuer.  Nous  pleurons,  nous  nous  découra- 
geons, nous  crions  les  hauts  cris;  nous  sommes  prêts 
à  murmurer  contre  Dieu ,  comme  les  enfans  se  dé- 
pitent contre  leurs  mères*  Mais  Dieu  nous  laisse 
pleurer,  et  nous  sauve.  Il  ne  nous  afflige  que  pour 
nous  corriger.  Lors  même  qu'il  paroît  nous  accabler, 
c'est  pour  notre  bien,  c'est  pour  nous  épargner  les 
maux  que  nous  nous  ferions  à  nous-mêmes.  Ce  que 
nous  pleurons  nous  auroit  fait  pleurer  éternelle- 
ment; ce  que  nous  croyons  perdu  étoit  perdu  quand 
nous  pensions  Je  posséder  :  Dieu  l'a  mis  en  sûreté 
pou*  nous  le  rendre  bientôt  dans  l'éternité  qui  s'ap- 
proche. Il  ne  nous' prive  des  choses  que  nous  aimons, 
que' pour  nous  les  faire  aimer  d'un  amfour  pur,  so: 
lide  et  modéré,  pour  nous  en  assurer  l'éternelle  jouis- 
sance dans  son  sein,  et  pour  nous  faire  cent  fois  plus 
de  bien  que  nous  ne  saurions  nous  en  désirer  à  nous- 
mêmes. 

Il  n'arrive  rien  sur  la  terre  que  Dieu  n'ait  voulu. 
C'est  lui  qui  fait  tout,  qui  réglé  tout,  qui  donne  à 
Féjsélon.  xviii.  28 
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chaque  chose  tout  ce  qu'elle  a.  Il  a  compté  les  che- 
veux de  notre  tête,  les  feuilles  de  chaque  arbre,  les 
grains  de  sable  du  rivage ,  et  les  gouttes  d'eau  qui 
composent  les  abîmes  de  l'Océan.  En  faisant  l'uni- 
vers, sa  sagesse  a  mesuré  et  pesé  jusqu'au  dernier 
atome.  C'est  lui  qui  en  chaque  moment  produit  et 
renouvelle  le  souffle  de  vie  qui  nous  anime;  c'est  lui 
qui  a  compté  nos  jours,  qui  tient  dans  ses  puissantes 
mains  les  clefs  du  tombeau  pour  le  fermer  ou  pour 
Fouvrir.  Ge  qui  nous  frappe  le  plus  n'est  rien  aux 
yeux  de  Dieu  :  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  vie 
sont  des  différences  qui  disparoissent  en  présence  de 
son  éternité.  Qu'importe  que  ce  vase  fragile  ,  ce 
corps  de  boue,  soit  brisé  et  réduit  en  cendres  un  peu 
plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard? 

O  que  nos  vues  sont  courtes  et  trompeuses!  On 
est  consterné  de  voir  une  personne  mourir  en  la 
fleur  de  son  âge.  Quelle  horrible  perte!  dit- on.  Mais 
pour  qui  est  la  perte?  Que  perd  celui  qui  meurt? 
Quelques  années  de  vanité,  d'illusion  et  de  danger 
pour  la  mort  éternelle.  Dieu  l'enlève  du  milieu  des 
iniquités,  et  se  hâte  de  l'arracher  au  monde  cor- 
rompu et  à  sa  propre  fragilité.  Que  perdent  les  per- 
sonnes dont  il  étoit  aimé?  Elles  perdent  le  poison 
d'une  félicité  mondaine  ;  elles  perdent  un  enivrement 
perpétuel;  elles  perdent  l'oubli  de  Dieu  et  d'elles* 
mêmes  où  elles  étaient  plongées  ;  ou  plutôt  elles  ga- 
gnent,  par  la  vertu  de  la  croix,  le  bonheur  du  déta- 
chement Le  même  coup,  qui  sauve  la  personne  qui 
meurt,  prépare  les  autres  à  se  détacher  par  la  souf- 
france pour  travailler  courageusement  à  leur  salut. 
O  qu'il  est  donc  vrai  que  Dieu  est  bon,  qu'il  est 
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tendre ,  qu'il  est  compatissant  à  nos  vrais  maux  lors 
même  qu'il  paroît.  nous  foudroyer,  et  que  nous 
sommes  tentés  de  nous  plaindre  de  sa  rigueur  ! 

Quelle  différence  trouvons-nous  maintenant  entre 
deux  personnes  qui  ont  vécu  il  y  a  cent  ans?  L'une 
est  morte  vingt  ans  avant  Vautre;  mais  enfin  elles 
sont  mortes  toutes  deux.  Leur  réparation,  qui  a  paru 
dans  le  temps  si  longue  et  si  rude,  ne  nous  paroft 
plus  maintenant  et  n'étoit  dans  la  vérité  qu'une 
courte  séparation.  Bientôt  ce  qui  est  séparé  sera 
réuni ,  et  il  ne  paroltra  aucune  trace  de  cette  sépa- 
ration si  courte.  On  se  regarde  comme  immortel,  ou 
du  moins  comme  devant  vivre,  des  siècles.  Folie  de 
l'esprit  humain!  Ceux  qui  meurent  tous  les  jours 
suivent  de  bien  près  ceux  qui  sont  déj  i  morts.  Celui 
qui  va  partir  pour  uo  voyage  ne  doit  pas  se  croire 
éloigné  de  celui  qui  prit  les  devans  il  n'y  a  que  deux 
jours.  La  vie  s'écoule  comme  un  torrent.  Le  passé 
n'est  plus  qu'un  songe;  le  prësent,  dans  le  moment 
que  nous  croyons  le  tenir,  nous  échappe  et  se  pré- 
cipite dans  cet  abîme  du. passé.  L'avenir  ne  sera 
point  d'une  autre  nature,  il  passera  aussi  rapide- 
ment. Les  jours,  les  mois,  les  années  se  pressent 
comme  les  flots  d'un  torrent  se  poussent  l'un  l'autre. 
Encore  quelques  momens,  encore  un  peu,  dis-je,  et 
tout  sera  fini.  Hélas!  que  ce  qui  nous  paroît  long  par 
l'ennui. et  par  la  tristesse,  nous  paroîtra  court  quand 
il  finira! 

C'est  par  foiblesse  d'amour  -  propre  que  nous 
sommes  si  sensibles  à  notre  état.  Le  malade  qui  dort 
mal  la  nuit  trouve  la  nuit  d'une  longueur  sans  fin; 
mais  cette  nuit  est  aussi  courte  que  les  autres.  On 


436  suu  l'utilité 

exagère  par  lâcheté  toutes  ses  souffrances  relies  sont 
grandes,  mais  la  délicatesse  les  augmente  encore. 
Le  vrai  moyen  de  les  raccourcir  c'est  de  s'aban- 
donner à  Dieu  courageusement.  Il  est  vrai  qu'on 
souffre,  mais  Dieu  veut  cette  souffrance  pour  nous 
purifier,  et  pour  nous  rendre  dignes  de  lui.  Le 
monde  nous  rioit,  et  cette  prospérité  empoisonnoit 
notre  cœur.  Voudroit-on  passer  toute  sa  vie  jusqu'au 
moment  terrible  de  la  mort  .dans  cette  mollesse,  dans 
ces  délices,  dans  cet  éclat,  dans  cette  vaine  joie, 
dans  ce  triomphe  de  l'orgueil,  dans  ce  goût  du  monde 
ennemi  de  Jésus -Christ,  dans  cet  éloignement  de 
la  croix  qui  seule  nous  doit  sanctifier?  Le  monde 
nous  tournera  le  dos,  nous  oubliera  avec  ingrati- 
tude, nous  méconnoîtra,  nous  mettra  au  rang  des 
choses  qui  ne  sont  plus.  Hé  bien  !  faut-il  s'étonner 
que  lemonde  soit  toujours  monde,  injuste,  trompeur, 
perfide?  C'est  pourtant  là  ce  monde  que  nous  n'avions 
pas  honte  d'aimer,  et  que  peut-être  nous  voudrions 
pouvoir  aimer  encore.  C'est  à  ce  monde  abominable 
que  Dieu  nous  arrache,  pour  nous  délivrer  de  sa 
servitude  maudite,  et  pour  nous  faire  entrer  dans  la 
liberté  des  âmes  détachées;  et  c'est  là  ce  qui  nous 
désole.  Si  -nous  sommes  si  sensibles  à  l'indifférence 
de  ce  monde,  qui  est  si  méprisable  et  si  digne  d'hor- 
reur, il  faut  que  nous  soyons  bien  ennemis  de  nous- 
mêmes.  Quoi,  nous  ne  pouvons  souffrir  ce  qui  nous 
est  si  bon,  et  nous  regrettons  tant  ce  qui  nous  est 
si  funeste  !  Voilà  donc  la  source  de  nos  larmes  et  de 
nos  douleurs  ! 

O  mon  Dieu,  vous  qui  voyez  le  fond  de  notre 
misère,  vous  seul  pouvez  nous  en  guérir.  Hâtez- 
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vous  de  nous  donner  la  foi,  l'espérance,  l'amour,  le 
courage  chrétien  qui  nous  manquent.  Faites  que 
nous  jetions  sans  cesse  les  yeux  sur  vous,  ô  Père 
tout-puissant,  qui  ne  donnez  rien  à  vos  chers  enfans 
que  pour  leur  salut,  et  sur  Jésus  votre  Fils,  qui  est 
notre  modèle  dans  les  souffrances.  Vous  l'avez  atta- 
ché sur  la  croix  pour  nous;  vous  l'avez  fait  l'homme 
de  douleurs,  pour  nous  apprendre  combien  les  dou- 
leurs sont  utiles.  Que  la  nature  molle  et  lâche  se 
taise  donc*  à  la  vue  de  Jésus  rassasié  d'opprobres  et 
écrasé  par  les  souffrances.  Relevez  mon  cœur,  ô 
mon  Dieu;  donnez-moi  un  cœur  selon  le  vôtre,  qui 
s'endurcisse  contre  soi-même ,  qui  ne  craigne  que 
de  vous  déplaire,  qui  du  moins  craigne  les  douleurs 
éternelles,  et  non  pas  celles  qui  nous  préparent  vo- 
tre royaume.  Seigneur,  vous  voyez  la  foiblesse  et 
la  désolation  de  votre  créature  :  elle  n'a  plus  de  res- 
source en  elle-même,  tout  lui  manque.  Tant  mieux, 
pourvu  que  vous  ne.  lui  manquiez  jamais,  et  qu'elle 
cherche  en  vous  avec  confiance  tout  ce  qu'elle  dés- 
espère de  trouver  dans  son  propre  cœur. 

XXXVII. 

//  ri  y  a  que  le  pur  amour  qui  sache  souffrir  comme 

il  faut. 

On  sait  qu'il  faut  souffrir,  et  qu'on  le  mérite;  ce- 
pendant on  est  toujours  surpris  de  la  souffrance, 
comme  si  on  ne  croyoit  ni  la  mériter  ni  en  avoir 
besoin.  Il  n'y  a  que  le  vrai  et  pur  amour  qui  aime  à 
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souffrir,  parce  qu'il  n'y  a  que  le  vrai  et  pur  amour 
qui  s'abandonne.  La  résignation  fait  souffrir;  mais  il 
y  a  en  elle  quelque  chose  qui  souffre  de  souffrir,  et 
qui  résiste.  La  résignation  qui  ne  donne  rien  à  Dieu 
qu'avec  mesure  et  avec  réflexion  sur  soi,  veut  bien 
souffrir;  mais  elle  se  tâte  souvent,  craignant  de 
souffrir  mal.  À  parler  proprement,  on  est  comme 
deux  personnes  dans  la  résignation  :  l'une  dompte 
l'autre,  et  veille  sur  elle  pour  l'empêcher  de  se  ré- 
volter. Dans  le  pur  amour,  qui  est  désapproprié  et 
abandonné,  Famé  se  nourrit  en  silence  de  la  croix 
et  de  l'union  à  Jésus-Christ  crucifié,  sans  aucun  re- 
tour sur  sa  souffrance.  Il  n'y  a  qu'une  volonté  uni- 
que, simple,  qui  se  laisse  voir  à  Dieu  telle  qu'elle 
est,  sans  songer  à  se  voir  elle-même.  Elle  ne  dit  rien; 
elle  ne  remarque  rien.  Que  fait-elle?  Elle  souffre. 
Est-ce  tout?  Oui  c'est  tout;  elle  n'a  qu'à  souffrir. 
L'amour  se  fait  assez  entendre  sans  parler  et  sans 
penser.  Il  fait  Tunique  chose  qu'il  a  à  faire ,  qui  est 
de  ne  vouloir  rien  quand  il  manque  de  toute  conso- 
lation. Une  volonté  rassasiée  de  celle  de  Dieu,  pen- 
dant que  tout  le  reste  lui  est  ôté,  est  le  plus  pur  de 
tous  les  amours. 

Quel  soulagement  de  penser  qu'on  n'a  donc  point 
tant  d'inquiétudes  à  se  donner  pour  s'exciter  sans 
cesse  à  la  patience ,  et  pour  être  toujours  en  garde  et 
tendu  afin  de  soutenir  le  caractère  d'une  vertu  ac- 
complie au  dehors  !  Il  suffit  d'être  petit  et  abandonné 
dans  la  douleur.  Ce  n'est  point  courage  ;  c'est  quel- 
que chose  de  moins  et  de  plus  :  de  moins  aux  yeux 
du  commun  des  hommes  vertueux  ;  déplus  aux  yeux 
de  la  pure  foi.  C'est  une  petitesse,  en  soi,  qui  met 
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Jame  dans  toute  la  grandeur  de  Dieu.  C'est  une  foi- 

blesse  qui  de'sapproprie  de  toute-force  et  qui  donne 

la  toute-puissance  de  Dieu.  Quand  je  suis  foible,^ 

dit  saint  Paul  (0 ,  c'est  alors  que  je  suis  puissant  :  je 

puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  (a). 

Alors  il  suffit  de  se  nourrir  par  quelque  courte 
lecture  proportionnée  à  son  état  et  à  son  goût,  mais 
souvent  interrompue,,  pour  soulager  les  sens,  et 
pour  faire  place  à  l'esprit  intérieur  qui  met  en  re- 
cueillement. Deux  mots  simples,  sans  raisonnement, 
et  pleins  de  Fonction  divine,  sont  la  manne  cachée. 
On  oublie  ces  paroles;  mais  elles  opèrent  secrète- 
ment, et  on  s'en  nourrit;  Famé  en  est  engraissée. 
Quelquefois  on  souffre  sans  savoir  presque  si  Ton 
souffre  :  d'autres  fois  on  souffre  et  on  trouve  qu'on 
souffre  mal,  et  on  supporte  son  impatience  comme 
une  seconde  croix  plus  pesante  que  la  première  ;  mais 
rien  n'arrête,  parce  que  le  vrai  amour  va  toujours, 
n'allant  point  pour  lui-même  et  ne  se  comptant  plus 
pour  rien.  Alors  on  est  vraiment  heureux.  La  croix 
n'est  plus  croix  quand  il  n'y  a  plus  un  moi  pour  la 
souffrir,  et  qui  s'approprie  les  biens  et  les  maux. 

(0  //  Cor.  su,  îo.  —  (a)  Philip,  iv.  i3. 
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XXXVIII. 

La  paix  intérieure  ne  se  trouvé  que  dans  un  entier 
abandon  à  la  volonté  de  Dieu. 

» 
Il  n'y  aura  jamais  de  paix  pour  ceux  qui  résistent 

à  Dieu  :  s'il  y  a  quelque  joie  au  monde,  elle  est  ré- 
servée à  la  conscience  pure  :  toute  la  terre  est  un 
liçu  de  tribulation  et  d'angoisse  pour  une  mauvaise 
conscience. 

O  que  la  paix  qui  vient  de  Dieu  est  différente  de 
celle  qui  vient  du  siècle!  Elle  calme  les  passions; 
elle  entretient  la  pureté  de  la  conscience;  elle  est 
inséparable  de  la  justice  ;  elle  unit  à  Dieu  ;  elle  nous 
fortifie  contre  les  tentations.  Cette  pureté  de  con- 
science s'entretient  par  la  fréquentation  des  sacre- 
mens.  La  tentation,  si  elle  ne  nous  surmonte. point, 
porte  toujours  son  fruit  avec  elle.  La  paix  de  l'ame 
consiste  dans  une  entière  résignation  à  la  volonté 
de  Dieu. 

Marthe,  Marthe,  vous  vous  inquiétez  et  vous 
vous  troublez  pour  bien  des  choses;  il  riy  en  a  quune 
de  nécessaire  C1).  Une  vraie  simplicité,  un  certain 
calme  d'esprit  qui  est  le  fruit  d'un  entier  abandon  à 
tout  ce  que  Dieu  veut,  une  patience  et  un  support 
pour  les  défauts  du  prochain,  que  la  présence  de 
Dieu  inspire,  une  certaine  candeur  et  une  certaine 
docilité  d'enfant  pour  avouer  ses  fautes,  pour  vou- 
loir en  être  repris ,  et  pour  se  soumettre  au  conseil 
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des  personne?  expérimentées,  seront  des  vertus  so- 
lides ,  utiles  et  propres  pour  vous  sanctifier. 
.  La  peine  que  vous  avez  sur  un  grand  nombre  de 
choses  vient  de  ce  que  vous  n'acceptez  pas  avec  as- 
sez d'abandon  à  Dieu  tout  ce  qui  peut  vous  arriver. 
Mettez  donc  toutes  choses  entre  ses  mains,  et  faites- 
en  par  avance  le  sacrifice  entieç  dans  votre  cœur. 
«Dès  le  moment  que  vous  ne  voudrez  plus  rien  selon  " 
votre  propre  jugement,  et  que  vous  voudrez  sans  ré- 
serve tout  ce  que  Dieu  voudra,  vous  n'aurez  plus 
tant  de  retours  inquiets  et  de  réflexions  à  faire  sur 
ce  qui  vous  regarde  ;  vous  n'aurez  rien  à  cacher  ni  à 
ménager.  Jusque  là  vous  serez  troublé,  changeant 
dans  vos  vues  et  dans  vos  goûts,  facilement  mécon- 
tent d autrui,  peu  d'accord  avec  vous-même,  plein 
de  réserve  et  de  défiance  :  votre  bon  esprit,  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  bien  humilié  et  simple ,  ne  servira  qu'à 
vous  tourmenter;  votre  piété,  quoique  sincère,  vous 
donnera  moins  de  soutien  et  de  consolation  que  de 
reproches  intérieurs.  Si  au  contraire  vous  aban- 
donnez tout  votre  cœur  à  Dieu,  vous  serez  tran- 
quille et  plein  de  la  joie  du  Saint-Esprit. 

Malheur  à  vous  si  vous  regardez  encore  l'homme 
dans  l'œuvre  de  Dieu  !  Quand  il  s'agit  de  choisir  un 
guide  il  faut  compter  tous  les  hommes  pour  rien.  Le 
moindre  respect  humain  fait  tarir  la  grâce ,  augmente 
les  irrésolutions.  On  souffre  beaucoup,  et  on  déplaît 
encore  davantage  à  Dieu. 

Ce  qui  nous  oblige  à  aimer  Dieu,  c'est  qu'il  nous 
a  aimés  le  premier,  et  aimés  d'un  amour  tendre, 
comme  un  père  qui  a  pitié  de  ses  enfans ,  dont  il  con- 
noît  l'extrême  fragilité  et  la  boue  dont  il  les  a  pétris? 
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Il  nous  a  cherchés  dans  nos  propres  voies  qui  sont 
celles  du  péché;  il  a  couru  comme  un  pasteur  qui 
se  fatigue  pour  retrouver  sa  brebis  égarée.  Il  ne  s'est 
pas  contenté  de  nous  chercher;  mais,  après  nous 
avoir  trouvés,  il  s'est  chargé  de  nous  et  de  nos  lan- 
gueurs; il  a  été  .obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 
On  peut  dire  de  même  qu'il  nous  a  aimés  jusqu'à  la 
mort  de  la  croix,  et  que  la  mesure  de  son  obéissance 
a  été  celle  de  son  amour.  Quand  cet  amour  remplit 
bien  une  ame ,  elle  goûte  la  paix  de  la  conscience  ; 
elle  est  contente  et  heureuse;  il  ne  lui  faut  ni  gran- 
deur, ni  réputation,  ni  plaisir,  rien  de  tout  ce  que 
le  temps  emporte  sans  en  laisser  aucunes  traces; 
elle  ne  veut  que  la  volonté  de  Dieu ,  et  elle  veille 
incessamment  dans  l'heureuse  attente  de  son  époux. 

XXXIX. 

Suite  au  même  sujet. 

ë 

Je  vous  souhaite  tous  les  biens  que  vous  devez 
chercher  dans  la  retraite  :  le  principal  est  la  paix 
dans  une  conduite  simple  où  on  ne  regarde  jamais 
l'avenir  avec  trop  d'inquiétude.  L'avenir  est  à  Dieu, 
et  point  à  vous  :  Dieu  l'assaisonnera  comme  il  faut, 
selon  vos  besoins  ;  mais  si  vous  voulez  pénétrer  cet 
avenir  par  votre  propre  sagesse,  vous  n'en  tirerez 
aucun  fruit  que  l'inquiétude  et  la .  prévoyance  de 
certains  maux  inévitables.  Songez  seulement  à  pro- 
fiter de  chaque  jour  ;  chaque  jour  a  son  bien  et  son 
mal,  en  sorte  même  que  le  mal  devient  souvent  un. 
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bien ,  pourvu  qu'on  laisse  faire  Dieu  et  qu'on  ne  le 
prévienne  jamais  par  impatience. 

Dieu  vous  donnera  alors  tout  le  temps  qu'il  faudra 
pour  aller  à  lui.  Il  ne  vous  donnera  peut-être  pas 
tout  celui  que  vous  voudriez  pour  vous  occuper 
selon  votre  goût,  et  pour  vivre  à  vous-même  sous 
prétexte  de  perfection  ;  mais  vous  ne  manquerez  ni 
de  temps  ni  d'occasions  de  renoncer  à  vous-même  et 
à  vos  inclinations.  Tout  autre  temps  au-delà  de  celui- 
là  est  perdu ,  quelque  bien  employé  qu'il  paroisse* 
Soyez  même  persuadé  que  vous  trouverez  sur  toutes 
ces  choses  des  facilités  convenables  à  vos  vrais  be- 
soins ;  car  autant  que  Dieu  déconcertera  vos  inclina- 
tions ,  autant  soutiendra-Nil  votre  foihlesse.  Ne  crai- 
gnez rien ,  et  laissez-le  faire  :  évitez  seulement  par 
une  occupation  douce,  tranquille  et  réglée ,  la  tris- 
tesse et  l'ennui ,  qui  sont  la  plus  dangereuse  tentation 
pour  votre  naturel.  Vous  serez  toujours  libre  en  Dieu , 
pourvu  que  vous  ne  vous  imaginiez  point  d'avoir 
perdu  votre  liberté. 

XL. 

En  quoi  consiste  la  simplicité  :  sa  pratique  et  ses 

divers  degrés. 

Il  y  a  une  simplicité  qui  est  un  défaut,  et  il  y  a 
une  simplicité  qui  est  une  merveilleuse  vertu.  La  sim- 
plicité est  souvent  un  défaut  de  discernement,  et  une 
ignorance  des  égards  qu'on  doit  à  chaque  personne. 
Quand  on  parle  dans  le  monde  d'une  personne  sim- 
ple, on  veut  dire  un  esprit  court,  crédule  et  grossier. 
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La  simplicité  qui  est  une  vertu,  loin  d'être  grossière, 
est  quelque  chose  de  sublime.  Tous  les  gens  de  bien 
la  goûtent,  l'admirent,  sentent  quand  ils  la  blessent, 
la  remarquent  en  autrui,  et  sentent  quand  il  est  né- 
cessaire de  la  pratiquer;  mais  ils  auraient  de  la 
peine  à  dire  précisément  ce  que  c'est  que  cette  vertu. 
On  peut  dire  là-dessus  ce  que  le  petit  livre  de  V Imi- 
tation de  Jésus -Christ  dit  de  la  componction  du 
coeur:  H  vaut  mieux  la  pratiquer  que  de  savoir  la 
définir  (*). 

La  simplicité  est  une  droiture  de  Famé  qui  re- 
tranche tout  retour  inutile  sur  elle-même  et  sur  ses 
actions.  Elle  est  différente  de  la  sincérité.  La  sincé- 
rité est  une  vertu  au-dessous  de  la  simplicité.  On 
Toit  beaucoup  de  gens  qui  sont  sincères. sans  être 
simples  :  ils  ne  disent  rien  qu'ils  ne  croient  vrai  ;  ils 
ne  veulent  passer  que  pour  ce  qu'ils  sont  ;  mais  ils 
craignent  sans  cesse  de  passer  pour  ce  qu'ils  ne  sont 
pas  ;  ils  sont  toujours  à  s'étudier  eux* mêmes,  à  com- 
passer  toutes  leurs  paroles  et  toutes  leurs  pensées, 
et  à  repasser  tout  ce  qu'ils  ont  fait  dans  la  crainte 
*  d'avoir  trop  fait  ou  trop  dit.  Ces  gens-là  sont  sincè- 
res; mais  ils  ne  sont  pas  simples  :  ils  ne  sont  point  à 
leur  aise  avec  les  autres ,  et  les  autres  ne  sont  point 
à  leur  aise  avec  eux  :  on  n'y  trouve  rien  d'aisé,  rien 
de  libre ,  rien  d'ingénu ,  rien  de  naturel  ;  on  aime- 
rait mieux  des  gens  moins  réguliers  et  plus  impar- 
faits, qui  fussent  moins  composés.  Voilà  le  goût  des 
hommes,  et  celui  de  Dieu  est  de  même  :  il  veut  des 
âmes  qui  ne  soient  point  occupées  d'elles,  et  comme 
toujours  au  miroir  pour  se  composer.        v 

(»)  Lib.  i ,  cap.  i ,  n.  3. 
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Être  tout  occupé  des  créatures ,  sans  jamais  faire 
aucune  réflexion  sur  soi ,  c'est  l'état  d'aveuglement 
des  personnes  que  le  présent  et  le  sensible  entraînent 
toujours  :  c'est  l'extrémité  opposée  à  la  simplicité. 
Etre  toujours  occupé  de  soi  dans  tout  ce  qu'on  a  à 
faire ,  soit  pour  les  créatures,  soit  pour  Dieu,  c'est 
l'autre  extrémité  qui  rend  l'âme  sage  à  ses  propres 
yeux,  toujours  réservée v  pleine  d'elle-même,  in- 
quiète sur  les  moindres  choses  qui  peuvent  troubler 
la  complaisance  qu'elle  a  en  elle-même.  Voilà  la  fausse 
sagesse,  qui  n'est,  avec  toute  sa  grandeur,  guère 
moins  vaine  et  guère  moins  folle  que  la  folie  des  gens 
qui  se  jettent  tête  baissée  dans  tous  les  plaisirs.  L'une 
est  enivrée  de  tout  ce  qu'elle  voit  au  dehors;  l'autre 
est  enivrée  de  tout  ce  qu'elle  s'imagine  faire  au  de- 
dans ;  mais  enfin  ce  sont  deux  ivresses.  L'ivresse  de 
soi-même  est  encore  pire  que  celle  des  choses  exté- 
rieures, parce  qu'elle  paroît  une  sagesse,  et  qu'elle 
ne  Test  pas  :  on  songe  moins  à  en  guérir;  on  s'en  fait 
honneur  ;  elle  est  approuvée  ;  on  y  met  une  forcé 
qui.  élève  au-dessus  des  honneurs  et  au-dessus  du 
reste  des  hommes  :  c'est  une  maladie  semblable  à  la 
frénésie  ;  on  ne  la  sent  pas  ;  on  est  à  la  mort,  et  on 
dît:  Je  me  porte  bien.  Quand  on  ne  fait  point  de 
retours  sur  soi,  à  force  d'être  entraîné  par  les  objets 
extérieurs ,  on  est  étourdi  ;  au  contraire ,  quand  on 
fait  trt>p  de  retours,  c'est  une  conduite  forcée  et 
contraire  à  la  simplicité. 

La  simplicité  consiste  en  un  juste  milieu  où  l'on 
n'est  ni  étourdi,  ni  trop  composé  :  l'ame  n'est  point 
entraînée  par  l'extérieur.,  en  sorte  qu'elle  ne  puisse 
plus  faire  les  réflexions  nécessaires  :  mais  aussi  elle 
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retranche  lès  retours  sur  soi  qu'un  amour-propre 
inquiet  et  jaloux  de  sa  propre  excellence  multiplie 
à  l'infini.  Cette  liberté  d'une  ame  qui  voit  immédia- 
tement devant  elle  pendant  qu'elle  marche,  mais 
qui  ne  perd  point  son  temps  à  trop  raisonner  sur  ses 
pas  ,  à  les  étudier,  à  régarder  sans  cesse  ceux  qu'elle 
a  déjà  faits,  est  la  véritable  simplicité. 

Voici  donc  le  progrès  de  l'aine.  Le  premier  de* 
gré  est  celui  oh  elle  se  déprend  des  objets  extérieurs 
pour  rentrer  au  dedans  d'elle-même,  et  pour  s'occu- 
per de  son  état  pour  son  propre  intérêt  :  jusque  là 
il  n'y  a  encore  rien  que  de  naturel  ;  c'est  un  amour- 
propre  sage ,  qui  veut  sortir  de  l'enivrement  des 
choses  extérieures. 

Dans  le  second  degré,  l'ame  joint  à  la  vue  d'elle- 
même  celle  de  Dieu  qu'elle  craint.  Voilà  un  foible 
commencement  de  la  véritable  sagesse  ;  mais  elle  est 
encore  enfoncée  en  elle-même  :  ellç  ne  se  contente 
pas  de  craindre  Dieu ,  elle  veut  être  assurée  qu'elle 
le  craint  ;  elle  craint  de  ne  le  pas  craindre;  sans  cesse 
elle  revient  sur  ses  propres  actes.  Ces  retours  si  in- 
quiets et  si  multipliés  sur  soi-même  sont  encore  bien 
éloignés  de  la  paix  et  de  la  liberté  qu'on  goûte  dans 
l'amour  simple  :  mais  ce  n'est  pas  encore  le  temps 
de  goûter  cette  liberté;  il  faut  que  l'ame  passe  par  ce 
trouble  ;  et  qui  voudroit  d'abord  la  mettre  dans  la 
liberté  de  l'amour  simple,  courroit  risque  de  l'égarer. 

Le  premier  homme  voulut  d'abord  jouir  de  lui- 
même  ;  c'est  ce  qui  le  fit  tomber  dans  l'attachement 
aux  créatures.  L'homme  revient  d'ordinaire  par  le 
même  chemin  qu'il  a  fait  en  s'égarant  ;  c'est-à-dire 
qu'ayant  passé  de  Dieu  aux  objets  extérieurs,  en  ren- 
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trant  d'abord  en  soi-mêine,  il  repasse  aussi  des  objets 
extérieurs  eu  Dieu  en  rentrant  au  fond  de  son  cœur. 
Il  faut  donc,  dans  la  conduite  ordinaire,  laisser  quel* 
que  temps  une  ame  pénitente  aux  prises  avec  elle-- 
même dans  une  rigoureuse  recherche  de  ses  propres 
misères,  avant  que  de  l'introduire  dans  la  liberté  des 
enfans  bien-aimés.  Tant  que  l'attrait  et  le  besoin  de 
la  crainte  dure,  il  faut  nourrir  l'ame  de  ce  pain  de 
trïbulation  et  d'angoisse.  Quand  Dieu  commence  à 
ouvrir  le  cœur  à  quelque  chose  de  plus  pur,  il  faut 
suivre,  sans  perdre  le  temps  et  comme  pas  à  pas, 
l'opération  de  sa  grâce.  Alors  l'ame  commence  à  en- 
trer dans  la  simplicité. 

Dans  le  troisième  degré,  elle  n'a  plus  ces  retours 
inquiets  sur  elle-même;  elle  commence  à  regarder 
Dieu  plus  souvent  qu'elle  ne  se  regarde,  et  insensi- 
blement elle  tend  à  s'oublier  pour  s'occuper  en  Dieu 
par  un  amour  sans  inte'rêt  propre.  Ainsi  Famé,  qui 
ne  pensoit  point  autrefois  à  elle-même,  parce  qu'elle 
étoit  toujours  entraînée  par  les  objets  extérieurs  qui 
excitaient  ses  passions,  et  qui  dans  la  suite  a  passé 
par  une  sagesse  qui  la  rappel  oit  sans  cesse  à  elle- 
même,  vient  enfin  peu  à  peu  à  un  autre  état,  où  Dieu 
fait  sur  elle  ce  que  les  objets  extérieurs  faisoient  au- 
trefois ;  c'est-à-dire  qu'il  l'entraîne ,  et  la  désoccupe 
d'elle-même ,  en  l'occupant  de  lui. 

Plus  l'ame  est  docile  et  souple  pour  se  laisser  en* 
traîner  sans  résistance  ni  retardement,  plus  elle 
avance  dans  la  simplicité.  Ce  n'est  pas  qu'elle  de- 
vienne aveugle  sur  ses  défauts,  et  qu'elle  ne  sente 
ses  infidélités;  elle  les  sent  plus  que  jamais;  elle  a 
horreur  des  inoihdfes  fautes  ;  sa  lumière  augmente 
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toujours  pour  découvrir  sa  corruption  :  mais  cette 
connoissance  ne  lui  vient  plus  par  des  retours  in- 
quiets sur  elle-même  ;  c'est  par  la  lumière  de  Dieu 
présent  qu'elle  se  voit  contraire  à  sa  pureté  infinie. 

Ainsi  elle  est  libre  dans  sa  course,  parce  qu'elle  ne 
s'arrête  point  pour  se  composer  avec  art.  Encore  une 
fois,  cette  simplicité  merveilleuse  ne  convient  point 
aux  âmes  qui  ne  sont  point  encore  purifiées  par  une 
solide  pénitence  ;  car  elle  ne  peut  ê,tre  que  le  fruit 
du  détachement  total  de  soi-même,  et  d'un  amour 
pour  Dieu  sans  intérêt  :  mais  on  y  parvient  peu  à 
peu  :  et  quoique  les  âmes  qui  ont  besoin  de  pénitence 
pour  s'arracher  aux  vanités  du  monde. doivent  faire 
beaucoup  de  réflexions  sur  elles-mêmes,  je  crois 
néanmoins  qu'il  faut ,  suivant  les  ouvertures  que  la 
grâce  donne ,  les  empêcher  de  tomber  dans  une  cer- 
taine occupation  excessive  et  inquiète  d'elles-mêmes, 
qui  les  gêne,  qui  les  trouble,  qui  les  embarrasse  et 
qui  les  retarde  dans  leur  course»  Elles  sont  enve- 
loppées en  elles-mêmes  comme  un  voyageur  qui  se- 
roit  enveloppé  de  tant  de  manteaux  l'un  sur  l'autre , 
qu'il  ne  pourroit  marcher.  Les  trop  grands  retours 
sur  soi  produisent  dans  les  âmes  foibles  la  supersti- 
tion et  le  scrupule  qui  sont  pernicieux,  et  dans  les 
âmes  qui  sont  naturellement  fortes  une  sagesse  pré- 
somptueuse qui  est  incompatible  avec  l'esprit  de 
Dieu.  Tout  cela  est  contraire  à  la  simplicité,  qui  est 
libre,  droite,  et  généreuse  jusqu'à  s'oublier  elle-même 
pour  se  livrer  à  Dieu  sans  réserve.  O  qu'une  ame 
délivrée  de  ces  retours  bas,  intéressés  et  inquiets, 
est  heureuse  !  que  ses  démarches  sont  nobles  I  qu'elles 
sont  grandes  !  qu'elles  sont  hardies  ! 

Si 
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Si  un  homme  Veut  que  son  ami  soit  simple  et  libre 
avec  lui,  en  sorte  qu'il  s'oublie  lui-même  dans  ce 
commerce  d'amitié ,  à  combien  plus  forte  raison 
Dieu ,  qui  est  le  vrai  ami ,  veut-il  que  l'ame  soit  sans 
retour,  sans  inquiétude,  sans  gêne,  sans  jalousie  sur 
elle-même ,  sans  réserve ,  dans  cette  douce  et  intime 
familiarité  qu'il  lui  prépare  !  C'est  cette  simplicité 
qui  fait  la  perfection  des  vrais  enfans  de  Dieu  ;  c'est 
le  butauquel  on  doit  tendre  et  auquel  on  doit  se  laisser 
conduire.  Le  grand  obstacle  à  cette  bienheureuse 
simplicité  est  la  folle  sagesse  du  siècle,  qui  ne  veut 
rien  confier  à  Dieu,  qui  veut  tout  faire  par  son 
industrie ,  tout  arranger  par  elle-même ,  et  se  mirer 
sans  cesse  dans  ses  ouvrages.  Cette  sagesse  est  une 
folie ,  selon  saint  Paul  (0;  et  la  vraie  sagesse,  qui 
consiste  à  se  livrer  à  l'Esprit  de  Dieu  sans  retour  in- 
quiet sur  soi ,  est  uçe  folie  aux  yeux  insensés  des 
mondains. 

Quand  un  Chrétien  n'est  pas  encore  pleinement, 
converti  il  faut  sans  cesse  lui  demander  d'être  sage  : 
quand  il  est  pleinement  converti  il  faut  commencer 
à  craindre  qu'il  ne  soit  trop  sage  ;  il  faut  lui  inspirer 
cette  sagesse  sobre  et  tempérée  dont  parle  saint 
Paul  W  :  enfin ,  s'il  veut  s'avancer  vers  Dieu ,  il  faut 
qu'il  se  perde  pour  se  retrouver  ;  il  faut  démonter 
cette  sagesse  propre  qui  sert  d'appui  à  la  nature  dé- 
fiante ;  il  faut  avaler  le  calice  amer  de  la  folie  de  la 
croix,  qui  tient  lieu  de  martyre  aux  âmes  généreuses 
qui  ne  sont  point  destinées  à  répandre  leur  sang 
comme  les  premiers  Chrétiens. 

Le  retranchement  des  retours  inquiets  et  inté- 

(0  /  Cor.  i.  ao.  —  (»)  Rom.  su.  3. 
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ressés  sur  soi  met  l'âme  dans  une  paix  et  dans  une 
liberté  inexplicable  :  c'est  la  simplicité.  Il  est  aisé 
de  voir  de  loin  qu'elle  doit  être  merveilleuse;  mais 
la  seule  expérience  peut-  montrer  quelle  largeur  de 
cœur  elle  donne.  On  est  comme  un  petit  enfant  dans 
le  sein  de  sa  mère  ;  on  ne  veut  plus  et  on  ne  craint 
plus  rien  pour  soi  ;  on  se  laisse  tourner  en  tous  sens  : 
avec  cette  pureté  de  cœur,  on  ne  se  met  plus  en 
peine  de  ce  que  les  autres  croiront  de  nous,  si  ce 
n'est  qu'on  évite  par  charité  de  les  scandaliser  :  on 
fait  dans  le  moment  toutes  ses  actions  le  mieux  qu'on 
peut  avec  une  attention  douce ,  libre ,  gaie  j  et  on 
s'abandonne  pour  le  succès.  On  ne  se.  juge  plus  soi- 
même,  et  on  ne  craint  point  d'être  jugé,  comme 
saint  Paul  le  dit  de  lui-même  (0. 

Tendons  donc  à  cette  aimable  simplicité.  Qu'il 
nous  reste  de  chemin  pour  y  parvenir  !  Plus  nous  en 
sommes  éloignés ,  plus  il  nous  faut  hâter  pour  avan- 
cer à  grands  pas  vers  elle.  Bien  loin  d'être  simples , 
la  plupart  des  Chrétiens  ne  sont  pas  sincères  :  ils  sont 
non  -  seulement  composés,  mais  faux  et  dissimulés 
avec  le  prochain,  avec  Dieu  et  avec  eux-mêmes: 
mille  petits  détours ,  prille  inventions  pour  donner 
indirectement  des  contorsions  à  la  vérité.  Hélas  ! 
tout  homme  est  menteur  (a)  :  ceux  mêmes  qui  sont 
naturellement  droits ,  sincères ,  ingénus ,  et  qui  ont 
ce  qu'on  appelle  un  naturel  simple  et  aisé  en  tout , 
ne  laissent  pas  d'avoir  une  application  délicate  et 
jalouse  sur  eux-mêmes,  qui  nourrit  secrètement  l'or- 
gueil, et  qui  empêche  la  vraie  simplicité,  qui  est  le  re- 
noncement sincère  et  l'oubli  constant  de  soi-même. 

(0  /  Cor.  it.  3.  —  (»;  P*.  cxv.  a. 
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Mais ,  dira-t-on ,  comment  pourrai-)»  in  empêcher 
d'être  occupé  de  moi?  c'est  une  foule  de  retours  sur 
moi-même  qui  m'inquiètent,  qui  me  tyrannisent,  et 
qui  me  causent  une  très-vive  sensibilité. 

Je  ne  demande  que  ce  qui  est  volontaire  dans  ces 
retours.  Ne  soyez  jamais  volontairement  dans,  les 
retours  inquiets  et  jaloux,  cela  suffira  ;  .votre  fidélité 
à  y  renoncer  toutes  les  fois  que  vous  les  apercevrez 
vous  en  délivrera  peu  à  peu  :  mais  n'allez  pas  atta- 
quer de  front  ces  pensées ,  ne  cherchez  point  que- 
relle en.  vous  opiniâtrant  pour  les  combattre;  vous 
les  irriteriez.  Un  effort  continuel  pour  repousser  les 
pensées  qui  nous  occupent  de  nous  et  de  nos  inté- 
rêts, seroit  une  occupation  continuelle  de  nous* 
mêmes ,  qui  nous  distrairoit  de  la  présence  de  Dieu 
et  des  devoirs  qu  il  veut  nous  faire  accomplir. 

Le  principal  est  d'avoir  sincèrement  abandonné 
entre  les  mains  de  Dieu  tous  nos  intérêts  de  plaisir, 
de  commodité,  de  réputation.  Quiconque  met  tout 
au  pis  aller,  et  qui  accepte  sans  réserve  tout  ce  que 
Pieu  veut  lui  donner  d'humiliations ,  de  peines  et 
d'épreuves,  soit  au  dehors,  soit  au  dedans,  com- 
mence à  s'endurcir  contre  soi  -  même  :  il  ne  craint 
point  de  n'être  pas  approuvé,  et  de  ne  pouvoir  éviter 
la  critique  des  hommes  ;  il  n'a  plus  de  délicatesse  ; 
ou  s'il^en  a  une  involontaire,  il  la  méprise  et  la 
gourmande;  il  la  traite  si  rudement,  pour  n'y  avoir 
aucun  égard,  qu'elle  diminue  bientôt.  Cet  état  de 
pleine  acceptation  et  d'acquiescement  perpétuel  fait 
la  vraie  liberté  ;  et  cette  liberté  produit  la  simplicité 
parfaite. 

Une  ame  qui  n'a  plus  d'intérêt,  et  qui  ne  se  soucie 
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point  d'elle,  n'a  plus  que  de  la  candeur  ;  elle  va  tout 
droit  sans  s'embarrasser  ;  sa  voie  va  toujours  s'élargis- 
sant  à  l'infini,  à  mesure  que  son  renoncement  et  son 
oubli  d'elle-même  s'augmentent  ;  sa  paix  est  pro- 
fonde comme  la  mer  au  milieu  de  ses  peines.  Mais 
tandis  qu'on  tient  encore  à  soi,  on  est  toujours  gêné, 
incertain,  enveloppé  dans  les  retours  de  l'amour- 
propre.  Heureux  qui  n'est  plus  à  soi  ! 

Tai  déjà  remarqué  que  le  monde  est  du  même 
goût  que  Dieu  pour  s'accommoder  d'une  noble  sim- 
plicité qui  s'oublie  elle-même.  Le  monde  goûte  dans 
ses  enfans,  corrompus* comme  lui,  les  manières  li- 
bres et  aisées  d'un  homme  qui  ne  paroît  point  occupé 
de  soi  ;  c'est  qu'en  effet  rien  n'est  plus  grand  que  de 
se  perdre  de  vue  soi-même.  Mais  cette  simplicité  est 
déplacée  dans  les  enfans  du  siècle  ;  car  ils  ne  sont 
distraits  d'eux-mêmes  qu'à  force  d'être  entraînés  par 
des  objets  encore  plus  vains.  Cependant  cette  sim- 
plicité, qui  n'est  qu'une  fausse  image  de  la  véritable, 
ne  laisse  pas  d'en  représenter  la  grandeur.  Ceux  qui 
ne  peuvent  trouver  le  corps  courent  après  l'ombre,  et 
cette  ombre,  toute  ombre  qu'elle  est,  les  charme, 
parce  qu'elle  ressemble  un  peu  à  la  vérité  qu'ils  ont 
perdue.  Voilà  ce  qui  fait  le  charme  de  la  simplicité, 
lors  même  qu'elle  est  hors  de  sa  place. 

Un  homme  plein  de  défauts,  qui  n'en  veut  cacher 
aucun ,  qui  ne  cherche  jamais  à  éblouir,  qui  n'af- 
fecte jamais  ni  talens,  ni  vertu,  ni  bonne  grâce,  qui 
parott  ne  songer  pas  plus  à  soi-même  qu'à,  autrui , 
qui  semble  avoir  perdu  le  moi  dont  on  est  si  jaloux, 
et  qui  est  comme  étranger  à  l'égard  de  soi-même , 
est  un  homme  qui  plaît  infiniment  malgré  ses  dé- 
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fauts.  C'est  que  l'homme  est  charmé  par  l'image  d'un 
si  grand  bien.  Cette  fausse  simplicité  est  prise  pour 
la  véritable.  Au  contraire,  un  homme  plein  de  ta- 
lens  ,  de  vertus  acquises  et  de  grâces  extérieures , 
s'il  est  trop  composé,  s'il  paroît  toujours  attentif  à 
lui ,  s'il  affecte  les  meilleures  choses ,  c'est  un  per- 
sonnage dégoûtant,  ennuyeux  et  contre  lequel  cha- 
cun se  révolte.  Rien  n'est  donc  ni  meilleur  ni  plus 
grand  que  d'être  simple ,  c'est-à-dire  jamais  occupé 
de  soi.  Les  créatures,  à  quelque  point  qu'elles  nous 
mettent ,  ne  nous  rendent  jamais  véritablement  sim- 
ples. On  peut ,  par  naturel ,  être  moins  jaloux  sur 
certains  honneurs ,  et  ne  se  gêner  point  dans  ses  ac- 
tions par  certaines  réflexions  subtiles  et  inquiètes  ; 
mais  enfin  on  ne  cherche  les  créatures  que  pour  soi  ; 
et  on  ne  s'y  oublie  jamais  véritablement  soi-même  ; 
car  on  ne  s'y  attache  que  pour  en  jouir,  c'est-à-dire 
les  rapporter  à  soi. 

Mais,  dira-t-on ,  faudra-t-il  ne  jamais  songer  à 
soi,  ni  à  aucune  des  choses  qui  nous  intéressent,  et 
ne  parler  jamais  de  nous  ?  Non ,  il  ne  faut  point  se 
mettre  dans  cette  gêne  :  en  voulant  être  simple ,  on 
s'éloignerait  de  la  simplicité,  en  s'attachant  scrupu- 
leusement à  la  pratique  de  ne  parler  jamais  de  soi , 
par  la  crainte  de  s'en  occuper  et  d'en  dire  quelques 
paroles. 

Que  faut-il  donc  faire  ?  Ne  faire  rien  de  réglé  là- 
dessus  ,  mais  se  contenter  de  n'affecter  rien.  Quand 
on  a  envie  de  parler  de  soi  par  recherche  de  soi- 
même,  il  n'y  a  qu'à  mépriser  cette  vaine  démangeai- 
son ,  en  s'occupant  simplement  ou  de  Dieu ,  ou  des 
choses  qu'il  veut  qu'on  fasse.  Ainsi  la  simplicité  con- 
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sîste  à  n'avoir  point  de  mauvaise  bonté ,  ni  4e  fausse 
modestie,  non  plus  que  d'ostentation,  de  complai- 
sance vaine,  et  d'attention  sur  soi-même.  Quand  la 
pensée  vient  d'en  parler  par  vanité ,  il  n'y  a  qu'à 
laisser  tomber  tout  court  ce  vain  retour  sur  soi- 
même  :  quand,  au  contraire,  on  a* la  pensée  d'en 
parier  pour  quelque  besoin ,  c'est  alors  qu'il  ne  fant 
poiftt  trop  raisonner;  il  n'y  a  qu'à  aller  droit  au  but. 
Mais  que  pensera  t-on  de  moi  ?  on  croira  que  je  me 
vante  sottement  :  mais  je  me  rendrai  suspect  en  par- 
lant librement  sur  mon  propre  intérêt.  Toutes  ces 
réflexions  inquiètes  ne  méritent  pas  de  nous  occuper 
rin  seul  moment  :  parlons  généreusement  et  simple- 
ment de  nous  comme  d'autrui  quand  il  en  est  ques- 
tion. C'est  ainsi  que  saint  Paul  parle  souvent  de  lui 
dans  ses  Èpîtres.  Pour  sa  naissance  il  déclare  qu'il 
test  citoyen  romain  ;  il  en  fait  valoir  les  droits  jusqu'à 
faire  peur  à  son  juge.  Il  dit  qu'il  n'a  rien  fait  de 
moins  que  les  plus  grands  d'entre  les  apôtres  ;  qu'il 
n'a  rien  appris  d'eux  pour  la  doctrine,  ni  rien  reçu 
pour  le  ministère  ;  qu'il  est  totat  aussi  bien  qu'eux  à 
Jésus-Christ  ;  qu'il  a  plus  travaillé  et  plus  souffert 
qu'eux  ;  qu'il  a  résisté  à  Pierre  en  face,  parce  qu'il 
éloit  rêpréhensille  (*);  qu'il  a  été  ravi  jusqu'au  troi- 
sième ciel  ;  qu'il  n'a  rien  à  se  reprocher  dans  sa  con- 
science ;  qu'il  est  un  vase  d'élection  pour  éclairer  les 
Gentils  ;  enfin  il  dit  aux  fidèles  :  Soyez  mes  imita- 
teurs nomme  je  le  suis  de  Jésus-Christ  (*).  Qu'il  y  â 
de  grandeur  h  parler  ainsi  simplement  de  soil  Saint 
Paul  en  dit  les  choses  les  plus  hautes  sans  en  paroître 
ni  ému ,  ni  occupé  de  lui  ;  il  les  raconte  comme  on 

(0  Gai.  11,  1 1.  — *  (0  /  Cor.  n.  1. 
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raconterait  une  histoire  passée  depuis  deux  mille 
ans*  Tous  ne  doivent  pas  entreprendre  de  dire  et  de 
faire  de  même  ;  mais  ce  qu'en  est  obligé  de  dire  de 
soi,  il  faut  le  dire  simplement  :  tout  le  monde  ne 
peut  pas  atteindre  à  cette  sublime  simplicité ,  et  il 
faut  bien  se  garder  d'y  vouloir  atteindre  avant  le 
temps.  Mais  quand  on  a  un  vrai  besoin  de  parler  de 
soi  dans  les  occasions  communes,  il  faut  le  faire  tout 
uniment ,  et  ne  se  laisser  aller  ni  à  une  modestie  afc 
fectée.,  ni  à  une  honte  qui  vient  de  mauvaise  gloire* 
La  mauvaise  gloire  se  cache  souvent  sous  un  air 
modeste  et  réservé  :  on  ne  veut  pas  montrer  oe  qu'on 
a  de  bon  ;  mais  on  est  bien  aise  que  les  autres  le  dé- 
couvrent 9  pour  avoir  l'honneur  tout  ensemble  et  de 
ses  vertus  et  du  soin  de  les  cacher. 

Pour,  juger  du  besoin  qu'on  a  de  penser  à  soi  ou 
de  parler  de  soi ,  il  faut  prendre  conseil  de  la  per- 
sonne qui  connoît  votre  degré  de  grâce.  Par  là  vous 
éviterez  de  vous  conduire  et  de  vous'  juger  vous* 
même  ;  ce  qui  est  une  source  de-bénédictions.  C'est 
donc  à  l'homme  pieux  et  éclairé  dont  nous  prenons 
conseil ,  à  décider  si  le  besoin  de  parler  de  soi  est 
véritable  ou  imaginaire  ;  son  examen  et  sa  décision 
&ous  épargneront  beaucoup  de  retours  sur  nous- 
mêmes  :  il  examinera  aussi  si  le  prochain ,  à  qui  nous 
devons  parler,  est  capable  de  porter  sans  scandale 
cette  liberté  et  cette  simplicité  à  parler  de  nous  avan- 
tageusement et  sans  façon  dans  le  vrai  besoin. 
•  Pour  les  cas  imprévus,  où  l'on  n'a  pas  le  loisir  de 
consulter,  il  faut  se  donner  à  Dieu,  et  faire  suivant 
sa  lumière  présente  ce  qu'on  croit  le  meilleur,  mais 
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sans  hésiter  ;  car  l'hésitation  embrouilleroit.  Il  faut 
d'abord,  prendre  son  parti  :  quand  même  on  le  pren- 
dront mal ,  le  mal  se  tourneroit  à  bien  par  la  droite 
intention  ;  et  Dieu  ne  nous  imputera  jamais  ce  que 
nous  aurons  fait  faute  de  conseil  en  nous  abandon- 
nant à  la  simplicité  de  son  esprit. 

Pour  toutes  les  manières  de  parler  contre  soi- 
même  ,  je  n'ai  garde  ni  de  les  blâmer  ni  de  les  con- 
seiller. Quand  elles  viennent  par  voie  de  simplicité,  ' 
de  la  haine  et  du  mépris  que  Dieu  nous  inspire  pour 
nous-mêmes,  elles  sont  merveilleuses;  et  c'est  ainsi 
que  je  les  regarde  dans  un  si  grand  nombre  de  saints. 
Mais  communément  le  plus  simple  et  le  plus  sûr  est 
de  ne  jamais  parler  de  soi  ni  en  bien  ni  en  mal  sans 
besoin  :  l'amour-propre  aime  mieux  les  injures  que 
l'oubli  et  le  silence.  Quand  on  ne  peut  s'empêcher 
de  parler  mal  de  soi,  on  est  bien  prêt  à  se  raccom- 
moder avec  soi-même  ;  comme  les  amans  insensés 
qui  sont  prêts  à  recommencer  leurs  folies  lorsqu'ils 
paroissent  dans  le  plus  horrible  désespoir  contre  la 
personne  dont  ils  sont  passionnés. 

Pour  les  défauts,  nous  devons  être  attentifs  à  les 
corriger  suivant  l'état  intérieur  où  nous  sommes.  Il 
y  a  autant  de  manières  différentes  de  veiller  pour  sa 
correction ,  qu'il  y  a  de  différens  états  dans  la  vie 
intérieure.  Chaque  travail  doit  être  proportionné  à 
l'état  où  l'on  se  trouve;  mais  en  général  il  est  cer- 
tain que  nous  déracinons  plus  nos  défauts  par  le 
recueillement ,  par  l'extinction  de  tout  désir  et  de 
toute  répugnance  volontaire,  enfin  par  le  pur  amour 
et  par  l'abandon  à  Dieu  sans  intérêt  propre,  que  par 


DE    LA    SIMPLICITÉ.  4^7 

les  réflexions  inquiètes  sur  nous-mêmes.  Quand  Dieu 
s'en  mêle,  et  que  nous  ne  retardons  point  son  ac- 
tion ,  l'ouvrage  va  bien  vite. 

Cette  simplicité  se  répand  peu  à  peu  jusque  sur 
l'extérieur.  Gomme  on  est  intérieurement  dépris  de 
soi-même  par  le  retranchement  de  tous  les  retours 
volontaires,  on  agit  plus  naturellemept.  L'art  tombe 
avec  les  réflexions.  On  agit  sans  penser  à  soi  ni  à 
son  action,  par  une  certaine  droiture  de  volonté  qui 
est  inexplicable  à  ceux  qui  n'en  ont  pas  l'expérience. 
Alors  les  défauts  se  tournent  à  bien ,  car  ils  humi- 
lient sans  décourager.  Quand  Dieu  veut  faire  par 
nous  quelque  œuvre  au  dehors,  ou  il  ôte  ces  défauts, 
ou  ils  les  met  en  œuvre  pour  ses  desseins ,  ou  il  em- 
pêche que  les  gens  sur  qui  on  doit  agir. n'en  soient 
rebutés. 

Mais  enfin ,  quand  on  est  véritablement  dans  cette 
simplicité  intérieure ,  tout  l'extérieur  en  est  plus  in- 
génu, plus  naturel  :  quelquefois  même  il  paroît 
moins  simple  que  certains  extérieurs  plus  graves  et 
plus  composés  ;  mais  cela  ne  paroît  qu'aux  personnes 
d'un  mauvais  goût,  qui  prennent  l'affectation  de 
modestie  pour  la  modestie  même ,  et  qui  n'ont  .pas 
l'idée  de  la  vraie  simplicité. .  Cette  vraie  simplicité 
paroît  quelquefois  un  peu  négligée  et  moins  régu- 
lière ;  mais  elle  a  un  goût  de  candeur  et  de  vérité 
qui  fait  sentir  je  ne  sais  quoi  d'ingénu,  de  doux, 
d'innocent,  de  gai,  de  paisible,  qui  charme  quand 
on  le  voit  de  près  et  de  suite  avec  des  yeux  purs. 

O  qu'elle  est  aimable  cette  simplicité  !  Qui  me  la 
donnera?  Je  quitte  tout  pour  elle,  c'est  la  .perle  de 
l'Evangile.  O  qui  la  donnera  à  tous  ceux  qui  ne  veu- 
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lant  qu'elle!  Sagesse  mondaine,  vous  la  méprisez ,  et 
elle  vous  méprise.  Folle  sagesse  ,  vous  succomberez , 
et  les  enfans  de  Dieu  détesteront  cette  prudence  qui 
nVslqae  mort,  comme  dit  son  Apôtre  (0. 

XLL 

Sur  les  amitiés  particulières  :  combien  elles  sont  à 
craindre  dans  les  communautés.  ' 

Oh  croit  communément  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
innocent  que  de  se  lier  d'une  amitié  étroite  avec  les 
personnes  en  qui  ou  trouve  du  mérite  avec  des  qua- 
lités convenables  à  notre  goût.  Cest  une  nécessité 
dans  la  vie,  dit-on,  que  d'avoir  quelque  personne 
de  confiance  à  qui  on  épanche  son  cœur  pour  se  con- 
soler. Il  n'y  a  qne  des  coeurs  durs  qui  peuvent  se 
passer  du  plaisir  d'une  amitié  vertueuse  et  solide. 

Mais  ces  choses,  qui  sont  pleines  <Técueils  dans 
tous  les  autres  états,  sont  singulièrement  à  crain- 
dre dans  les  communautés  ;  et  on  doit,'  quand  on  se 
croit  appelé  k  cette  vie ,  se  regarder  par  rapport  aux 
amitiés,  tout  autrement  qu'on  ne  feroit  dans  une  vie 
privée  et  libre  au  milieu  du  siècle.  En  voici  les  rai- 
sons : 

Premièrement ,  on  s'est  sacrifié  à  l'obéissance  et 
à  la  subordination  ;  ainsi  on  n'est  plus  à  soi.  Si  on  ne 
peut  disposer  ni  de  son  temps,  ni  de  son  travail ,  on 
doit  encore  moins  disposer  de  ses  attachemens,  puis- 
que les  attachemens,  s'ils  étoient  suivis,  emporté- 
es) Rom.  vin.  6. 
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roient  «tle  temps  et  l'application  de  l'esprit.  Quand 
vous  formez  des  liaisons  que  vos  supérieurs  n'approu- 
vent pas ,  vous  désobéissez ,  vous  entrez  insensible- 
ment dans  un  esprit  particulier  contraire  à  l'esprit 
général  de  la  maison.  Vous  courez  même  risque  de 
tomber  dans  des  délicatesses,  dans  des  jalousies ,  dans* 
des  empressemens ,  dans  des  ombrages,  et  dans  des 
excès  de  chaleur  pour  les  petits  intérêts  de  la  per- 
sonne que  vous  aimez,  que  vous  auriez  honte  d'avoir 
pour  vous-même.  Les  supérieurs  ont  raison  de  se  dé- 
fier de  votre  modération ,  de  votre  discrétion,  dé  votre 
détachement  et  de  vos  autres  vertus.  Ces  attache- 
mens  particuliers  vous  rendent  souvent  indocile  sur 
les  vues  qu'on  auroit,  ou  de  vous  écarter  absolument, 
ou  devous  donner  quelque  fonction  qui  soit  cause  que 
vous  vous  trouviez  rarement  avec  la  personne  que 
vous  aimez.  En  -voilà  assez  pour  vous  aigrir  contre  vos 
supérieurs,  pour  vous  rendre  Fobéissance  amère,  et 
pour  vous  feire  chercher  des  prétextes  de  l'éluder-Ori 
rompt  le  silence  ;  on  a  souvent  de  petits  secrets  à  dire  ; 
on  est  ravi  de  dérober  des  momens  pour  s'entretenir 
contre  les  réglée.  Un  quart  d'heure,  bu  le  cœur  s'é- 
panche ainsi  avec  intempérance,  fait  plus  de  mal  et 
éloigne  davantage  de  la  soumission,'  que  toutes  letf 
conversations  qu'on  pourfôit  avoir  d'ailleurs. 

Les  supérieurs,  voyant  ce  mat,  tâchent  d'y  remé- 
dier, et  tous  les  remèdes  les  pliLS  charitables  qu'ils  y 
emploient  passent  dans  votre  esprit  pour  une  défiancé 
et  pour  une  cruauté.  Que  fais-je?  dit-on;  qua-t-on  à 
me  reprocher?  j'estime  une  telle  personne  pour  son 
mérite;  mais  je  ne  la  vois  guère  plus  qu'une  autre; 
je  ne  la  flatte  point;  nous  ne  nous  aimons  que  pour 
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Dieu.  Od  me  veut  arracher  l'unique  consolation  qui 
me  reste.  Avec  quelle  sévérité  me  traiteroit-on  ,  si 
je  faisois  quelque  démarche  contre  les  règles,  puis- 
qu'on est  impitoyable  sur  une  chose  si  innocente  ? 

Les  supérieurs  voient  le  mal,  et  ne  peuvent  pres- 
que l'expliquer.  Ils  aperçoivent  qu'une  amitié  indis- 
crète empoisonne  insensiblement  le  cœur,  et  ils  ne 
savent  dans  le  détail  comment  prévenir  cette  conta- 
gion. La  personne  d'abord  s'échauffe,  puis  s'aigrit , 
et  enfin  se  révolte  jusqu'à  s'égarer.  Les  plus  beaux 
commencemens  causent  ces  malheureuses  suites. 

2°  On  fait  un  grand  mal  aux  autres  :  on  leur 
donne  un  pernicieux  exemple.  Chacun  se  croit  per- 
mis de  former  des  attache  mens  particuliers,  qui  vont 
insensiblement  plus  loin  qu'on  n'ayoit  cru  d'abord. 
II  s'excite  une  espèce  d'émulation  et  d'opposition  de 
sentimens  entre  ceux  qui  ont  des  amitiés  différentes. 
De  là  naissent  les  petites  cabales  et  les  intrigues  qui 
bouleversent  les  maisons  les  plus  régulières.  De  plus, 
il  arrive  des  jalousies  entre  deux  personnes,  lors- 
qu'elles s'attachent  à  la  même  :  chacun  craint  que 
l'autre  ne  lui  soit  préférée.  Quelle  perte  de  temps  ! 
quelle  dissipation  d'esprit!  quelles  folles  inquiétudes  ! 
quel  dégoût  de  tous  les  exercices  intérieurs!  quel 
abandon  funeste  à  la  vanité  !  quelle  extinction  de 
l'esprit  d'humilité  et  de  ferveur!  quel  trouble  même 
et  quel  scandale  au  dehors  dans  tous  ces  attâchemens 
indiscrets  ! 

Il  faut  avouer  néanmoins  que  les  communautés 
sont  bien  exposées  à  ce  danger;  car  ces  attâchemens 
sont  contagieux.  Dès  qu'une  personne  prend  cette 
liberté,  c'est  le  fruit  défendu  quelle  fait  manger  aux 
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autres  après  en  avoir  mangé  la  première.  Les  autres 
ne  veulent  pas  avoir  moins  de  consolation  et  d'ap- 
pui que  cette  personne  qui  cherche  à  aimer  et  à  se 
faire  aimer. 

3°  On  fait  un  tort  irréparable  à  la  personne  qu'on 
aime  trop.  On  la  fait  sortir  de  sa  conduite  simple, 
détachée  et  soumise.  On  la  fait  rentrer  en  elle-même 
avec  complaisance ,  et  dans  tous  les  amusemens  les 
plus  flatteurs  de  l'amour-propre.  On  lui  attire  beau- 
coup de  mortifications  de  la  part  des  supérieurs;  elle 
les  afflige ,   et  elle  est  affligée  par  eux.  Ils  se  voient 
contraints  à  se  défier  d'elle ,  à  la  soupçonner  même 
quelquefois  sur  des  choses  qu'elle  n'a  point  faites,  à 
observer  ses  moindres  démarches,  à  ne  croire  point 
ce  qu'elle  dit ,  et  à  la  gêner  en  beaucoup  de  petites 
choses  qui  la  touchent  jusqu'au  fond  du  cœur.    . 

•  Vous  qui  vous  êtes  attaché  à  elle,  vous  partagez 
avec  elle  vos  croix  et  les  siennes.  Il  s'en  fait  un  com- 
merce très-dangereux  ;  car  ayant  de  part  et  d'autre 
le  cœur  plein  d'amertume,  vous  répandez  l'un  sur 
l'autre  tout  votre  fiel.  Vous  murmurez  ensemble 
contre  les  supérieurs;  vous  vous  fortifiez  par  de 
vains  prétextes  contre  la  simplicité  de  l'obéissance;  et 
voilà  le  malheureux  fruit  de  toutes  ces  belles  amitiés. 
D'ailleurs,  une  seule  amitié  particulière  est  capa- 
ble de  troubler  l'union  générale.  Une  personne  ai- 
mée par  une  autre  excite  souvent  la  jalousie  et  la 
critique  de  toute  une  communauté.  On  hait  cette  per- 
sonne ,  on  la  traverse  en  tout,  on  ne  peut  là  souffrir, 
parce  qu'elle  paroît  d'ordinaire  fière  et  dédaigneuse, 
ou  du  moins  froide  et  indifférente  pour  les  autres 
qu'elle  n'aime  pas.  Quand  on  agit  suivant  une  cha- 
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rite  générale ,  on  est  généralement  aimé ,  et  on  édifie 
tout  le  monde.  Quand,  au  contraire,  on  se. conduit 
par  des  amitiés  particulières,  suivant  son  goût,  on 
blesse  la  charité  générale  par  des  différences  qui 
choquent  toute  une  maison. 

4°  Enfin  on  se  nuit  beaucoup  à  soi-même.  Est- 
ce  donc  là  se  renoncer,  suivant  le  précepte  de  Jésus- 
Christ?  est-ce  là  mourir  à  tout?  est-ce  là  s'oublier 
soi-même ,  et  marcher  nu  après  Jésus-Christ?  Au 
lieu  de  se  crucifier  avec  lui,  on  ne  cherche  qu'à  s'a- 
mollir, qu'à  s'enivrer  d'une  amitié  folle  :'  on  perd  le 
recueillement;  on  ne  goûte  plus  l'oraison.  On  est 
toujours  empressé,  inquiet ,  craintif,  mystérieux,  dé- 
fiant. Le  cœur  est  plein  de  ce  qu'on  aime,  c'est-à-dire 
d'une  créature,  et  non  pas  de  Dieu.  On  se  fait  une 
idole  de  cette  créature ,  et  on  veut  être  aussi  la  sienne. 
C'est  un  amusement  perpétuel. 

Ne  dites  point  :  Je  me  retiendrai  dans  cette  amitié. 
Si  vous  avez  cette  présomption,  vous  êtes  incapable 
de  vous  retenir.  Comment  vous  retiendriez-vous , 
lorsque  vous  serez  dans  une  pente  si  roide,  puisque 
vous  ne  pouvez  pas  même  vous  retenir  avant  que 
vous  y  soyez  ?  Ne  vous  flattez  donc  plus.  Le  naturel 
tendre  et  affectueux,  qui  fait  que  vous  ne  pouvez 
vous  passer  de  quelque  attachement ,  ne  vous  per- 
mettra aucune  modération  dans  ceux  que  vous  for- 
merez. Dabord  ils  vous  parottront  nécessaires  et  mo- 
dérés ;  mais  bientôt  vous  sentirez  combien  il  s'en  faut 
que  vous  ne  sachiez  gouverner  votre  cœur,  et  l'ar- 
rêter précisément  où  il  vous  plaît. 

Je  conclus  que  si  vous  n'avez  aucun  attachement 
particulier ,  vous  ne  sauriez  trop  veiller  sur  votre 


SUR    LES    AMITIÉS   PARTICULIÈRES.  ^4^3 

cœur ,  ni  le  garder  avec  précaution ,  pour  ne  lui  per- 
mettre jamais  de  s'échapper  dans  ces  vaines  affec- 
tions ,  qui  sont  toujours  cuisantes  dans  leurs  suites. 

N'aimez  point  tant  une  seule  personne,  et  aimez 
davantage  tous  ceux  que  Dieu  vous  commande  d'ai- 
mer. O  que  vous  goûterez  la  paix  et  le  bonheur,  si 
l'amour  de  Dieu,  qui  est  si  bon  et  si  parfait,  vous 
ôte  le  loisir  et  le  goût  de  vous  amuser  à  des  amitiés 
badines  pour  des  créatures  toujours  imparfaites  et 
incapables  de  remplir  nos  cœurs  ! 

Mais  si  vous  êtes  déjà  malade  de  cette  fantaisie,  si 
l'entêtement  d'une  belle  amitié  vous  occupe,  du 
moins.essayez  de  vous  guérir  doucement  el  peu  à  peu. 
Ouvrez  les  yeux  :  la  créature  que  vous  aimez  n'est 
pas  sans  défaut.  N'en  avez-vous  jamais  rien  souffert? 
Tournez  vos  affections  vers  la  souveraine  bonté ,  de 
qui  vous  ne  souffrirez  jamais  rien.  Ouvrez  votre  cœur 
à  l'amour  de  l'ordre  et  de  l'obéissance;  goûtez  le 
plaisir  pur  de  la  charité  qui  embrasse  tout  le  monde, 
et  qui  ne  fait  point  de  jaloux.  Aimez  l'œuvre  de  Dieu; 
l'union  et  la  paix  dans  la  maison  où  il  vous  appelle. 
Si  vous  avez  quelque  obligation  à  cette  personne , 
témoignez-lui  de  la  reconnoissance^mais  non  pas  aux 
dépens  des  heures  de  silence,  et  de  vo6  exercices  ré- 
guliers. Aimez-la  en  Dieu,  et  selon  Dieu.  Retraftchez 
les  confidences  indiscrètes  et  pleines  de  murmures, 
les  caresses  folies,  les  attendrissemens  indécens,  les 
vaines  joies,  les  empressemens  affectés,  les  fréquentes 
conversations.  Que  votre  amitié  soit  grave ,  simple  et 
édifiante  en   tout.   Aimez  encore  plus  Dieu,  son 
œuvre,  votre  communauté,  et  votre  salut,  que  la 
personne  dont  il  s'agit. 


Ordre  ancien  des  chapitres  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Divers  Sentimens  et  Avis  chrétiens  ;  avec  l'indi- 
cation des  endroits  qui  leur  correspondent  dans 
cette  édition  (0. 
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DIVERS  SENTIMENS  ET  AVIS  CHRÉTIENS. 

Ordre  arcier.  ,  Ordre  h ouveau. 

I.  Que  Dieu  est  peu  connu  présentement.      XVII. 

IL  De  la  nécessité  de  connoître  et  d'aimer 

Dieu.  XVIII. 

III.  Sur  le  pur  amour.  XIX. 

IV.  Avis  sur  la  prière  et  sur  les  principaux 

exercices  de  piété.  Mon.  de  piété. 

V.  De  la  conformité  à  la  yie  de  Jésus-Christ.  X. 

VI.  De  Fhumiiité.  Lettr.  spir.  à  la 

comtesse  de 
Grammont. 
VU.'  Sur  la  prière.  XXVI. 

VIII.  Prière   pour  se   donner    entièrement  à 

Dieu  dans  la  solitude.  XXXI. 

IX.  De  la  méditation.  Lettr.  spir  .à  un 

militaire. 

X.  De  la  mortification.  V. 

XI.  Sur  le  renoncement  à  soi-même.  XXXII. 

XII.  *       Du  détachement  de  soi-même.  XXXIII. 

XIII.  Sur  la  violence  qu'un  Chrétien  se  doit 

faire  continuellement.  XII. 

XTV.  Le  royaume  de  Dieu  ne  se  donne  qu'à  ceux 

qui  font  sa  volonté.  XXIX. 

XV.  Contre  les  tentations.  VI. 

XVI.  De  la  tristesse*  XV. 

XVII.  Sur  la  dissipation  et  sur  la  tristesse.  XIV. 

0)  On  a  vu  dans  V Avertissement  du  tome  xvn,  n.  v,  les  raisons 
qui  nous  ont  engagés  à  donner  cette  table  de  comparaison. 

Ordre 
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Ordrs  houveau. 


XVIII. 
XIX. 
XX. 
XXI. 

xxn. 

XXIIL 
XXIV. 

XXV. 

XXVI. 


xxv  n. 
xxvm. 

XXIX. 
XXX. 


De  la  confiance  en  Dieu.  XXXV. 

Comment  il  "faut  veiller  sur  sot  VI. 

Que  l'esprit  de  Dieu  enseigne*  au  dedans.  XXII. 
Sur  la  prière  du  Pharisien.  XIII. 

Sur  les  fautes  journalières  et  le  support  de 
*    soi-même.  VI. 

Sur  là  fidélité  dans  les  petites  choses.  VIII. 

Des  mouyemens  passagers ,  de  la  fidélité  et 

simplicité.  XXXIL 

Qu'il  ne  faut  juger  des  vertus  ni  des  vices 

de  soi  ou  d'autrui  selon  le  goût  humain.  XXVII. 
Sur  l'utilité  du  silence  et  du  recueillement.  Leit.  spir.  à  la 

comtesse  de 
Grammont . 


Horreur  des  privations  et  de  l'anéantisse- 
ment entre  las  dévots  mêmes. 
Du  bon  usage  des  croix. 
Sur  les  croix. 


XXIV. 
XXXVI. 

A  la  comt.  de 
Grammont. 


De  la  trop  grande  sensibilité  dans  les 
peines.  A  la  même,. 

Nécessité  de  la  purification  de  l'ameî  par 
rapport  aux  dons  de  Dieu,  et  spéciale - 

-  ment  aux  amitiés.  XXIII. 

Des  opérations  intérieures  de  Dieu  pour 
ramener  l'homme  à  sa  véritable  fin, 
pour  laquelle  il  nous  a  créés. 

De  la  perfection  chrétienne.  ' 

Que  la  voie  de  la  foi  nue  et  de  la  pure  cha- 
rité est  meilleure  et  plus  sûre  que  celle 
des  lumières  et  des  goûts. 

De  la  simplicité. 

XXXVI.  De  la  véritable  lumière. 

XXXVII.  De  la  présence  de  Dieu. 

XXXVIII.  Sur  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu. 
XX  XIX.    Instruction  générale  pour  avoir  la  paix  in- 
térieure. 

XL.  Sur  l'abandon  à  Dieu. 

XLI.  De  la  reconnoissance. 

FéNÉLOH.    XVIII. 


XXXL 


XXXII. 


XXXIII. 
XXXIV. 


XXXV. 


xxn. 

XXX. 


xxv. 

XL. 

Fin  du  XXX. 

VII. 

XXXIV. 


XXXVIII. 

XXXIX. 

XX. 

3o 
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XIJI.  Que  le  seul  amour  pur  sait  souffrir  comme 

il  faut,  et  aimer  les  souffrances.  XXXVII. 

XLIII.        L'amour  desintéressé  et  l'amour  intéressé 

ont  leur  saison.  XXI. 

XLIV.         De  la  vraie  liberté.  XXVIII. 

XLV.  Des  divertissemens  attachés  à  l'état  des      * 

personnes.  IL 

XLVI.        Avis  à  une  personne  attachée  à  la  Cour.      m. 

XLVII.       Des  croix  qu'il  y  a  dans  l'état  de  prospé- 
rité ,  de  faveur  et  de  grandeur.  IV. 

XLVIII.      De  Femploi  du  temps.  I. 

XIIX.        Du  ménagement  du  temps.    .      •  A  la  comt  de 

Grammont. 

L.  Du  mariage.  Mon.  de  piété. 

Ll.  De  la  mort.  XVI. 


ŒUVRES 

DE  FRANÇOIS  DE  SALÏGNAC 

DE  LA  MOTHE  FÉNÉLON 


TROISIÈME  CLASSE. 


MANDEMENS. 


AVERTISSEMENT  DÉ  L'ÉDITEUR. 


Tous  les  Mandemeus  de  Fénélon  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir se  rapportent  à  deux  chefs  principaux. 

10  Recueil  des  Mandemens  de  messire  François  de 
Salignac  de  la  Motke  Fénélon }  archevêque  duc  de  Cam- 
brai',  prince  du  Saint- Empire,  comte  du  Cambrésis,  etc, 
à  T occasion  du  Jubilé,  du  Carême  et  des  Prières  publi- 
ques, depuis  le  1 5  novembre  1 70 1 ,  jusqu'au  a3  février  1713. 

Les  Mandemens  contenus  dans  ce  Recueil  sont,  à  la 
vérité ,  des  écrits  de  circonstances  qui  ne  peuvent  avoir 
aujourd'hui  le  même  intérêt  qu'à  l'époque  de  leur  pre- 
mière publication.  On  peut  dire  cependant  qu'ils  offrent 
de  précieux  monumens  du  zèle  de  l'illustre  prélat  pour  Je 
bien  de  son  troupeau  et  pour  le  maintien  dé  la  discipline 
de  l'Eglise ,  principalement  sur  l'abstinence  et  le  jeûne 
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du  Carême.  Les  sages  tempéramens  dont  il  savoit  oser 
sur  ce  dernier  point,  pour  concilier  le  respect  dû  aux 
règles  de  l'Eglise  avec  les  adoùctssémens  passagers  que 
nécessite  quelquefois  le  malheur  des  temps,  peuvent 
être  considérés  comme  le  modèle  d'une  bonne  adminis- 
tration,  et  lui  méritèrent  souvent  tes  éloges  du  souve- 
rain Pontife  lui-même >  comme  on  le  voit  par  plusieurs 
pièces  de  la  Correspondance  («)• 

Les  Mandemens  publiés  depuis  1701  jusqu'en  1713,  à 
l'occasion  de  la  guerre  de  la  succession ,  renferment  les 
plus  vives  exhortations  à  profiter  du  fléau  de  la  guerre 
pour  s'humilier  sous  la  main  de  Dieu,  se  détacher  de  plus 
en  plus  d'un  monde  sujet  à -de  si  tristes  révolutions,  et 
aspirer  au  bienheureux  repos  de,  la  patrie  céleste.  A  ces 
exhortations  si  touchantes  et  si  convenables  dans  la  bouche 
d'un  ministre  de  la  religion ,  Fénélon  joint  toujours  les 
vœux  les  plus  ardens  pour  le  bonheur  de  la  France  et 
pour  la  prospérité  des  armes  du  Roi.  Aussi  voit- on  avec 
étonnement  et  avec  peine,  dans  une  lettre  du  prélat -au 
père  Lami,  du  3o  novembre  1708,  les  malignes  inter- 
prétations que  ses  ennemis  se  permirent  quelquefois  de 
donner  aux  expressions  les  plus  indifférentes  de  ses  Man-r 
démens.  Les  mêmes  hommes  qui  avoient  prétendu  trou- 
ver dans  le  Télémaque  une  critique  amère  du  gouver- 
nement de  Louis  XIV,  représentoient  les  Mandemens  de 
l'archevêque  de  Cambrai  comme  une  censure  au  moins 
indirecte  de  la  guerre  que  le  Roi  avoit  alors  à  soutenir 
contre  l'Europe  presque  entière.  Ces  bruits  calomnieux 
se  répandirent  en  particulier  à  l'occasion  du  Mandement 
du  12  mai  1708,  dans  lequel*  Fénélon  déplorant  les  mal- 
heurs que  la  guerre  entraîue  toujours  après  elle,  gémis- 
soit  de  voir  «  les  hommes,  accablés  de  leurs  misères  et  de 

(0  Voyez,  dans  la  cinquième  section1  de  là  Correspondance,  la 
lettre  de  Pabbé  Bussi,  internonce  de  Bruxelles,  à  Fénélon,  du  ?5 
avril  170a  ;  et  celle  de  Fénélon  au  confesseur  de  rélecteur  de  Co- 
ogne,  du  96  novembre  1706. 
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»  leur  mortalité,  augmenter  encore  avec  industrie* les 

*  plaies  de  la  nature ,  et  inventer  de  nouvelle»  morts.  Ils 
»  n'ont  que  quelques  momens  à  vivre,  a]Ou«oil~il,  et  ils  ne 
»  peuvent  se  résoudre  à  laisser  conter  en  paix  ces  triftes 
»  momens;  ils  ont  devant  eux  des  régions  immense* qui 
»  n'ont  point  encore  trouvé  de  possesseur ,  et  ils  s'entre- 
»■  déchirent  pour  un  coin  de- terre  :  ravager ,  répandre  le 
»  sang,  détruire  Fhumanité,  c'est  ce  qu'on  appelle  l"*rt 
»  des  grands  hommes.  *  Il  falloit  assurément  des  yeux 
bien  perçans  pour  trouver  dans  un  langage  si  raisonnable 
et  dans  des  expressions  aussi  générales,  une  censure  de 
la  conduite  de  Louis  XIV,  surtout  dans  un  Mandement 
dont  la  conclusion  altribuoit  expressément  au  monarque 
les  plus  sages  et  lés  plus  religieux  desseins.  «  Prions ,  di- 

*»soit  le  prélat,  pour  la- 'prospérité  des  armes  du  Roi, 
»  afin  qu'elles  bous  procurent,  selon  ses  desseins ,  un 
»  repos  qui  console  l'Eglise  aussi  bien  que  les  peuplés , 

*  et  qui  soit  sur  la  terre  une  image  dû  repos  céleste.  » 
Une  pôtoît  pas,  au  reste,  que  les  calomnies  répandues 
à  cette  occasion  contre  l'archevêque  de  Cambrai-  aient 
fait  aucune  impression  sur  l'esprit  de -Louis  XIV.  Elles 
rie  servirent  qu'à  mettre  dans,  un'  nouveau  jour  les  re- 
ligieux et  nobles  sentimens  de  Fénélon.  «  Il  faut ,  dkoit-il 
»  au  père  Lam?,  dan»  sa  lettre  déjà  citée  du  3o  no- 
ut  vembre  1708,  prier  de  bon  cœur'  pour  ceux  qui  agis- 
»  sent  ainsi!,  et  leur  vouloir  autant  de  bien  qu'ils  ose 
».  veulent  de  mai.* 

La  même  lettre  nous  apprend  qu'il  parut,  pendant  le 
cours  de  cette  année  1708,  un  Recueil  des-  Mandemens 
de  Fénélon.  Ge  recitetf  fut  augmenté  dans  <uhe  nouvelle 
édition  donnée  en  171.3  (  1  vol.  in-ia>)  par  ses  ordres, 
ou  du  moins  avec  son  agrément,  et  composée  1  de  vingt- 
deux  Mandemens.  Quoique  cette  dernière  édition  soit 
plus  complète  que  la  précédente,  elle  ne  contient  cepen- 
dant pas  tous  les  Mandemens  donnés  par  Fénélon  pen- 
dant le  coups  de  son  épiscopat.  Le  catalogue  publié  en. 
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1722,  à  la  suite,  du  Recueil  de  ses  Opuscules  y  nous  ap- 
prend qu'outre  les  vingt  -  deux  Mandemens  publiés  en 
1713  il  en  existe  encore  un  pour  le  Carême  de  1714,. 
e%date  du  4  février  de  cette  année,  et  un  autre  du  1 5  juin 
1701,  pour  le  premier  Jubilé  de  cette  même  année,  ac- 
cordé par  Clément  XI  au  commencement  de  son  ponti- 
ficat. Nos  recherches  pour  nous  procurer  ces  deux  der- 
niers Mandemens  ayant  été  inutiles ,  n<ms  avons  été  obli- 
gés de  suivre  exactement  l'édition  de  171 3. 

.  20  Mandatum  illustriss.  et  reverendïss»  D.D.  Francisci 
de  Salignac  de  la  Mothe  Fénélon  y  arehiepiscopi,  ducis 
Cameracensis,  etc.  ad  parochos,  vicanos  et  alios  sacerdotes 
suce  diœceseos,  occasione  Ritualis  Cameracensis ,  ah  eodem 
prœlato  recogniti  et  ejusdem  auctoritatç  publicati  (1). 

Ce  Mandement,  daté  du  ao  août  1707,  parut  cette 
même  année  à  la  tête  du  Rituel  de  Cambrai ,  dont  Fé- 
nélon:  donnoit  alors  Une  nouvelle  édition.  Il  avertit  lui- 
même  (?)  qu'à  l'exception  de  quelques  légers  change- 
mens  nécessités  par  les  circonstances,  il  ne  fait  que  re- 
produire le  Rituel  publié  par  ses  prédécesseurs  ;  il  profite 
seulement  de  cette  occasion  pour  rappeler  aux  pasteurs 
les  règles  de  prudence  qu'ils  doivent  observer  dans  le 
gouvernement  de  Leur  paroisse,  relativement  surtout  aux 
pratiques  superstitieuses  introduites  en. quelques  endroits 
par  l'ignorance  ou  la  grossièreté  des.  peuples.  Bien  de 
plus  sage  que  les.  avis  donnés  par  le  prélat ,  soit  pour 
prévenir  ces  sortes  d'abus,  soit  pour  les  réformer  après 
qu'ils  se  sont  introduits* 

Outre  le  Mandement  placé  à  la  tête  du  Rituel  de  Cam- 
brai, Fénélon  y  inséra  des  Exhortations*  et  Avis  pour 
r administration  des  Sacremens,  que  nous  avons  joints  au 
Manuel  d*  piété  (3).  Le  reste  du  Rituel  n'étant  point 

(|)Hût~  de  Fénélon,  Kv*  iv,  n.  18.      .  . 

(a)  Prentiére  page  du  Mandemqat.  ». 

(3)  Voyez  çi-dessus.  page  167  et  suiv.  ...     • 
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proprement  son  ouvrage ,  nous   n'avons  pas  balancé  à 
l'exclure  de  notre  collection. 

Nous  aurions  pu  faire  entrer  dans  cette  troisième  classe 
quelques  Mémoires  concernant  la  juridiction  épiscopale 
et  métropolitaine  de  l'archevêque  de  Cambrai  ;  mais  ces 
Mémoires  étant  fort  courts  et  en  assez  petit  nombre, 
nous  avons  cru  qu'ils  seroient  mieux  placés  parmi  les 
lettres  qu'on  trouvera  sur  le  même  sujet  dans  la  cin- 
quième section  de  la  Correspondance. 
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MANDEMENT  POUR  LE  JUBILÉ 

,    DE    LANPfÉE    SAINTE    I7OI. 

.     '-.    .  :    :     •      ■   •  •  •■     • 

Après  une  traduction  de  la  bulle  de  notre  saint  père  le 
pape  Clément  XI ,  et  la  désignation  des  églises  à  visiter 
pour  gagner  le  Jubilé  dans  le  diocèse  de  Cambrai, 
monseigneur  f  archevêque  parle  ainsi  à  son  peuple. 


j  >. 


François  ,  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la  grâce 
du  saint  Siège  apostolique ,  archevêque  duc  de  Cam- 
brai, prince  du  Saint-Empire,  comte  du  Cambré- 
sis,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et 
bénédiction* 


l  : . 


,  Nous  avons  trouvé  h  propos,  mes  très- chers 
Frères,  de  faire  publier,  le  premier  dimanche  de 
l'Avent,  le  Jubilé  de  l'année  sainte,  qnenôtre  saint 
père  le  Pape  a  bien  voulu  accorder  en  faveur  de  110s 
diocésains.  En  vous  donnant  la  traduction  de  la 
bulle  de  Sa  Sainteté,  nous  commençons  par  de^- 
signer  les  :  églises  qu'il  faudra  visiter  en  chaque 
lieu,  etc.         •;    .\  *  .>:.?.  . 

Il  ne  nous  reste,  mes  très-chers  Ftfères,  qafè  vous 
représenter  combien  les  dons  de  Dieu  sont  terribles 
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contre  ceux  qui  les  méprisent.  Hélas  !  les  jours  de 
bénédictions  s'écoti]ent,  et  le  péché  règne  toujours. 
Le  ciel  verse  une  rosée  abondante,  et  la  terre  de- 
meure stérile  en  fruits  dignes  de  pénitence.  Ne  re- 
verrons-nous  pas  encore  après  le  Jubilé  les  mêmes 
dérégi emens,  les  mêmes  habitudes,  les  mêmes  scan- 
dales! Les  fidèles  courent  avec  empressement  pour 
obtenir  cette  grâce;  mais  ils  veulent  apaiser  Dieu 
sans  se  convertir  ni  se  corriger.  La  religion  se  tourne 
en  vaine  cérémonie.  Un  pécheur  veut  payer  Dieu 
des  apparences  dont  il  n'oseroit  payer  un  ami  of- 
fensé. Il  donne  à  Dieu  tout  le  moins  qu'il  peut  dans 
sa  réconciliation.  Il  semble  regretter  tout  ce  qu'il 
lui  donne,  et  le  compter  comme  perdu.  Il  se  pro- 
sterne aux  pieds  d'un  prêtre,  et  prétend  lui  faire  la 
loi;  il  frappe  sa  poitrine,  et  flatte  ses  passions;  il 
avoue  sa  fragilité,  et  refuse  de  se  défier  de   lui- 
même;  sa  fragilité  sert  d'excuse  à  ses  rechutes,  et 
ne  lui  fait  sentir  le  [besoin  d'aucune  précaution  :  il 
veut  apaiser  Dieu,  mais  à  condition  de  ne  se  gêner 
en  rien.    «  C'est  aux  pénitens  que  je  parle,  disoit 
»  saint  Augustin.  Que  faites-vous?  Sachez  que  vous 
»  ne  faites  rien.  A.  quoi  vous  sert  cette  humiliation 
»  apparente,  sans  changement  de  vie  ?  Quid  est  quod 
»  agitis?  Scitote,   nihil  agitis.  Quid  prodest  quia 
»  humiliamini ,  si  non  mutamini?  (0  » 

Faut-il  que  les  Chrétiens  retombent  dans  le  ju- 
daïsme, et  que  les  cœurs  soient  loin  de  Dieu  pen- 
dant qu'on  l'honore  des  lèvres?  C'est  parler  de  pé- 
nitence ,  sans  se  repentir  ;  c'est  réciter  des  prières , 
sans  prier  véritablement;  c'est  tourner  le  remède  en 

(*)  Serm.  cccxcii ,  aï.  Homil.  xtAX  inter  l,  n.  6  :  tom.  v,  pag.  i5o6. 


MàJTDEMBHS*  477 

poison ,  et  rendre  le  mal  incurable.  L'exercice  de  la 
foi  se  réduit  à  n'oser  contredire  les  mystères  incom- 
préhensibles, à  l'égard  desquels  .une  certaine  sou- 
mission vague  ne  coûte  rien.  Mais  les  maximes  de 
la  pauvreté  et  de  l'humilité  évangéti que ,  qui  sont 
révélées  comme  les  mystères,  et  qui  attaquent 
l'amour- propre,  ne  souffrent-elles  pas  en  toute  oc- 
casion une  contradiction,  et  une  dérision  scanda- 
leuse ?  On  craint  le  moindre  mépris  du  monde  plus 
que  les  jugemens  de  Dieu ,  et  la  moindre  perte  des 
biens  temporels ,  plus  que  celle  du  salut.  On  a  honte 
de  faire  le  bien,  la  parole  de  Dieu  ennuie,  on  est 
dégoûté  du  pain  descendu  du  ciel,  la  table  sacrée  est 
déserte;  presque  personne  ne  porte  sérieusement  et 
avec  -docilité  le  joug  de  la  loi  divine,  O  Seigneur, 
approchons^nous  de  ces  temps  où  vous  avez  dit  que 
le  Fils  de  l'homme  troiiveroit  à  peine  quelque  foi  sur 
la  terre!  Jetez  un  regard  de  compassion  sur  vos 
enfans.  Envoyez  votre  Esprit,  et  ils  seront  créés,  et 
vous  renouvellerez  la  face  de  la  terre.  Rallumez  le 
feu  de  votre  amour  dont  vous  avez  voulu  embraser 
le  monde.  Après  avoir  été  justement  irrité,  res- 
souvenez-vous de  votre  miséricorde.  Rappelez  pour 
votre  gloire  ces  anciens  jours,  où  votre  peuple  bien- 
aimé,  n'étant  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  sous  votre 
main ,  usoit  de  ce  monde  comme  n'en  usant  pas ,  et 
ne  se  consoloit  que  dans  l'amour  de  votre  beauté 
éternelle.  Donné  à  Cambrai  le   1 5   de  novembre 

1701. 
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MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE  L'ANNÉE   170^ 

Feançqis,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse, 
salut  et  bénédiction. 

f  • 

f  *  « 

Pendant  la  dernière  paix  nous  avons  cru  devoir 
nous  appliquer  à  rappeler  nos  diocésains  à  la  par- 
faite observation  de  la  pénitence  duCarême,  qui  est 
aussi  ancienne  que  l'Eglise,  et  qu'elle  a  pratiquée 
pendant  tant  de  siècles  avec  une  exactitude  incom- 
parablement plus  rigoureuse  qu'en  nos  jours.  Dans 
cet  intervalle  de  tranquillité  publique,  nous  avions 
déjà  accoutumé  les  peuples  V se  priver  de  l'usage  des 
œufs,  que  les  malheurs  de  la  guerre  avoiedt  rendu 
autrefois  nécessaire.  Mais  une  guerre  nouvelle  a  sus- 
pendu malgré  nous  le  parfait  rétablissement  de  cette 
•discipline.  Nous  nous  bornâmes  Tannée  dernière  à 
résister  aux  désirs  de  ceux  qui  demandoient  qu'on 
permit  la  viande.  Nous  ne  crûmes  pas  devoir  autori- 
ser un  relâchement  d'une  si  dangereuse  conséquence, 
et  qui  avoît  été  inoui  dans  les  Pays-Bas  catholiques , 
même  pendant  les  plus  longues  guerres  et  les  plus 
affreuses  désolations.  Nous  savions  que  les  peuples 
de  ce  pays,  malgré  les  ravages  et  les  misères  in- 
croyables des  temps  passés,  avoient  toujours  eu  le 
zèle  de  s'abstenir  de  manger  de  la  viande  pendant 
tous  les  Carêmes,  étant  jaloux  de  conserver  cette 
glorieuse  marque  de  la  discipline  de  l'Eglise  catho- 
lique, qui  les  distinguoit  des  Protestans  leurs  voisins. 
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Mais  enfin,  cette  année,  l'entière  cessation  de 
commerce  avec  la  Hollande  prive  les  Pays-Bas  de 
tontes  les  provisions  de  poisson  qu'ils  avoient  ac- 
coutumé d'en  recevoir  ;  et  notre  saint  père  le  Pape 
nous  inspire  par  sa  sagesse  paternelle  une  indul- 
gence extraordinaire  pour  ce  cas  singulier,  autant 
que  notre  conscience  et  la  connoissance  exacte  que 
nous  avons  sur  les  lieux  des  vrais  besoins  de  notre 
troupeau  nous  le  permettront. 

Des  raisons  si  puissantes  nous  déterminent  à  per- 
mettre pendant  le  Carême  prochain,  à  la  partie  de 
notre  diocèse  qui  est  sous  la  domination  du  roi  Ca- 
tholique, l'usage  de  la  viande  pendant  trois  jours 
de  chaque  semaine,  savoir,  le  dimanche,  le  mardi 
et  le  jeudi.  Nous  en  exceptons  néanmoins  le  jeudi 
qui  arrive  le  lendemain  du  mercredi  des  Cendres ,  le 
dimanche  des  Rameaux ,  le  mardi  et  le  jeudi  de  la 
semaine  sainte*  Quoique  noua  leur  permettions  ainsi' 
l'usage  de  la  viande  pour  certains  jours,  nous  con«- 
servons  le  commandement  de  l'église  dans  toute  sa 
force,  à  l'égard  du  jeûne,  nou-seulement  pour  tous 
les  autres  jours,  mais  encore  pour  les  jours  même: 
où  ils  mangeront  de  la  viande.  Plus  .la  nourriture 
qu'on  prend  est: forte,  plus  on  est  en  état  de  garder 
la  règle  da  jeune  en  ne  faisant  chaque  jour  qu'un 
seul  repas  avec  une  .petite  collation. 

De  plus,  nous  exhortons  les  riches  à  suppléer  par. 
des  aumônes,  au-delà  même  de  celles,  qu'ils  font 
d'ordinaire,  la  pénitence  qu'ils  ne  feront  point  du 
côté  de  leur  nourriture.  Enfin  nous  conjurons  tous 
les  peuples  en  généra}  de  pratiquer  quelque  autre 
mortification,  qui  tienne  lieu  de  celle  dont  nous,  les 
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dispensons  Jamais  temps  n'a  montré  plus  que  celui- 
ci  une  pressante  nécessité  d'apaiser  la  colère  de  Dieu 
par  des  humiliations  et  par  des  péûitences  extraor- 
dinaires. Il  faut  que  sa  justice  soit  bien  irritée  par 
les  péchés  des  hommes,  puisque  nous  voyons  toutes 
les  nations  de  la  chrétienté  dans  des  guerres  sem- 
blables à  celles  qui  ont  été  prédites  pour  la  .fin  des 
siècles. 

A  Tégard  de  la  partie  de  notre  diocèse  qui  est 
sous  la  domination  de  France ,  nous- lui  permettons 
seulement,  et  en  commun  avec  la  partie  qui  est  sous 
la  domination  d'Espagne,  l'usage  des  œufs,  excep- 
tant néanmoins  les  quatre  premiers  et  les  quatre 
derniers  jours. 

De  plus ,  comme  les  militaires  reviennent  à  peine 
d'une  longue'campagne ,  et  sont  à  toute  heure  sur  le 
point  de  se  remettre  en  marche  pour  recommencer 
leurs  fatigues,  nous  leur  permettons  de  manger  de 
la  viande  cinq  jours  de  chaque  semaine,  savoir,  le 
dimanche,  le  lundi,  le  mardi,  le  mercredi  et  le 
jeudi,  exceptant  néanmoins  le  mercredi  des  Gendres, 
le  jour  suivant,  et  toute  la  semaine  sainte. 

Mais  nous  ne  prétendons  point  comprendre  dans 
cette  dispense ,  par  rapport  à  la  viande,  aucun  des 
officiers  des  états-majors  des  places  ;  parce  que ,  de- 
meurant tranquillement  chez  eux  dans  les  villes,  ils 
peuvent  encore  plus  facilement  que  le  peuple  sç 
contenter  des  œufs,  qui  leur  sont  permis. 

Nous  espérons  du  zèle  des  peuples  soumis  à  la 

France  dans  notre  diocèse ,  qu'ils  ne  seront  nullement 

jaloux  de  la  condescendance  particulière  dont  nous 

usons  à  l'égard  de  ceux  qui  obéissent  à  l'Espagne  ;  et 

qu'ils 
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qu'ils  se  croiront  heureux  au  contraire  de  pouvoir, 
par  leur  situation  plus  éloignée  de  la  guerre,  faire 
lui  peu  plus  qu'eux  pour  garder  la  règle.  Selon  saint 
Augustin,  ceux-là  sont  les  plus  riches  en  Jésus-Christ, 
qui  ont  plus  de  courage  pour  supporter  la  priva* 
tion;  car  il  est  bien  plus  avantageux  d'être  au-dessus 
des  besoins,  que  d'avoir  de  quoi  y  satisfaire,  lllœ  se 
exstimertt  ditiores ,  quœfuerintin  sustinenda  parti- 
tate  fortiores.  Melius  est  enim  minhs  egere,  quàm 
plus  habere  C1).  Mais  enfin  les  uns  et  les  autres  doi- 
vent en  cette  occasion  suivre  ce  que  saint  Paul  disoit 
aux  premiers  fidèles,  dont  les  uns  usoient  d'une  li- 
berté que  les  autres  se  refusoient  :  Que- celui  qui 
mange  ne  méprise  point  celui  qui  ne  mange  pas  ;  et 
que  celui  qui  ne  mange  pas  ne  juge  point  celui  qui 
mange  (?).  Au  milieu  de  ces  petites  diversités  passa- 
gères que  certaines  circonstances  causent  dans  la 
discipline,  tous  doivent  demeurer  dans  une  parfaite 
unité  de  cœur,  en  attendant  que  lés  uns  puissent 
revenir  au  plus  tôt  au  même  point  où  les  autres 
auront  la  gloire  en  Jésus-Christ  d'être  demeurés 
fermes. 

Au  reste,  mes  très-chers Frères,  nous  avons  appris 
avec  douleur  qu'un  grand  nombre  d'entre  vous, 
ayant  entendu  publier  dans  le  pays  de  la  domina- 
tion d'Espagne  un  ordre  de  la  puissance  séculière , 
qui  étoit  borné  à  la  simple  police ,  pour  avertir  de 
bonne  heure  les  bouchers,  marchands  de  poisson 
et  autres  qui  font  les  provisions  publiques,  ont  cru 
pouvoir  manger  aussitôt  de  la  viande  tous  les  sa- 
medis, sans  attendre  que  la  voix  de  l'Eglise  leur  mère 

(*)  Ep.  ccxi,  n.  9:  tom.  11,  pag.  7$4*  -~  M  Rom.  xm.  3. 

Fénélon.  xviii.  3j 
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les  instruisît  de  sa  volonté.  Vous  devez  savoir  que 
c'est  l'Eglise  seule  à  laquelle  il  appartient  non-seu- 
lement de  dispenser,  mais  encore  de  publier  elle- 
même  ses  propres  dispenses  sur  les  commandemens 
qu'elle  a  faits  toute  seule.  Le  commandement  du 
jeûne  du  Carême  est  sans  doute  un  des  plus  anciens 
et  des  principaux  commandemens  que  cette  sainte 
mère  ait  faits  à  ses  enfans  pour  leur  faire  pratiquer 
la  pénitence,  sans  laquelle  nul  homme  ne  peut 
expier  ses  péchés,  vaincre  les  tentations,  et  se  rendre 
digne  du  royaume  du  ciel. 

Comme  les  ministres  de  l'autel  sont  infiniment 
éloignés  de  s'ingérer  dans  aucune  affaire  qui  regarde 
l'autorité  temporelle,  et  qu'à  cet  égard  ils  donne- 
ront toujours  à  tout  le  reste  des  sujets  des  rois 
l'exemple  de  la  soumission  la  plus  parfaite ,  et  du 
zèle  le  plus  ardent  ;  aussi  les  rois  vraiment  chrétiens 
et  catholiques  n'ont  garde  de  décider  jamais  sur  les 
choses  purement  spirituelles,  telles  que  les  comman- 
demens de  l'Eglise  pour  l'expiation  des  péchés  par  la 
pénitence.  Quand  ils  ont  besoin  de  quelque  dis* 
pense  à  cet  égard  pour  leurs  personnes  sacrées 
mêmes  *  ils  sont  les  premiers  à  se  soumettre  hum- 
blement à  l'autorité  des  pasteurs ,  pour  en  donner 
l'exemple  à  tous  les  peuples  de  leurs  Etats.  Souvenez- 
vous  donc  pour  toujours,  mes  très-chers  Frères,  que 
c'est  de  l'Eglise  seule  que.  vous  devez  apprendre  les 
dispenses  qu'elle  accorde  sur  ses  propres  comman- 
démens.  Donné  à  Cambrai  le  dernier  jour  de  l'année 
1703. 
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François ,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse, 
salut  et  bénédiction. 

Il  y  a  déjà  environ  quinze  cents  ans  que  Ter- 
tullien  t'apportait  comme  une  tradition  la  coutume 
oh  étoient  les  évêques  d'ordonner  les  jeûnes  pour 
tout  le  peuple;  et  dès  lors  l'abstinence  de  certains 
alimens  faisoit  une  partie  de  cette  pénitence  ;  por- 
tiofiale  jejunium  (0.  Cest  suivant  cette  tradition, 
qui  remonte  jusqu'aux  apôtres,  que  les  pasteurs 
doivent  répondre  à  Dieu  des  mortifications  du  trou- 
peau pour  l'expiation  des  péchés.  Mais  nous  remar- 
quons avec  douleur  que  la  sainte  discipline  du  Ca- 
rême a  été  très-dangereusement  altérée  dans  cette 
frontière  par  la  longueur  des  guerres.  Nos  peuples, 
autrefois  si  jaloux  de  conserver  cette  marque  qui 
les  distinguoit  des  Protèstans  leurs  voisins,  semblent 
avoir  oublié  cette  ancienne  ferveur.  Ceux  qui  au- 
roîent  refusé  des  dispenses  dans  leurs  plus  pressans 
besoins,  en  demandent  chaque  année  avec  empres- 
sement La  pénitence  diminue  pendant  que  son 
besoin  augmenté!  L'iniquité  couvre  la  face  de  la 
terre!  La  main  de  Dieu  est  étendue  et  s'appesantit 
sur  toute  la  chrétienté.  Il  semble  dire  à  tant  de  na- 
tions désolées  par  des  guerres  sanglantes   :  Super 

_  » 

quo  percutiam  yos  ultra?  Que  me  reste*t-il  à  frap- 

r 

(*)  De  Jejun.  cap.  ix  :  pag.  548. 
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per?  quelle  plaie  puis- je  encore  ajouter?  Mais  les 
hommes,  loin  d'affliger  leurs  âmes  pour  apaiser  sa 
colère,  ne  cherchent  qu'à  élargir  la  voie  étroite. 

Ceux ,  dit  saint  Augustin,  qui  manquent  de  véri- 
tables raisons  pour  obtenir  des  dispenses,  sont  in- 
génieux pour  s'éblouir  eux-mêmes  par  de  fausses 
nécessités.  Falsas  faciunt,  quia  veras  non  mve- 
niunl  (*)•  On  devroit,  dit-il,  passer  <:es  jours  et  hu- 
miliation dans  le  gémissement  de  l'oraison*  et  dans 
la  mortification  du  corps.  D'un  côté,  il  faudroit  que 
l'oraison  fût  nourrie  par  le  jeûne  *  Selon  le  langage 
de  Tertullien.  En  effet  l'oraison  étant  toute  spiri- 
tuelle ,  elle  n'est  parfaite  qu'à  proportion  qu'elle 
sépare  l'ame  de  la  chair,  pour  l'unir  à  Dieu  dans  la 
vie  de  la  foi.  D'un  autre  côté,  les  hommes  sont  oc- 
cupés de  leurs  corps,  comme  s'ils  n'avoient  point 
d'ame.  Ils  craignent  de  laisser  jeûner  leurs  corps, 
et  ils  laissent  tomber  leurs  âmes  en  défaillance  dans 
un  funeste  jeûne  de  la  parole  de  vie,  et  de  l'Eucha- 
ristie ,  qui  est  le  pain  au-dessus  de  toute  substance. 
Ils  s'alarment  avec  lâcheté  sur  les  moindres  infir- 
mités de  ce  corps,  dont  ils  ne  peuvent  que  retarder 
un  peu  la  corruption;  mais  ils  ne  sentent  ni  les. ten- 
tations, ni  les  maladies  mortelles  de  l'ame,  qui  est 
faite  pour  vivre  éternellement. 

On  allègue  contre  le  Carême  la  misère  publique  : 
raison  que  la  vénérable  antiquité  n'auroit  eu  garde 
d'approuver.  Dans  ces  premiers  temps,  les  riches 
jeûnoient  pour  donner  aux  pauvres  ce  qu'ils  épar- 
gnoient  dans  le  jeûne.  Saint  Augustin  disoit  à  son 
peuple  :  «  Que  Jésus-Christ,  souffrant  la  faim  en  la 

(0  Serm.QGL,  de  Quadrag.  vi ,  n.  ta  ;  tom.  Y,  pag.  932. 
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»  personne  du  pauvre,  reçoive  de  vos  mains  l'ali- 
»  ment  que  le  jeûne  vous  retranche....  Que  la  pau- 
»  vreté  volontaire  du  riche  devienne  l'abondance 
»  dont  le  pauvre  a  besoin.  Voluntaria  copiosiinopia 
»  fiât  neeessaria  inopis  copia*  »  De  là  vient  que  ce 
Père  veut  que  le  jeûne  aille  jusqu'à  souffrir  la  faim 
et  la  soif.  Il  faut,  dit-il,  que  les  riches  Se  dégradent , 
s'appauvrissent,  et  se  nourrissent  comme  les  pauvres, 
pour  les  secourir. 

Mais  en  nos  jours  le  Carême  s'approche-t-il  ,  les 
pauvres  sont  ceux  qui  s'en  plaignent  le  moins,  et 
leur  misère  sert  de  prétexte  à  la  délicatesse  des  ri- 
ches. Les  dispenses  ne  sont  presque  pas  pour  les 
pauvres  :  toute  leur  vie  est  un  Carême  perpétuel.  Qui 
est-ce  donc  qui  élevé  sa  voix  contre  la  pénitence? 
Les  riches  qui  en  ont  le  plus  pressant  besoin  pour 
corriger  la  mollesse  de  leur  vie.  Ils  ne  savent  que 
trop  éluder  la  loi ,  lors  même  qu'ils  ne  peuvent  en 
secouer  le  joug.-  La  pénitence  se  tourne  chez  eux  en 
raffinemens  de  plaisirs.  On  dépense  en  Carême  plus 
que  dans  les  temps  de  joie  et  de  licence.  La  volupté 
même,  dit  saint  Augustin,  ne  voudroit  pas  perdre  la 
variété  des  mets  que  le  Carême  a  fait  inventer.  Ut 
ipsa  faucium  cqncupiscenlia  nolit  Quadragesimam 
prœterire. 

Hélas!  où  en  sommes-nous?  Arrivons-nous  à  ces  der- 
niers temps  où  saint  Paul  assure  qu'ils  ne  souffriront 
plus  la  saine  doctrine,  et  dont  Jésus^Christ  même  dit  : 
Croyez-vous  que  le  Fils  de  l'homme  trouvera  de  la, 
foi  sur  la  terre?  On  se  dit  chrétien,  et  on  veut  se 
persuader  à  soi-même  qu'on  l'est.  On  va  à  l'église , 
et  ori  auroit  horreur  d'y  manquer.  Mais  on  réduit 
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la  religion  à  une  pure  cérémonie,  comme  les  Juifs. 
On  ne  donne  rien  à  Dieu,  que  ce  qui  ne  coûte  pres- 
que rien  à  Vamour-propre.  On  lui  refuse  tout  ce  qui 
humilie  l'esprit,  ou  qui  afflige  la  chair.  On  vit  comme 
si  on  ne  croyoit  point  d'autre  vie  que  celle  du  corps. 
Ne  craignons  pas  d'employer  une  expression  de 
l'Apôtre  :  Le  ventre  de  ces  /hommes  sensuels  est  leur 
Dieu.  Cependant  ce  corps  qu'on  flatte,  qu'on  orne, 
et  dont  chacun  fait  son  idole,  se  flétrit  comme  une 
fleur  qui  est  épanouie  le  matin,  et  qu'on  foule  aux 
pieds  dès  le  soir.  Il  se  défigure,  il  meurt  tous  les 
jours  :  il  e^t  le  corps  de  mort  et  de  péché,  comme  dit 
l'Apôtre,  Hélas  l  le  jour  de  la  perdition  est  déjà 
proche,  et  les  temps  se  hâtent  d'arriver.  Voilà  la 
conclusion  de  saint  Augustin  :  «  Plus  le  jour  de  la 
»  mort  est  incertain,  et  le  jour  passager  de  cette  vie 
»  plein  d'amertume ,  plus  nous  devons  jeûner  et 
»  prier;  car  nous  mourrons  demain.  »  Mais  pour- 
quoi, dit  Tertullien,  le  jeûne,  qui  est  très-salutaire 
aux  pécheurs,  est-il  si  triste  et  si  pénible  pour  eux? 
Cur  enim  triste,  quod  salutare  (0? 

Voilà,  mes  très- chers  Frères,  ce  qui  nous  a  tant 
fait  désirer  de  maintenir  la  pénitence  du  Carême. 
Nous,  avons,  malgré  nous,  fait  quelque  peine  à  ceux 
que  nous  aimons  le  plus,  et  dont  nous  voulons  le 
plus  être  aimés  pour  Dieu.  Mais  nous  leur  disons, 
comme  l'Apôtre  :  Si  je  vous  contriste  ,  eh  qui  est-ce 
qui  me  consolera,  si  ce  ri  est  celui  qui  a  été  contriste 
par  moi?  N'êtes-vous  pas  notre  joie  et  notre  cou- 
ronne en  Jésus-Christ?  Malgré  cette  fermeté  que 
nous  avons  crue  nécessaire,  nous  n'avons  pas  laissé 

i})DcJejun. 
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de  relâcher  beaucoup  par  rapport  à  la  sainteté  d'une 
discipline  apostolique,  et  par  rapport  aux  péchés 
innombrables  des  hommes.  La  condescendance  que 
nous  eûmes  Tannée  dernière  paroît  encore  néces- 
saire, en  celle-ci.  La  cessation  du  commerce  continue. 
La  voix  du  saint  Père,  qui  nous  invite  à  l'indulgence 
dans  ce  cas  singulier,  nous  rassure  contre  la  crainte 
où  nous  étions  de  laisser  les  pécheurs  prescrire  contre 
la  loi.  Ainsi  nous  permettons  encore  pendant  le  Ca- 
rême prochain ,  etc.    . 

La  docilité  édifiante  de  tous  nos  diocésains  de  la 
domination  de  France,  qui  a  éclaté  Tannée  der- 
nière dans  Tinégalité  que  nous  avons  cru  devoir 
mettre  entr'eux  et  nos  diocésains  soumis  à  l'Espagne, 
ne  nous  permet  pas  de  douter  qu'ils  ne  veuillent 
montrer  encore  le  même  zèle  cette  année.  Heureux 
ceux  qui  ont  le  courage  de  donner  un  grand  exemple 
d'amour  pour  la  loi!  Qu'ils  soient  a  jamais  bénis, 
pour  avoir  soutenu  dans  un  temps  fâcheux  une  si 
pure  discipline,  et  pour  n'avoir  point  regardé  d'un 
œil  jaloux  le  soulagement  de  leurs  frères!  Nous  espé- 
rons que  les  autres,  également  zélés  pour  la  règle,  se 
hâteront,  dans  la  suite,  de  faire  autant  qu'eux,  pour 
être  la  bonne  odeur  de  Jésus-Chrfct.  Donné  à  Cam- 
brai le  a5  janvier  1705. 
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IV. 


MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

1705. 

François ,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse, 
salut  et  bénédiction. 

Dieu ,  dit  saint  Augustin  (0,  partage  les  temps 
entre  sa  justice  et  sa  miséricorde*  Tantôt  il  brise  le 
genre  humain  par  les  guerres,  et  tantôt  il  le  console 
par  la  paix.  Mais  la  nécessité  des  guerres,  ajoute  ce 
Père  (a),  loin  d'adoucir  ces  grandes  calamités,  est 
au  contraire  ce  qu'elles  ont  de  plus  rigoureux,  puis* 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  déplorable  dans  les  maux , 
que  de  ne  pouvoir  les  éviter  par  sa  sagesse.  A  la  vue 
de  tant  de  malheurs,  dont  une  guerre  presque  uni- 
verselle afflige  la  chrétienté,  ne  devons-- nous  pas 
conclure,  mes  très- chers  Frères,  que  les  peuples  ont 
profondément  péché}  profonde  peccaverunt  (3).  Puis- 
que Dieu,  ce  père  si  tendre  et  si  miséricordieux, 
nous  frappe  si  terriblement,  il  faut  que  nous  soyons 
des  enfans  ingrats  et  dénaturés  qui  aient  attiré  sa 
colère.  Non-seulement,  dit  le  même  Père  (4),  ceux 
qui  ont  oublié  Dieu ,  et  foulé  aux  pieds  toutes  ses 
lois,  doivent  trembler  sous  les  coups  de  sa  puissante 
main ,  mais  encore  ceux  qui  n'ont  point  à  se  repro- 

(0  De  Civit.  Deiy  lib.  v,  cap.  xxu  :  tom.  vu,  pag.  i3q.  —  (*)  Ibid, 
lib.  xix,  cap.  vu  :  pag.  55i.  — C3)  Osée.  ix.  9.  -—(4)  De  Civit.  Dei, 
Rb.  1,  cap.  ix  :  tom.  vu,  pag.  8, 9. 
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cher  un  orgueil  insolent,  une  volupté  impudente, 
une  insatiable  avarice,  une  injustice  cruelle,  une 
scandaleuse  impiété,  doivent  s'humilier  avec  les  mé- 
dians pour  apaiser  la  justice  divine  :  Flageltantur 
enim  simul,  non  quia  simul  agunt  malam  vitam,sed 
quia  simul  amant  tempo ralem  vitam.  Il  est  juste 
qu'ils  sentent  avec  lès  impies  l'amertume  de  cette 
vie  périssable,  puisqu'ils  en  ont  aimé  avec  eux  In 
fausse  douceur.  Que  nous  reste- t-il  donc,  sinon  de 
nous  ranimer  par  ces  paroles  du  Saint-Esprit  : 

Et  maintenant,  dit  le  Seigneur  (l),  convertissez - 
vous  à  moi  de  tout  votre  cœur  dans  le  jeûne,  dans  les 
larmes  et  dans  les  gèmissemens.  Déchirez  vos  cœurs, 
et  non  vos  habits»  Convertissez-vous  au  Seigneur 
votre  Dieu;  car  il  est  bon,  compatissant,  patient, 
riche  en  miséricorde ,  aimant  mieux  à  faire  le  bien 
que  le  mal.  Qui  sait  s'il  ne  sera  pas  lui  -  même 
changé,  pour  nous  pardonner ,  et  s* il  ne  laissera 
point  après  lui  sa  bénédiction,  pour  recevoir  nos  sa- 
crifices ?  Sonnez  de  la  trompette  au  milieu  de  Sion. 
Appelez  tout  le  peuple;  purifie z -le  :  assemblez  les 
vieillards  ;  amenez  même  les  enfans  qui  sucent  la 
mamelle.  Que  l'époux  se  levey  et  que  V épouse 
quitte  son  lit  nuptial.  Entre  le  vestibule  et  l'autel, 
les  prêtres  et  les  ministres  diront  en  pleurant  :  Par- 
donnez, Seigneur,  pardonnez  à  votre  peuple,  et 
n abandonnez  point  votre  héritage  à  V opprobre  et  à 
la  domination  des  Gentils.  Souffrirez -vous  que  ces 
peuples  disent  de  nous  :  Oh  est  leur  Dieu  ? 

Comme  nos  infidélités  ont  attiré  la  guerre,  hâ- 
tons-nous de  ramener  la  paix  par  nos  prières,  et  par 

(0  ls.  n. 
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nos  vertus  demandons  à  Dieu  qu'il  comble  de  ses 
grâces  la  personne  du  Roi,  qu'il  bénisse  ses  armes, 
qu'il  protège  sa  juste  cause,  et  qu'il  dissipe  tous  les 
projets  de  ses  ennemis.  Faisons  même  une  demande 
qui  ne  sera  pas  moins  pour  nos  ennemis  que  pour 
nous.  Demandons  une  paix  commune,  où  personne 
ne  combatte  plus  que  contre  les  vices,  où  l'on  ne  voie 
plus  les  hommes  verser  des  larmes  que  pour  leurs 
péchés,  où  le  ciel  ramène  sur  la  terre  la  beauté  des 
anciens  jours,  et  où  tous  les  enfans  de  Dieu,  sans 
distinction  d'aucun  pays,  ne  soient  plus  qu'un  cœur 
et  une  ame. 

Pour  obtenir  ces  grâces  du  ciel ,  nous  ordonnons 
qu'on  chantera  tous  les  dimanches  et  toutes  les  fêtes, 
à  la  fin  de  la  messe,  pendant  tout  le  reste  de  cette 
guerre,  dans  toutes  les  églises,  tant  exemptes  que 
non  exemptes,  etc.  Donné  à  Cambrai  le  18  d'août 
1705. 


V. 

«  ■ 

MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE  L  ANNÉE    1706. 

François,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse, 
salut  et  bénédiction. 

Pendant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  Chré- 
tiens vivoient  de  foi,  dans  le  jeûne,  dans  la  prière, 
dans  le. silence,  dans  le  travail  des  mains»  Ils  usoient 
de  .ce  monde  comme  n'en  usant  pas,  parce  que  c'est 
une  figure  qui  passe  dans  le  moment  où  Ton  s'ima- 
gine en  jouir.  Leur  conversation  étpit  dans  le  ciel. 

Que  si  quelqu'un  venoit  h  décheoir  de  cet  heureux 
état,  chacun  le  regardoit  comme  un  astre  tombé  du 
ciel.  Aussitôt  toute  l'Eglise  étoit  en  pleur$  et  en  gé- 
missement pour  lui.  Ce  pécheur,  trop  heureux  de 
fi^ire  pénitence,  setenoit  à  la  porte  de  la  maison  de 
Dipu,  frappant  sa  poitrine,  criant  miséricorde  aux 
pieds  du  pasteur,  et  se  jugeoit  indigne  de  la  vue  du 
saint  autel.  Un  grand  nombre  d'années  s'écouloit  dans 
cette  humiliation,  avant  qu'il  fût  rappelé  au  festin 
sacré  de  l'Agneau.  Les  empereurs  même  du  monde, 
(le  grand  Théodose  en  est  un  merveilleux  exemple) 
loin  de  faire  la  loi  à  l'Eglise  eq  ce  point,  ne  .lui 
étoient  pas  moins  soumis  que  le  reste  de  ses  enfans 
pour  cette  discipline  salutaire.  L'Église  étoit  jalouse 
de  ne  souffrir  pas  que  les  saints  martyrs  allant  répan* 
dre  leur  sang,  accordassent  aux  pécheurs  quelque 
adoucissement  de  cette  règle  rigoureuse.  Combien 
eût -elle  été  indignée,  si  elle  eût  vu  les  pécheurs 
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eux-mêmes  vouloir  se  rendre  les  juges  de  leurs  pro- 
pres péchés ,  et  prétendre  lui  extorquer  des  dispenses, 
pour  en  éluder  l'expiation  ! 

Loin  de  voir  les  pécheurs  vouloir  s'épargner  comme 
des  hommes  innocens,  on  voyoit  les  justes  les  plus 
édifians  qui  se  punissoient  sans  cesse  comme  coupa- 
bles. Non -seulement  les  solitaires  dans  les  déserts 
pratiquoient  une  abstinence  qui  paroissoit  miracu- 
leuse ,  jusque  dans  la  plus  extrême  vieillesse ,  et 
vivotent  comme  des  anges  dans  des  corps  mortels, 
mais  encore  les  fidèles  de  tous  les  états  sembloient 
regretter  tout  ce  qu'ils  ne  pouvoient  Refuser  à  leur 
corps  sans  le  détruire.  La  sainte  pâleur  du  jeûne 
étoit  peinte  sur  les  visages,  pour  parler  comme  saint 
Basile.  «  J'ai  connu  à  Rome,  dit  saint  Augustin  (0, 
»  beaucoup  d'hommes  qui  menoient  une  vie  tout 
»  ensemble  libre  et  sainte....  J'ai  appris  qu'ils  prati- 
»  quoient  des  jeûnes  entièrement  incroyables.  Non- 
»  seulement  ils  se  bornoient  à  manger  une  seule  fois 
»  chaque  jour  h  l'entrée  de  la  nuit,  ce  qui  est  très- 
»  ordinaire  en  tous  lieux,  mais  encore  ils  passoient 
»  trois  jours  de  suite,  ou  un  plus  long-temps,  sans 
»  boire  ni  manger.  Cette  coutume  se  trouvoit  parmi 
n  les  femmes,  aussi  bien  que  parmi  les  hommes.  » 

C'est  ainsi  que  les  amis  de  Dieu  affligeoient  leur 
chair,  pour  nourrir  plus  facilement  leur  esprit  dans 
une  prière  continuelle.  Mais  dans  ces  derniers  temps, 
qui  sont  devenus  les  jours  de  péché,  plus  les  hommes 
pèchent,  plus  ils  s'irritent  contre  la  pénitence*  Le 
malade  repousse  avec  indignation  la  main  charitable 

(0  De  Moribus  Eccles.  Cathol.  lib.  i,  cap.  xxxni,  n.  70  :  tom.  1, 
pag.  711.    - 
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du  médecin  qui  se  présente  pour  le  guérir.  Nous 
n'oserions  le  dire,  si  l'Apôtre  ne Tavoit  pas  dit,;  ils 
semblent  Savoir  plus  d'autre  Dieu  que  leur  ventre. 
Ils  sont  (nous  le  disons  en  pleurant)  les  ennemis  de 
la  croix  de  Jésus-Christ;  ils  veulent  V évacuer.  Us 
ne  cherchent  qu'à  se  flatter;  ils  n'écoutent  que  leur 
délicatesse.;  ils-  se  font  accroire  à  eux-mêmes  qu'ils 
ont  besoin  de  vivre  dans  une  mollesse  dont  les  an- 
ciens fidèles  auroient  eu  horreur.  Us  ne  craignent 
que  pour  leurs  corps,  sans  se  mettre  jamais. en  peiaë 
de  leurs  âmes.  Avant  le  Carême  ils  n'ont  que  trop 
de  forces  pour  pécher,  et  ils  ne  deviennent  infirmes 
que  pendant  le  Carême,  pour  secouer  le  joug  de  là 
pénitence.  Us  se  livrent  à  l'intempérance  qui  détruit 
leur  santé  v  et  rejettent  la  sobriété,  qui  ne  guériroit 
pas  moins. leurs  corps  que  leurs  âmes.  On  ne  trouve 
plus  en  eux  ni  honte  ni  regret  de  leurs  péchés. les 
plus  scandaleux,  ni  défiance  d'eux-mêmes  après  tant 
de  rechutes,  ni  précautions  sincères  contre  leur 
propre  fragilité,  ni  docilité  pour  l'Eglise,  qui^vou* 
droit  les  guérir: par  la  pénitence.  On  ne  remarque 
plus  en  eux  que  la  sensualité- de  la  chair  avecTbr- 
gueil  et  là  présomption  de  l'esprit.  Us  , ne  tendent 
qu'à  abolir  insensiblement  le  Carême,  :sansrévérerni 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  ni  une  tradition  aussi  an-» 
CÏenne  que  lès  apôtres.  -     '  .  .!  .  c..,c>  < 

Us  allèguent  la  pauvreté  des  peuples.  Mais  cextis« 
cours  peùtàl  être  sérieux?  Les  uns  attirent  chefc  eux 
cette  pauvreté  par  la  délicatesse  de  leurs .  répaa  et 
par  leurs  excès  les  plus  odieux.  Les  autres  refusent 
de  la  diminuer  dans  leurs  familles  par  une  sobriété 
laborieuse.  Il  faudroit,  dit  saint  Augustin,  que  Jésus-, 
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Christ  j  qui  souffre* la  faim  en  la  personne  du  pau- 
vre f  reçût  lé  pain  dont  le  riche  .se  priverait  par  son 
jeûne  (0.  La  pénitence  volontaire  de  Vunferoit  la 
nourriture  de  Vautre.  Voilà  le  vrai  remède  à  la  pau- 
vreté. Mais  hélas  !  les  riches  sont  ceux  qui  crient  le 
ptaà  haut  contre  lé  Carême.  Ik  murmurent,  comme 
le  peuple  juif  dans  le  désert>  contre  une  nourriture 
trop-  légère.  Ils  se  servent  du  prétexte  de  la  misère 
des  pauvres,  pour  nous  obliger  à  flatter  leur  sensua- 
lité et  leur  impénitence.  Si  la  misère  des  pauvres  les 
toutihoit  véritablement ,  ils  ne  songeraient  qu  à  jeu* 
ner,  et  qu'à  garder  une  plus  austère  abstinence  pour 
les  pouvoir  nourri Fv  Le  jeûne  et  l'aumône  iroient 
d'un  pas: égal. 

Ecoutez  saint  Augustin ,  mes  très-chers  Frères; 
vous  Verrez  dans  ses  paroles  un  portrait  naïf*  de  ces 
mauvais  riches,  qui  croient  le  Càrénhe  impossible ,  à 
moins  qu'ils  n'y  puissent  trouver  commodément  de 
quoi  êtrb  sensuels  jusque  dans  la  pénitence,  «  Il  y 
»  a,  dit  ce  PèreCO,  certains  observateurs  du  Carême 
u'qui  le  font  avec  plus  de  volupté  que  de  religion. 
»  Deliciosi  P03ius^QuÎA.MkBiiiG«0sijIls  cherchent  bieto 
a  ^us  de  nouveaux  j4âi sirs, qfiriJjS  ne ;punisB eut  leurs 
»  anciennes  sensualités  Par  l'abondance  et  par'  la 
»  •  diversité  des  fruits ,  dont  l'apprêt  Jerir  coûte  beau- 
»  coup  ,  ils  tâchent  de  surpasser» kt'çariéfé  et  le  goût 
»ëxqiiisdè]  eut  s  viandes  ordinaires.  Ils  crairidroient 
*de  .toucher  les  vases  où  Ton  a  fiai  fcuire-de  la 
»  viande ,  comme  s'ils  étoient  impurs;  mais  ils  lie 

»  'craignent  point  de  souiller  leurs  propres  corps  par 

i 
«  « 

(l)Serm.  ccx,  in  Quaârag.  vi,  n.  la:  tom.  v,  pag.  932.— (*)Ibid. 
â.  10,  11  :pag. 93^,933 .  - 
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»  le  plaisir  impur  de  leurs  repas  excessifs*  Ils  jeûnent, 
»  non  pour  diminuer  par  la  sobriété  leur  volupté 
»  ordinaire ,  mais  pour  exciter  davantage  l'avidité 
»  de  leur  appétit,  en  retardant  leur  nourriture; 
»  car  aussitôt  que  leur,  heure  arrive ,  ils  se  jettent 
»  sur  leurs  repas  exquis ,  comme  les  bétes  sur  leurs 
»  pâtures*  L'abondance  des  mets  accable  leur  esprit, 
»  et  appesantit  même  leur  corps*  Mais  de  peur  que 
»  l'abondance  ne  les  dégoûte,  ils  réveillent  leur  ap* 
»  petit  par  de  nouvelles  modes  de  ragoûts  étrangers. 
»  Enfin  ils  prennent  plus  d'alimens  qu'ils  n'en  ponï * 
»  roient  digérer  même  en  se  privant  long-temps  de 
»  toute  nourriture*..  Qu'y  a-tril  de  moins  raisonnable, 
»  que  de  prendre  le  temps  où  il  faudroit  châtier  la 
»  chair  avec  plus  de  sévérité,  pour  lui  procurer  de 
a  plus  grands  plaisirs,  en  sorte  que  la  délicatesse  des 
»  hommes  aille  jpsqu'à  craindre  de  perdre  les  rar 
»  goûts  du  Carême?  Qu'y  a-t-il  de  plus  contraire  à 
»  l'ordre,  que  de  choisir  le&  jours  d'humiliation,  peu* 
»  dant  lesquels  tous  les  riches  devroient  se  réduire 
j»  à  la  nourriture  des  pauvres,  pour  vivre  avec  tant 
»  de  délicatesse,  que  si  on  vivoit  toujours  delà  sorte} 
»  à  peine  les  biens, des  riches  y  pou rr oient-ils  suffire?  » 
Nous  voyons  tous  ces  maux,  mes  très-chersFrères: 
Nous  tremblons  pour  ceux  qui  ne  tremblent  pas  en 
les  commettant.  Nous  craignons  d'en  être  complices 
devant  Dieu,  par  une  pernicieuse  complaisance, 
dans  le  temps  même  où  l'on  se  plaint  de  notre  sévé- 
rité. Nous  demandons  humblement  la  lumière  dû 
Saint-Esprit  pour,  trouver  un  juste  milieu  entre  la 
rigueur  et  le  relâchement.  Notre  consolation  est  de 
rapporter  ici  le  souvenir  de  cette  excellente  maximç 
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de  saint  Augustin  (0.  Les  pasteurs  ne  sont  pas  moins 
chargés  des  hommes  malades  qui  ont  besoin  d'être 
guéris j  que  de  ceux  qui  étant  guéris  sont  sains  et 
parfaits.  «  Il  faut,  ajoute  ce  Père,  souffrir  les  déré- 
»  glemens  de  la  multitude,  pour  se  mettre  à  portée 
»  de  les  guérir,  et  tolérer  la  contagion  même,  avant 
»  que  de  pouvoir  y  remédier.  Perpelienda  stint  vitia 
».  multUudinis  ut  curentur*  et  prius  toleranda  quàm 
»  sedanda  est  pestilentia.  » 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  voulons  bien  encore 
une  fois  user  d'une  extrême  condescendance ,  et  faire 
souffrir,  pour  ainsi  dire,  la  loi,  dans  l'espérance  de 
mieux  inspirer  aux  peuples  l'amour  de  la  loi  même. 
Nous,  espérons  que  les  fidèles,  touchés  de  cette  ten- 
dresse de  l'Eglise  et  de  sa  patience  au-delà  de  toutes 
les  bornes,  ouvriront  enfin  les  yeux.  Il  est  temps 
qu'ils  se  ressouviennent  que  leurs  pères  auroient  gé- 
néreusement refusé  les  dispenses  que  ceux-ci  veulent 
maintenant  nous  arracher;  tant  leurs  pères  crai- 
gnoiçnt  de  perdre  leur  couronne  en  Jésus-Christ; 
tant  ils  étoient  jaloux  de  se  distinguer  des  Protestans 
par. cette  sainte  discipline,  qui  étoit  comme  la  mar- 
que de  la  catholicité  dans  les  Pays-Bas.  C'est  uni* 
quement  dans  l'attente  de  voir  au  plus  tôt  un  re- 
nouvellement de  cette  ancienne  ferveur,  que  nous 
permettons  encore ,  etc. 

ce  II  ne  faut  point,  dit  saint  Augustin, .que  les  uns 
»  regardent  les  autres  comme  plus  heureux ,  parce 
»  qu'ils  prennent  une  nourriture  qu'eux-mêmes  ne 
»  prennent  pas;  mais,  au  contraire,  ils  doivent  se  con- 

*  •  *  * 

(*)  De  iïforib.  Êceles.  Cathol  lib.  i,  cap.  xxxn,  n.  69  :  tom.  i, 
l»g:71»- 

»  gratuler 
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»  gratuler  eu^-raêmes  de  ce  qu'ils  ont  une  force  qui 
»  manque  aux  autres.  Nec  illis  feliciores  putent, 
»  quia  sumunt  quod  non  sumunt  ipsiy  sed  sibi  potiîis 
»  gratulenturj  quia  valent  quod  non  valent  illi.  » 
Nous  ne  doutons  point  que  ceux  que  nous  ména- 
geons encore  sans  mesure  ne  soient  enfin  touchés 
d'une  pieuse  émulation ,  et  qu'ils  ne  veuillent  faire, 
pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  ce  qu'ils  voient 
faire  pendant  trois  Carêmes  h  leurs  frères  dans  leur 
voisinage.  Aussi  tiendrons-nous  ferme  à  l'avenir  pour 
ramener  tout  selon  la  justice  à  l'égalité,  et  pour  ré- 
tablir la  discipline  apostolique  du  Carême*  Que  si 
quelqu'un  a  des  besoins  extraordinaires ,  il  doit  se 
souvenir  que  c'est  à  l'Église  seule  qu  il  doit  avoir  re- 
cours, pour  être  dispensé  de  ses  commandemens. 
Donné  à  Cambrai,  le  10  février  1706. 
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VI. 
«f       MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

1706. 

» 

François,  etc.  à  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse 
qui  sont  sous  la  domination  du  roi  Catholique,  salut 
et  bénédiction. 

Jamais  l'Eglise  ne  fut  dans  un  plus  pressant  be- 
soin, qu'en  la  conjoncture  présente,  de  demander  le 
secours  du  ciel.  Toutes  les  nations  chrétiennes  sont 
sous  les  armes  les  unes  contre  les  autres  :  celles  qui 
avoient  joui  de  la  plus  longue  paix*  sont  maintenant 
exposées  aux  malheurs  d'une  sanglante  guerre.  Nos 
Pays-Bas ,  accoutumés  depuis  si  long-temps  à  être  le 
théâtre  de  ces  grands  mouvemens,  voient  encore 
aujourd'hui  des  armées  innombrables  qui  sont  prêtes 
à  combattre.  Un  jeune  roi ,  vraiment  catholique  par 
ses  mœurs  pures ,  par  sa  piété  sincère ,  par  son  zèle 
pour  l'Eglise ,  expose  actuellement  sa  personne  sa- 
crée aux  dangers  de  la  guerre  pour  défendre  les 
royaumes  que  le  titre  le  plus  légitime  lui  a  acquis, 
et  où  le  désir  de  tous  les  peuples  l'a  appelé.  Deman- 
dons au  Dieu  des  armées  qu'il  bénisse  celles  qui 
combattent  avec  tant  de  justice  et  de  nécessité  ;  sou- 
pirons après  une  prompte  et  heureuse  fin  de  tant  de 
maux  qui  désolent  l'Europe.  Disons  d'un  cœur  hum- 
ble et  soumis  à  la  puissante  main  de  Dieu  :  Malheur 
à  nous,  parce  que  nous  avons  péché.  Tâchons  d'apai- 
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ser  la  juste  colère  de  Dieu.  Attirons  enfin  par  nos 
vœux  et  par  nos  bonnes  œuvres  cette  paix  opulente* 
que  Dieu  promettait  autrefois  à  son  peuple  par  la 
bouche  d'un  prophète.  Souhaitons  cette  paix,  moins 
pour  jouir  des  prospérités  dangereuses  de  la  terre , 
que  pour  être  plus  libres  de  nous  préparer  au  bien- 
heureux repos  de  notre  patrie  céleste. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  ordonnons,  confor- 
mément à  la  lettre  écrite  par  Son  Altesse  électorale 
de  Bavière,  au  nom  de  Sa  Majesté  Catholique,  que  Ton 
fera  le  trente-et-unième  de  ce  mois  et  les  deux  jours 
suivans  des  prières  publiques  dans  toutes  les  églises, 
tant  collégiales  que  paroissiales ,  tant  des  commu- 
nautés séculières  que  des  régulières  de  ce  diocèse, 
qui  sont  sous  la  domination  d'Espagne,  pour  de- 
mander la  pro'spérité  des  armes  de  Sadite  Majesté, 
et  pour  obtenir  une  paix  constante  entre  les  Chré- 
tiens. Nous  voulons  que  le  très-vénérable  Sacrement 
soit  exposé  dans  toutes  les  églises  ledit  jour  et  les 
deux  suivans,  depuis  six  heures  du  matin  jusques  à 
six  heures  du  soir,  et  que  le  tout  soit  terminé  par  un 
salut  solennel.  Dans  les  villes  on  fera  une  procession 
générale,  qù  tous  les  corps  seront  invités,  et  où  tout 
le  clergé  tant  séculier  que  régulier  se  joindra  à  celui 
de  l'église  principale. Donné  à  Avesnes  dans  le  cours 
de  nos  visites  y  le  vingt-cinquième  mai  170& 
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MANDEMENT  POUft,  DES  PRIÈRES. 
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-  Frauçots  ,  etc.  A.  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse , 
salut  et  bénédiction. 

La  guerre,  quoique  aussi  ancienne  que  le  genre 
humain,  devroit  nous  étonner,  comme  si  elle  étoit 
nouvelle  parmi  les  hommes.  Ils  sont  accablés  du 
poids  de  leur  mortalité ,  et  ils  se  hâtent  de  se  dé- 
truire, comme  s'ils  ne  se  trouvoient  pas  assez  mor- 
tels. Us  ne  veulent  qu'être  heureux,  et  ils  agissent 
comme  s'ils  étoient  ennemis  de  leur  bonheur.  Ils 
cherchent  toujours  la  paix,  et  ils  la  troublent  eux- 
mêmes.  Ils  ont  inventé  un  art,  auquel  ils  ont  attaché 
toute  leur  gloire,  pour  augmenter  les  maux  presque 
infinis  de  l'humanité.  Ce  spectacle  est  terrible.  La 
justice  d'en-baut  les  livre  à  leurs  passions,  afin  qu'ils 
se  punissent /eux-mêmes,  et  qu'ils  vengent  Dieu  de 

leurs  péchés. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable ,  est  de  voir  qu'en 
nos  jours  le  sang  chrétien  est  presque  le  seul  qui  pa- 
roît  couler  sur  la  terre,  pendant  que  les  nations  in- 
fidèles jouissent  d'un  profond  repos.  Ceux  qui  de- 
vroient  n'être  qu'un  cœur  et  une  ame ,  ceux  qui 
composent  la  famille  du  Père  céleste,  ceux  qu'on 
devroit  reconnoître  à  la  marque  de  l'amour  mutuel, 
sont  tous  armés  les  uns  contre  les  autres. 
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Mais  le  comble  du  malheur  pour  les  guerres, 
c'est  qu'elles  sont  souvent  inévitables.  Un  jeune 
prince  doux,  modéré,  courageux,  exemplaire  dans 
ses  mœurs,  vraiment  digne  de  porter  le  nom  de  roi 
Catholique  par  son  zèle  pour  l'Eglise ,  est  appelé  au 
trône  d'Espagne  par  le  testament  du  feu  roi  son 
oncle,  par  la  demande  solennelle  de  toute  la  nation 
espagnole ,  par  les  acclamations  de  tous  les  peuples 
«Tune  si  vaste  monarchie.  Aussitôt  des  puissances  ja- 
louses, et  conjurées  pour  le  détrôner,  mettent  en 
armes  toute  l'Europe.  Le  Roi  peut-il  abandonner  la 
lionne  cause  de  son  petit-fils?  Ne  faut-il  pas  espérer 
que  Dieu  le  protégera  dans  une  défense  si  juste  et  si 
nécessaire?  Prions  donc  pour  demander  au  Dieu  des 
armées  qu'il  dissipe  cette  confédération,  et  qu'il 
donne  enfin  à  la  chrétienté  une  paix  dont  elle  fasse 
un  saint  usage. 

L'Apôtre  nous  recommande  de  faire  des  prières... 
pour  les'  rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont  dans  l'auto* 
rite  ,  afin  que  nous  menions  une  vie  paisible  et  tran- 
quille en  toute  piété  *  etc.  (0. 

En  effet,  la  paix  et  le  bon  ordre  de  l'Église  dé- 
pendent beaucoup  du  repos  des  royaumes  chrétiens. 
Ainsi  c'est  prier  pour  nous-mêmes,  c'est  prier  pour 
toute  l'Eglise,  que  de  prier  pour  les  rois  fidèles. 
C'est  dans  cette  vue  que  saint  Augustin  disoit  (?)  : 
«  Pendant  que  les  deux  cités  sont  mêlées  ensemble 
»  ici-bas,  nous  nous  servons  de  là  paix  de  Babylone 
»  même.  »  La  tranquillité  du  monde  sert  à  l'Église 
pour  épargner  à  ses  enfans  foi  blés  et  fragiles  un  sur- 

(0/  Tim.  îi.  —  (a>  De  Cii*.  Dei,  Ub.  xix,  cap.  xvji  :  tom.  vu, 
pag.  56a. 
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croît  de  tentation  dans  le  pèlerinage  de  cette  vie.  A 
Diea  ne  plaise  que  nous  cherchions  une  paix  qui 
amollisse,  qui  enivre,  qui  empoisonne  les  cœurs.  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  soyons  jamais  du  nombre 
de  ces  hommes  dont  saint  Augustin  dit  qu'ils  font  à 
Dieu  des  prières  et  dès  offrandes  pour  en  obtenir , 
non  la  grâce  de  guérir  leurs  passions,  mais  une  pro- 
spérité mondaine  pour  les  assouvir  (0.  Craignons 
d'être  du  nombre  de  ces  lâches  et  mercenaires  Chré- 
tiens qui  usent  de  Dieu  pour  jouir  du  monde.  Joi- 
gnons-nous à  ceux  qui  usent  de  ce  monde  pour 
jouir  de  Dieu  (*).  Ne  demandons  à  Dieu  la  paix, 
qu'afin  qu'elle  ramène  la  beauté  des  anciens  jours, 
qu'elle  fasse  fleurir  la  pure  discipline ,  et  que  Jésus- 
Christ  régne  encore  plus  au-dessus  des  rois  que  les 
rois  régneront  au-dessus  des  peuples.  Demandons, 
pour  la  consolation  de  l'Eglise,  la  fin.  de  ces  jours 
de  colère,  de  tribulation  et  d *  angoisse ,  de  ces  jours 

m 

de  calamité  et  de  misère,  de  ces  jours  de  ténèbres  et 
d'obscurité ,  de  ces  jours  de  nuages  et  de  tourbil- 
lons, de  ces  jours  ou  la  trompette  sonne  sur4es  places 
fortes  (5);  enfin  où  l'Eglise  ne  peut  qu'à  demi  in- 
struire ,  exhorter ,  consoler ,  corriger.  Regardons 
toutes  les  nations  ennemies  avec  des  yeux  de  foi  et  de 
charité.  Désirons-leur  le  même  bien  qu'à  nous.  Prions 
le  souverain  Père  de  famillle  de  réunir  dans  sa  mai- 
son tous  ses  enfans ,  afin  qu'ils  soient  moins  touchés 
de  ce  qu'ils  sont  des  peuples  séparés  en  divers  Etats, 
que  de  "ce  qu'ils  sont  hommes,  chrétiens  et  enfans  de 
Dieu. 

C1)  De  CiV.  Dei,  lib.  xy,  cap.  vu,  n.  i  :  pag.  385.  —  (•)  Ibid.  — 
tySoph.  i.  i5. 
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Prions  afin  que  le  fer  du  glaive  soit  changé  en  soc 
de  charrue  ;  que  les  armes  tombent  des  mains  des 
peuples;  qu'ils  oublient  hfairela  guerre;  que  chacun 
soit  assis  à  l'ombre  de  sa  vigne  ou  de  son  figuier  ; 
que  nul  ennemi  n'ose  les  trouble^ parce  que  la  bouche 
du  Seigneur  des  armées  aura  parlé  pour  annoncer 
la  paix;  que  tous  les  peuples  marchent  ensemble  sans 
jalousie  ni  défiance,  chacun  au  nom  de  son  Dieu; 
que  cette  paix  dure  jusqu'à  la  fin  des  temps  et  au- 
defà,  et  que  le  Seigneur  règne  k  jamais  sur  eux 
dans  la  montagne  de  Sion  (0. 

C'est  dans  ce  dessein  d'attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  armes  du  Roi ,  et  d'obtenir  une  paix 
prompts  et  universelle,  que  nous  ordonnons,  etc. 
Donné  à  Cambrai,  le  si  août  1706* 


VIII. 
MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE    L'ANNÉE    I7O7. 

François,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse, 
salut  et  bénédiction. 

Nous  avions  espéré,  mes  très-chers  Frères,  que 
nous  pourrions  enfin  cette  année  rétablir  la  péni- 
tence du  Carême.  Cette  discipline  qui  a  été  si  austère, 
et  pratiquée  avec  tant  de  ferveur  dans  toute  l'anti- 
quité, n'est  plus  qu'une  ombre  de  ce  qu'elle  a  été 
autrefois.  Mais  plus  elle  est  affoiblie,  plus  nous  de- 
vons être  jaloux  d'en  conserver  les  précieux  restes. 
Saint  Augustin  montroit  aux  Manichéens  la  pureté 
des  mœurs  de  l'Église  catholique ,  en  disant  qu'un 
grand  nombre  de  fidèles  observoient  un  jeûne  quoti- 
dien, et  le  continuaient  même  d'une  manière  in- 
croyable (0.  Il  assure  que  beaucoup  de  Catholiques, 
même  des  femmes,  ne  se  contentoient  pas  de  jeûner, 
«  en  ne  prenant  aucune  nourriture  qu'à  l'entrée  de 
?  la  nuit;  ce  qui  est,  dit-il,  partout  très-commun; 
»  mais  encore  qu'ils  ne  bu  voient  ni  ne  mangeoient 
»  rien  pendant  trois  jours  de  suite,  et  très-souvent 
»  encore  au-delà.  »  Il  ajoute  qu'il  y  avoit  des  Chré- 
tiens accoutumés  à  jeûner  (  de  ce  grand  jeûne  jusqu'à 
la  nuit)  le  mercredi*  le  vendredi  et  le  samedi,  comme 
le  peuple  de  Rome,  dit-il  C2),  le  fait  souvent.  Il  assure 

(>)  De  Morib.  EccL  Cathol.  lib.  1 ,  cap.  xxxiii,  n.  70  :  tom.  t  ,  pag. 
711.  Contr.  Faust,  lib.  v,  cap,  ix  :  tom.  y  m ,  pag.  aoo.  — -  (*)  Ad  Ca- 
sul.  Ep.  xxxvi ,  cap.  iv,  n.  8  :  ton.  11,  pag.  71. 
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qu  un  grand  nombre  de  ces  Chrétiens ,  et  surtout  de 
solitaires,,  jeûnoient  cinq  jours  de  la  semaine,  et  le 
continuoient  toute  leur  vie.  «  Nous  savons,  dit  en-; 
»  core  ce  Père  (0,  que  quelques  fidèles  Font  fait, 
»  c'est-à-dire  que,  passant  au-delà  d'une  semaine* 
»  entière  sans  prendre  aucune  nourriture,  ils  appro- 
»  choient  le  plus  qu'ils  pou  voient  du  nombre  de  qua- 
»  rante  jours;  car  des  frères  très-dignes  de  foi  nous 
»  ont  assuré  qu'un  fidèle  est  parvenu  jusqu'à  ce 
»  nombre.  »  Dans  ces  bienheureux  siècles,  on  voyoit 
de  tous  côtés  des  Chrétiens  innocçns  qui  se  punis- 
soient  comme  s'ils  eussent  été  de  grands  pécheurs. 
Un  solitaire  n'avoit  besoin  dans  le  désert  que  d'un, 
palmier  et  d'une  fontaine  pour  satisfaire  à  tous*  ses 
besoins.  Ils  ne  viv oient  que  d'alimens  secs,  et  sans  les 
faire  cuire.  t 

Voilà,  nies  très-chers  Frères,  ce  que  nos  Chrétiens 
relâchés  ne  peuvent  pas  même  croire  quand  ils  le 
lisent ,  loin  d'oser  essayer  de  le  mettre  en  pratique. 
Avez- vous  moins  de  tentations  à  vaincre,  moins  de 
péchés  à  expier,  moins  de  récompenses  à  obtenir  ?  La 
vie  est-elle  moins  fragile  et  moins  courte,  ou  l'éter- 
nité moins  longue?  Dieu  est-il  devenu  moins  aima- 
ble? Devez-vous  moins  à  Jésus-Christ?  La  nature  des 
corps  humains  n'est-elle  plus  la  même  ?  Quelle  diffé- 
rence reste-t-il  donc ,  sinon  que  les  premiers  Chré- 
tiens étoient  du  nombre  de  ces  violens  qui  ravissent 
le  royaume  du  ciel ,  et  que  nos  Chrétiens  qui  ont 
dégénéré,  n'ayant,  comme  parle  l'Apôtre  ,  d'autre 
Dieu  que  leur  ventre  >  se  jugent  eux-mêmes  indignes 
de  la  vie  éternelle  ? 

L*)Ad  Casul.  Ep.  xxxvi,  cap.  xn,  n.  37  :  tom.  h,  pag,  78. 
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Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  important  que  de  réta- 
blir cette  discipline  aussi  ancienne  que  les  apôtres. 
Elle  ne  fat  jamais  si  nécessaire  qu'en  ces  jours  de 
péché.  Quand  est-ce  que  nous  jeûnerons,  comme  les 
Ninivites ,  sinon  en  un  temps' oit  les  crimes  énormes 
de  la  terre  ont  attiré  la  colère  du  ciel,  et  où  toutes 
les  nations  semblent  animées  à  s'entre-déchirer  pour 
venger  la  loi  de  Dieu  méprisée?  Quand  est-ce  que 
nous  frapperons  nos  poitrines  pour  apaiser  Dieu ,  si 
ee  n'est  lorsque  son  bras  est  levé  sur  nous. 

Mais  les  malheurs  que  la  guerre  entraîne  sont  eux- 
mêmes  l'obstacle  qui  retarde  encore  rentier  rétablis- 
sement d'une  discipline  si  révérée  de  tous  les  siècles. 
Malgré  tant  de  raisons  pressantes  de  la  rétablir,  nous 
usons  encore  d'une  dernière  indulgence  dans  ces 
temps  de  confusion  et  de  désordre.  C'est  pourquoi 
nous  permettons,  etc. 

Enfin  nous  ne  saurions  trop  fortement  avertir  les 
riches  sur  deux  points  que  saint  Augustin  explique 
touchant  le  jeûne.  Le  premier  est  que  cette  mortifi- 
cation se  tourne  en  volupté,  par  les  délicatesses  qu'on 
y  introduit  :  Negotium  ventris  agitur ,  non  religio- 
nis  (*).  Ce  n'est  plus  une  peine  imposée  au  corps  par 
religion  ;  c'est  un  raffinement  de  table,  qui  tourne  en 
jeu  la  pénitence  même.  Le  second  point  est  «  qu'il 
»  ne  suffit  pas  de  jeûner.  Votre  jeûne,  dit  ce  Père  (a), 
»  abat  votre  corps ,  mais  il  ne  relève  pas  celui  de 
»  votre  prochain...  A  qui  donnerez- vous  ce  que  vous 
»  vous  refusez  à  vous-même  ?  Combien  ce  repas  re- 
»  tranché  aujourd'hui  peut-il  nourrir  de  pauvres!  » 

(0  In  Psal.  lxxxvi,  n.  9  :  tom.  iv,  pag.  ga5.  —  (a)  In  Psal.  xiii, 
H.  8  :  pag.  970. 


MANDEMEWS.  5oi 

t  ' 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  recommandons  à  cha- 
cun de  ceux  qui  mangeront  des  œufs  pendant  ce  Ca- 
rême, en  vertu  de  la  présente  permission ,  de  donner 
au  moins  trois  sous  en  aumônes.  Il  n'y  aura  que  les 
pauvres  qui  soient  exempts  de  donner  une  si  petite 
somme.  D'ailleurs  nous  exhortons  tous  ceux  qui  sont 
en  plus  grande  commodité,  de  donner  davantage  à 
proportion  de  leurs  moyens.  Ces  aumônes  seront 
mises  entre  les  mains  de  la  trésorière  de  l'assemblée 
de  la  charité  dans  les  villes  où  Ton  a  établi  de  telles 
assemblées  pour  les  pauvres  malades.  Dans  tous  les 
autres  lieux  chacun  remettra  sa  petite  somme  au 
pasteur,  pour  être  employée  au  même  usage.  Donné 
à  Cambrai ,  le  1 5  février  1707. 


IX. 
MANDEMENT  POUR  LE  JUBILÉ 

DE    LANNÉE    I7O7. 

François,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse , 
salut  et  bénédiction. 

Saint  Augustin  dit  que  la  terre  est  agitée  par  les 
guerres,  comme  la  mer  Test  par  les  tempêtes  (0.  En 
effet,  le  genre  humain  a  ses  orages  :  tels  sont  les 
tristes  jours  où  nous  voyons  que  le  ciel  semble  cou- 
vert de  tous  côtés;  tout  paroft  entraîné  malgré  soi 
dans  ce  tourbillon  de  guerre  universelle.  On  allègue, 
dit  encore  ce  Père  (?) ,  «  que  le  sage  fait  des  guerres 
m  justes.  Mais  côlnme  ce  sage  se  souvient  qu'il  est 
»  homme,  sa  peine  n'en  est  que  plus  grande,  de  se 
»  voir  réduit  à  soutenir  des  guerres  nécessaires.... 
»  Souffrir  ou  voir  ces  maux,  sans  en  être  affligé,  ce 
»  seroit  être  d'autant  plus  malheureux,  en  se  croyant 
»  heureux,  qu'on  auroit -perdu  jusqu'au  sentiment 
»  de  l'humanité. 

»  Ceux,  dit  le  saint  Docteur  (3),  qui  font  la  guerre 
»  avec  tant  de  fatigues  et  de  dangers  pour  vaincre 
m  un  ennemi,  et  pour  donner  un  repos  à  la  repu- 
»  blique,  méritent  sans  doute  une  louange;  mais  on 
»  acquiert  une  gloire  bien  plus  solide,  en  extermi- 
»  nant  la  guerre  par  les  paroles  de  paix ,  qu'en  ex  ter- 
»  minant  les  ennemis  par  les  armes....  La  condition 

(»)  De  Civ.  Dei.  lib.  v,  cap.  xxn;  tom.  vu,  pag.  i3<).  —  (*)  Ibid. 
lib.  nx,  cap.  vu  :  pag.  55 1.  —  (3)  Ep.  ccuix,  ad  Darium,  n.  2  : 
tom.  11  y  pag.  836. 
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»  de  ceux  qui  combattent  est  nécessaire;  mais  la 

»  condition  de  ceux  qui.  épargnent  les  combats  est 

»  plus  heureuse.  » 

.  Le  saint  pontife  que  la  main  du  Très-Haut  a  mis 
malgré  lui  sur  la  chaire  apostolique  voit  d  un  lieu 
si  élevé  l'affreux  spectacle  de  tant  de  nations  animées 
à  se  détruire.  Il  voit  des  ruisseaux  de,  sang  qui  cou- 
lent depuis  sept  années,  et  ce  sang  est  celui  des  en- 
fans  de  Dieu.  Le  père  commun  sent  ses  entrailles 
déchirées;  il  gémit  sur  la  montagne  sainte;  il  lève 
des  mains  pures  au  ciel  ;  il  tâche  d'apaiser  Dieu,  afin 
que  Dieu  apaise  les  hommes;  il  nous  envoie  un 
nouveau  Jubilé,  afin  que  l'esprit  de  paix  descende 
sur  les  cœurs  désunis.  Joignons,  mes  très-chers 
Frères,  nos  vœux  aux  siens.  Hâtons-nous  de  demander 
ce  que  nous  avons  un  si  pressant  besoin  d'obtenir. 
Soupirons  après  cette  paix  d'ici-bas,  puisqu'elle 
peut  servir  pour  nous  préparer  à  celle  de  la  Jéru- 
salem d'en-haut.  Demandons  des  jours  sereins  qui 
soient  l'image  de  ce  beau  jour,  de  ce  jour  sans  nuage 
et  sans  fin,  où  nous  verrons  la  lumière  dans  la 
source  de  la  lumière  même;  de  ce  jour  où  nous 
n'aurons  plus  d'autre  soleil  que  Dieu  et  d'autre  lu- 
mière que  l'Agneau  ;.  de  ce  jour  où  les  douleurs,  les 
gémissemens  et  les  maux  s'enfuiront  à  jamais. 

Mais  le  vrai  moyen  de  finir  la  guerre  causée  par 
nos  péchés  est  de  finir  les  péchés  qui  la  causent. 
Dieu  ne  la  permet,  dit  saint  Augustin,  que  pour 
humilier  les  âmes  et  pour  t  exercer  leur  patience. 
C'est  le  grand  bien  que  nous  pouvons  tirer  de  tant 
de  maux.  Que  chacun  repasse  ses  années  dans  l'a- 
mertume de  son  ame;  que  tout  enfant  prodigue  re- 
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venu  de  ses  égaremens  s'écrie  :  O  Père,  fai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous.  Gardez-vous  bien,  mes 
très-chers  Frères,  de  regarder  le  Jubilé  comme  un 
asile  du  relâchement  contre  la  pénitence.  Le  Jubilé, 
tout  au  contraire,  est  un  adoucissement  de  la  péni- 
tence extérieure,  qui  invite  les  hommes  à  redoubler 
la  pénitence  du  cœur.  Déchirez  vos  cœurs  et  non  pas 
vos  vêtemens,  dit  l'Église  après  l'Ecriture.  L'Église 
relâche  de  grandes  peines,  il  est  vrai  ;  mais  elle  ne 
dispense  point  de  la  douleur  d'avoir  péché.  Au  con- 
traire, c'est  celui  à  qui  il  estle  plus  remis,  qui  doit  le 
plus  aimer,  le  plus  sentir  l'excès  de  la  bonté  qui 
l'épargne,  le  plus  détester  son  ingratitude,  le  plus 
haïr  tout  ce  qu'il  a  aimé  et  que  Dieu  n'aime  pas. 
L'indulgence  n'élargit  point  la  voie  étroite.  Elle  ne 
nous  dispense  point  de  suivre  Jésus-Christ  en  por- 
tant la  croix  avec  lui,  ni  de  nous  renoncer  nous- 
mêmes.  Elle  soulage  seulement  notre foiblesse;  elle 
nous  supporte  dans  notre  découragement,  en  atten- 
dant que  nous  croissions  en  Jésus-Christ,  et  que  nous 
soyons  devenus  robustes  dans  la  fou  O  vous  tous 
qui  êtes  fatigués  et  chargés,  venez  à  Jésus-^Christ,  il 
vous  soulagera;  venez,  goûtez,  et  vojrez  combien  le 
Seigneur  est  doux!  Du  moins  ayez  le  courage  d'en 
faire  l'expérience ,  et  bientôt  vous  direz  comme  le 
Prophète  :  J*ai  couru  dans  la  voie  de  vos  comman- 
démens ,  dès  que  l'amour  a  élargi  mon  cœur*  Qu'on 
se  défie  de  soi,  qu'on  se  fie  à  Dieu,  qu'on  se  livre  à 
un  bon  confesseur,  qui,  plein  de  l'esprit  de  grâce, 
mène  tout  à  sa  fin  avec  force  et  douceur.  Qu'on  ne 
se  confesse  que  pour  se  convertir  et  pour  se  cor- 
riger. Qu'on  cherche  le  confesseur  qu'on  avoit  ton- 
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jours  craint,  parce  qu'il  ne  flatte  pas,  et  qu'on 
craigne  celui  qu'on  cherchent,  s'il  est  vrai  qu'il  flatte. 
Que  la  grâce  du  Jubilé  se  fasse  seutir  par  les  fruits, 
et  qu'elle  change  les  mœurs  corrompues*  Que  les 
pauvres  deviennent  humbles,  exempts  de  faste  et 
charitables.  Que  la  sanctification  du  jour  du  Sei- 
gneur répande  sçs  grâces  sur  tous  les.  autres  de  la 
semaine.  Que  l'ivrognerie,  qui  exclut  du  royaume 
de  Dieu,  selon  l'Apôtre,  fasse  horreur  aux  Chré- 
tiens; que  l'impureté  ne  soit  pas  même  nommée 
parmi  eux.  Qu'oa  se  détache  d'une  vie  qui  échappe 
à  tout  moment;  qu'on  se  prépare  au  royaume  de 
Dieu,  qui  ne  finira  |amais,  et  qui  sera  bientôt  le 
nôtre,  si  noua  le  désirons;  qu'enfin  l'amour,  loin 
d'être  un  commandement  onéreux ,  soit  l'adoucisse- 
ment de  tous  les  autres,  et  qu'il  nous  rende  nos 
croix  légères  par  ses  consolations* 

Profitez  donc,  mes  très-cbers  Frères,  de  la  grâce 
qui  vous  est  offerte  ;  n'endurcissez  pas  vos  coeurs  en 
ce  jour  de  miséricorde.  C'est  par  la  pénitence  que 
vous  désarmerez  la  colère  de  Dieu  pour  rappeler  la 
paix  sur  la  terre.  Venez,  vous  tous  qui  avez  la  bien- 
heureuse soif  y  vous  puiserez  avec  joie  dam  lesfon- 
laines  du  Sauveur* 

Nous  avons  jugé  à  propos  de  ne  faire  gagner  le 
Jubilé  aux  peuples  de  notre  diocèse  que  pendant  la 
quinzaine  qui  commence  précisément  le  lundi  d'après 
le  dimanche  de  la  Passion ,  et  qui  finit  le  dimanche 
de  Pâque,  afin  que  chacun  soit  plus  touché  et  plus 
recueilli  dans  le  concours  de  la  grande  solennité  de 
Pâque  avec  la  grâce  du  Jubilé.  Ainsi  tout  le  temps 
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du  Carême  servira  à  se  préparer  à  ces  deux  grandes 
actions  réunies  dans  une  seule. 

Mais  comme  les  malades  peuvent  ne  vivre  pas  jus- 
qu'à ce  temps-là ,  et  que  les  militaires  peuvent  être 
obligés  de  partir  avant  ce  terme,  nous  donnons  aux 
uns  et  aux  autres  la  consolation  de  pouvoir  gagner 
le  Jubilé  dès  le  commencement  du  Carême,  quand 
leurs  confesseurs  les  trouveront  suffisamment  pré- 
parés. 

Au  reste ,  comme  il  faut,  selon  la  Bulle,  faire 
quelque  aumône,  nous  réglons  que  chaque  parti- 
culier qui  ne  sera  pas  dans  une  impuissance  véri- 
table donnera  au  moins  trois  sous  pour  les  pauvres 
malades,  exhortant  tous  ceux  qui  sont  en  état  de 
donner  davantage  de  le  faire  à  proportion  de  leurs 
facultés.  Ils  mettront  leurs  aumônes  entre  les  mains 
de  leurs  pasteurs  qui  les  remettront  entre  les  mains 
des  trésorières  de  la  Charité,  s'il  y  a  dans  leur  lien 
des  assemblées  de  charité  pour  les  pauvres  ;  sinon  ils 
les  distribueront  eux-mêmes  aux  pauvres  de  leurs 
paroisses  selon  leur  prudence. 

La  Bulle  détermine  suffisamment  les  autres  choses 
qu'on  doit  faire  pour  gagner  le  Jubilé.  Il  ne  nous 
reste  qu'à  désigner  les  églises  qu'il  faudra  visiter,  et 
où  chacun  devra  faire  ses  prières,  etc.  Donné  à 
Cambrai,  le  douzième  de  mars  1707. 
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X. 
MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

I707. 

François,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse 
qui  sont  sous  la  domination  du  Roi,  salut  et  béné- 
diction. 

> 

Nous  n'avons  jamais  eu ,  mes  très- chers  Frères ,  un 
si  pressant  besoin  de  prier  pour  la  tranquillité  pu- 
blique, qu'en  ce  temps  où  la  paix  semble  s'éloigner, 
et  où  les  maux  de  H  guerre  augmentent. 

Il  est  vrai,  comme  le  remarque  saint  Augustin, 
que  si  les  hommes  gardoient  les  règles  du  christia- 
nisme, ils  conserveroient,  même  au  milieu  des  com- 
bats, une  sincère  bienveillance  pour  les  peuples  en- 
nemis. Les  bons  ,  dit  ce  Père  (0,  combattroient  sans 
perdre  jamais  le  sentiment  de  compassion  ,  que  l'hu- 
manité inspire.  «  La  volonté,  ajoute  ce  Père  0*),  doit 
»  garder  la  paix,  quoique  la  nécessité  réduise  à  faire 
»  la  guerre;  car  on  ne  cherche  point  la  paix  pour 
»  recommencer  la  guerre.  Au  contraire ,  on  fait  la 
»  guerre  pour  s'assurer  de  la  paix.  »  Mais  où  est-ce, 
dit  encore  ce  saint  docteur  (3),  «  qu'on  nous  don- 
»  nera  une  armée  composée  de  soldats  tels  que  la 
»  doctrine  de  Jésus-Christ  les  demande?  »  De  plus, 
une  armée  qui  observeroit  inviolablement  cette  dis- 

(0  Ep.  cxxxviii,  n.  i4*-  tom.  n,  pag.  ^i6.  —  (a)  Ep.  clxxxix 
n.  6  :  pag.  699.  —  C3)  Ep.  cxxyiii,  n.  i5  :  pag.  4 16. 
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cipline  évangélique  auroit  le  malheur  de  répandre 
malgré  elle  le  sang  humain.  Elle  ne  seroit  assemblée 
que  pour  faire,  dans  l'espérance  des  biens  à  venir, 
des  maux  présens  dont  elle  auroit  horreur.  Quelle 
déplorable  nécessité! 

Il  faut  donc  demander  à  Dieu  qu'il  abrège  ces 
jours  de  péché,  de  licence,  de  scandale  et  de  tenta- 
tion, où  les  cœurs  même  les  plus  justes,  les  plus 
modérés  et  les  plus  humains  sont  entraînés  par  le 
torrent,  et  ne  peuvent  donner  une  borne  certaine 
aux  maux  qu'ils  sont  contraints  de  tolérer. 

Prions  Dieu,  mes  très-êhers  Frères,  qu'il  bénisse 
les  armes  du  Roi.  Ce  n'est  point  pour  sa  propre 
cause  que  ce  prince  combat.  Il  se  borne  à  défendre 
son  petit-fils,  que  la  nation  espagnole  est  venue  lui 
demander  pour  le  mettre  sur  le  trône  de  son  oncle, 
en  vertu  de  son  testament.  Il  ne  fait  que  prêter  son 
secours  à  la  monarchie  d'Espagne,  sans  aucune  vue 
d'ambition  pour  la  sienne.  Des  intentions  si  droites 
nous  font  espérer  pour  lui  le  secours  d'en-baut.  Que 
pos  ennemis  se  glorifient  de  leurs  forces  ;  pour  nous 
c'est  au  nom  du  Seigneur  que  nous  mettons  notre 
confiance.  Quoique  la  France,  après  tant  de  pertes ,  se 
montre  encore  çte  tous  côtés  supérieure  à  ses  enne- 
mis; quoique  rien  ne  semble  pouvoir  épuiser  les  res- 
sources ■  qu'elle  trouve  dans  son  courage,  dans  sa 
patience,  et  dans  son  zèle  pour  son  Roi,  nous  levons 
néanmoins  les  yeux  vers  les  montagnes,  pour  voir 
d'où,  nous  viendra  le  vrai  secours,  et  nous  disons  : 
C'est  du  Seigneur  qu'il  nous  viendra.  C'est  en  nous 
humiliant;  c'est  en  nous  défiant  de  nous-mêmes; 
c'est  en  apaisant  la  colère  de  Dieu,  que  nous  apai- 
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serons  la  jalousie  des  nations  voisines.  Disons  à  Dieu  : 
C'est  par  vous  que  nous  dissiperons  les  armées  de 
nos  ennemis ,  et  c'est  en  votre  nom  que  nous  mépri- 
serons ceux  qui  s'élèvent  contre  rious.  Je  n'espérerai 
point  en  mon  arc,  et  ce  n'est  point  mon  glaive  qui 
me  sauvera  (0.  Demandons  à  Dieu,  mes  très-cbers 
Frères,  non  des  triomphes  inutiles,  non  la  perte  de 
nos  ennemis ,  puisqu'ils  sont  nos  frères ,  mais  des 
succès  qui  amènent  une  paix  solide  et  constante  pour 
réunir  toutes  les  nations  ^chrétiennes.  Demandons 
ce  qu'un  prophète  a  promis  au  nom  du  Seigneur. 
Je  Briserai  l'arc  >  le  glaive  >  et  la  guerre  *  et  je  les 
ferai  dormir  avec  confiance*..  ;  et  voici  ce  qui  arri- 
vera en  ce  four.  J'exaucerai ,  dit  le  Seigneur,  j'exau- 
cerai les  deux ,  et  les  deux  exauceront  la  terre,  et 
la  terre  répandra  le  blé  ,  le  vin  et  l'huile....  Je 
dirai  :  Vous  êtes  mon  peuple*  et  il  répondra  :  Vous 
êtes  mon  Dieu  (*).  Soupirons  donc  après  dette  paix 
de  la  terre;  mais  gardons-nous  bien  d'outftier  jamais 
celle  du  ciel,  pour  laquelle  seule  nous  devons  de* 
mander  celle  d'ici  "bas.  «  Si  la  paix  humaine,  dit 
»  saint  Augustin  (3) ,  est  si  douce  pour  la  conservation 
»  temporelle  des   hommes   mortels,  combien  plus 
»  sera  douce  cette   paix  divine,  qui  fait  le  salut 
»  éternel  des  esprits  célestes?  Ainsi  quand  nous  en- 
»  tendons  ces  paroles  :  Que  les  coeurs  soient  en 
»  haut;  prenons  garde  que  notre  réponse  ne  soit 
»  pas  un  mensonge ,  et  que  nous  ne  répondions  faus- 
»  sepient  :  Nous  les  tenons  élevés  au  Seigneur.  » 

A  ces  causes,  etc.  Donné  à  Cambrai ,  le  18  d'août 
1707. 

{*)P$.  XLI11.7.—  (»)Ottfe,  11,  10.— (3)J?p,  Ctxjmx,n.(5:p. 699. 


XI. 
MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

1  •    *  DE    L'ANNÉE    1708. 

•   ■ 

François,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse, 
salut  et  bénédiction. 

Saint  Augustin ,  mes  tris-chers  Frères,  représente 
à  son  peuple  que  la  discipline  du  Carême  est  auto- 
risée dans  V ancienne  loi  >  dans  les  prophètes  et  dam 
t  Évangile  [l).  Il  ajoute  que  les  conciles  des  Pères».,, 
opt  persuadé  au  monde  chrétien  au  il  doit  se  prépa- 
rer ainsi  à  la  célébration  delà  Pdçue (2).  Saint  Am- 
hroise  fait  remonter  le  jeûne  jusqu'à  l'origine  du 
monde.  C'est  en  mangeant  le  fruit  défendu,  dit-il, 
que  l'homme  fut  chassé  du  paradis  terrestre,  et  c'est 
par  l'abstinence  qu'il  y  rentre  :  «  En  jeûnant  Moïse 
»  reçut  la  loi  ;  Pierre  eut  la  révélation  du  mystère 
»  de  la  vocation  des  Gentils  au  baptême;  Daniel 
»  ferma  les  gueules  des  lions,  et  découvrit  les  temps 
»  à  venir  (3).  » 

Remarquez  que  dans  les  siècles  où  ces  Pères  par- 
laient, le  jeûne  étoit  très-rigoureux,  et  très-reli- 
gieusement observé.  Maintenant  il  est  très- radouci, 
et  violé  sans  scrupule.  Autrefois  on  jeûnoit  jusqu'au 
soleil  couché,  et  on  ne  prenoit  que  de  vils  alimens  (4). 
Aujourd'hui  on  élude  la  règle  pour  la  quantité,  en 
mangeant  dans  un  Seul  repas  presque  autant  qu'on 

(0  In  Psal.  ex ,  n.  1  :  tom.  iv,  pag.  ia44-  —  (2)  -Ep-  «•▼»  &à  Januar 
n.  27  :  tom.  11  y  pag.  i3q.  —  (3)  S.  Ambr.  Ep.  uni,  11.  16  :  tom»  11 
pag.  1026.  —  (4)  S.  Auc.  Serm.  ccx,  n.  1 1  :  tom.  v,  pag.  932. 
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mange  d'ordinaire  en  deux,  et  pour  la  qualité  on 
tourne  en  délicatesse  de  ragoûts  l'abstinence  même. 

Mais  quoi!  les  raisons  de  jeûner  furent-elles  jamais 
plus  pressantes  qu'en  notre  temps  ? 

On  doit  jeûner  pour  réprimer  les  tentations.  Et 
quand  est-ce  que  les  hommes  furent  plus  tentés? 
Tout  est  piège ,  tout  est  scandale;  la  pudeur  est 
tournée  en  dérision  ;  le  mal  s'appelle  bien.  La  loi 
du  monde  semble  avoir  prescrit  contre  celle  de 
Dieu, 

Le  jeûne  doit  donner  à  la  nourriture,  du  pauvre 
ce  qu'il  retranche  à  celle  du  riche.  Mais  le  monde' 
eut-il  jamais  tant  de  pauvres.  Le  ravage  des  guerres 
appauvrit  moins  les  hommes,  que  le  luxe,  le  faste 
et  la  mollesse.  Les  pauvres  sont  abandonnés,  parce 
que  les  riches  sont  appauvris  eux-mêmes  sous,  le 
joug  des  vaines  bienséances  qui  les  tyrannisent. 

Le  jeûne  doit  servir  à  expier  les  péchés  du  peu- 
ple :  ainsi  plus  on  a  péché,  plus  on  doit  jeûner.  Mais 
nos  jours  ne  sont-ils  pas  les  jours  de  péché  ?  L'ambi- 
tion et  l'avarice  ne  font  plus  qu'une  seule  passion, 
qui  enlève  tout  pour  tout  dissiper.  Le  faste  répandu 
dans  les  mœurs  rend  la  probité  presque  impossible. 
La  justice  n'est  plus  qu'un  beau  nom.  L'impiété  passe 
pour  force  d'esprit.  Vous  trouvez  presque  partout, 
ou  le  scandale,  ou  la  superstition,  ou  l'hypocrisie. 
L'Église  n'est  plus  écoutée;  les  pécheurs  lui  font  la 
loi  jusque  dans  le  tribunal  de  la  pénitence. 

Enfin  le  jeûne  doit  apaiser  Dieu.  Hélas!  quand 
est-ce  qu'il  fut  plus  irrité  contre  nous?  Combien  y 
a-t-il  d'années  que  les  Chrétiens  se  déchirent,  pen- 
dant que  les  Infidèles  vivent  en  paix.  Il  semble  que 
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Dieu  nous  punit  les  uns  par  les  autres.  On  s'accou- 
tume à  cet  affreux  spectacle;  on  le  voit  sans  hor- 
reur; on  né  gémit  plus  pour  en  obtenir  la  fin. 

Tant  de  fortes  raisons  nous  faisoient  désirer  ar- 
demment de  rétablir  enfin  la  sainte  discipline  du 
Carême,  que  l'état  violent  de  cette  frontière  a  altérée 
depuis  quelques  années.  Mais  il  faut  avouer,  mes 
très-chers  Frères,  que  les  malheurs  de  la  guerre ,  qui 
devroient  redoubler  fa  pénitence  des  peuples,  sont 
précisément  ce  qui  nous  contraint  d'user  encore 
cette  année  de  quelque  relâchement  a  leur  égard 
pour  le  Carême.  Nous  protestons  devant  Dieu  que 
c'est  pour  soulager  les  véritables  pauvres ,  dans  ce 
triste  temps,  et  non  pour  flatter  les  riches  volup- 
tueux dans  leur  mollesse ,  que  nous  usons  encore  de 
condescendance. 

C'est  dans  cet  esprit  que  nous  permettons,  etc. 
Donné  à  Cambrai,  le  i4  février  1708. 
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XII. 
MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

1708  (*). 

François  ,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse 
qui  sont  sous  la  domination  du  Roi,  salut  et  béné- 
diction. 

Si  le  monde  n'avoit  jamais  vu  la  guerre  allumée 
entre  les  nations  voisines,  il  auroit  peine  à  croire  que 
les  hommes  pussent  s'armer  les  uns  contre  les  autres. 
Eux  qui  Sont  accablés  de  leur  misère  et  de  leur 
mortalité,  ils  augmentent  avec  industrie  les  plaies  de 
la  nature,' et  ils  inventent  de  nouvelles  morts.  Ils 
n'ont  que  quelques  momens  à  vivre,  et  ils  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  laisser  couler  en  paix  ces  tristes 
momens.  Ils  ont  devant  eux  des  régions  immenses 
qui  n'ont  point  encore  trouvé  de  possesseur,  et  ils 
s'entre-déchirent  pour  un  coin  de  terre.  Ravager, 
répandre  du  sang,  détruire  l'humanité,  c'est  ce  qu'on 
appelle  l'art  des  grands  hommes.  Mais  les  guerres  ne 
sont,  dit  saint  Augustin,  que  des  spectacles,  où  le 
démon  se  joue  cruellement  du  genre  humain  :*ludi 
dœmonum. 

Les  princes  les  plus  justes  et  les  plus  modérés  sont 
réduits  à  prendre  les  armes.  Malheur  d'autant  plus 
déplorable,  dit  saint  Augustin,  qu'il  est^devenu  né- 

(*)  Voyez,  au  sujet  de  ce  Mandement,  la  lettre  de  Fénélon  au 
P.  Lami,  Bénédictin,  du  3o  noy.  1708.  (Edit.) 
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cessaire  !  Dieu  même  fait  entrer  la  guerre  dans  ses 
desseins  de  miséricorde,  comme  on  fait  entrer  les 
poisons  les  plus  mortels  dans  la  composition  des  re- 
mèdes les  plus  salutaires.  Hélas!  quelle  doit  être 
l'extrémité  de  nos  maux ,  puisque  nous  avons  besoin 
d'un  si  violent  remède!  «  Une  longue  paix,  dit  saint 
»  Cyprien  (0,  corrompt  la  discipline  que  Dieu  avoit 
»  donnée  aux  hommes.  Il  faut  qu'un  châtiment  cé- 
»  leste  vienne  réveiller  notre  foi  abattue ,  et  comme 
»  endormie.  »  Dieu  punit  les  peuples  les  uns  par  les 
autres,  parce  que  tous  ont  péché.  Il  frappe  ces 
grands  coups  qui  ébranlent  la  terre,  dit  saint  Au- 
gustin, pour  dompter  l'orgueil  des  médians,  et  pour 
exercer  la  patience  des  bons.  Il  y  a  déjà  huit  ans, 
norêâ  très-chers  Frères ,  que  la  main  est  levée ,  et  on 
ne  la  reconnott  pas.  Les  pééheurs  sont  abattus  sans 
être  convertis.  Jamais  on  ne  vit  tant  de  faste  et  tant 
de  mollesse  ;  jamais  tant  de  bassesse  pour  l'intérêt , 
et  tant  de  hauteur  contre  la  vertu.  Le  luxe  ne  vit 
que  d'injustice.  L'état  violent  où  chacun  se  jette 
sape  les  fondemens  de  toute  probité,  et  corrompt 
le  fond  des  mœurs  des  nations  entières.  L'humilité 
est  foulée  aux  pieds,  et  la  simplicité  est  tournée  en 
dérision.  La  curiosité  et  la  présomption  sont  au 
comble.  L'autorité  de  l'Eglise  n'est  plus  qu'un  grand 
nonl.  Seroit-ce  que  nous  approcherions  des  derniers 
temps  r  où  la  charité  sera  refroidie  ,  l'iniquité  abon- 
dante* et  où  le  Fils  de  l'homme  trouvera  à  peine  de 
la  foi  sur  la  terre  ?  Ne  cherchons  point  ailleurs 
qu'en  nous-mêmes  la  source  de  nos  maux*  Nos 
péchés  sont  nos  plus  grands  ennemis.  Ils  nous  attirent 

(0  De  Lapsis,  pag.  183. 
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tous  les  autres.  Nous  combattons  contre  les  autres  ; 
et  loin  de  vaincre  ceux-ci ,  nous  nous  livrons  lâche- 
ment à  eux.  Nous  ne  pouvons  calmer  la  tempête  qui 
agite  toutes  les  nations  chrétiennes,  qu'en  apaisant 
la  juste  colère  de  Dieu.  Il  aime  à  être  désarmé  par 
des  cœurs  contrits  et  humiliés.  Après  s'être  irrité,  il 
se  ressouvient  de  ses  anciennes  miséricordes.  De- 
mandons-lui, non  la  destruction  de  nos  ennemis, 
qui  ne  cessent  jamais  d'être  nos  frères,  mais  notre 
réunion  avec  eux  par  une  bonne  paix.  Demandons- 
lui  cette  paix,  non  pour  flatter  nos  passions,  pour 
nous  attacher  aux  douceurs  trompeuses  du  pèleri- 
nage, et  pour  nous  faire  oublier  notre  véritable 
patrie,  mais  au  contraire  afin  que  nous  soyons  plus 
libres,  plus  tranquilles,  plus  recueillis  et  plus  pré- 
parés au  royaume  de  Dieu.  Prions  pour  la  prospé- 
rité des  armes  du  Roi ,  afin  qu  elles  nous  procurent, 
selon  ses  desseins,  un  repos  qui  console  l'Église 
aussi  bien  que  les  peuples,  et  qui  soit  sur  la  terre 
une  image  du  repos  céleste. 

Aces  causes,  etc.  Donné  à  Cambrai,  le   12  mai 
1708. 
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MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE    i/XNWÉE    I709. 

François,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse , 
salut  et  bénédiction. 

Vous  savez,  mes  très -chers  Frères,  que  nous 
n'avons  point  cessé  de  maintenir  dans  ce  diocèse  la 
loi  du  Carême,  malgré  les  vives  instances  qui  nous 
ont  été  faites  depuis  quelques  années,  pour  nous 
obliger  à  en  interrompre  l'observation.  Il  nous  a 
paru  que  les  malheurs  de  la  guerre,  loin  de  devoir 
ébranler  une  si  sainte  discipline,  la  rendent  plus  né- 
cessaire que  jamais.  Les  pécheurs  doivent- ils  cesser 
de  faire  pénitence,  pafce  que  la  colère  de  Dieu 
éclate  sur  eux?  Nous  éprouvons  Ce  que  Jérémie 
disoit  du  peuple  juif  (0  :  Ils  ont  semé  du  blé,  et  ils 
ont  moissonné  des  épines  ;  ils  ont  acquis  des  héri- 
tages, et  ils  leur  seront  infructueux;  c'est  la  colère 
du  Seigneur  qui  confondra  vos  espérances  pour  les 
fruits  de  vos  champs.  Faut-il  s'étonner  que  Dieu 
frappe  la  terre  qu'il  voit  couverte  d'un  .déluge  d'ini- 
quités? «  Vous  murmurez,  disoit  saint  Cyprien  aux 
»  infidèles  (a) ,  de  ce  que  Dieu  est  irrité ,  comme  si 
»  vous  méritiez  par  vos  mauvaises  mœurs  de  rece- 
»  voir  quelque  bien  de  lui  ;  comme  si  toutes  ces  ca- 
»  lamités  qui  viennent  fondre  sur  vous  n'étoient  pas 
»  douces  et  légères  en  comparaison  de  vos  crimes, 

CO/er.  xiii.  3.  — (*)  Ad  Demctr.  pag.  216  et  seq. 
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»  Vous  qui  vous  mêlez  de  juger  les  autres  hommes, 
»  soyez  enfin  juge  de  vous-même;  pénétrez  jusque 
»  dans  les  replis  cachés  de  votre  conscience,  ou 
»  plutôt  regardez-vous  vous-même,  tel  que  tout  le 
»  monde  vous  voit  à  découvert  ;  puisqu'il  ne  reste 
»  plus  en  vous  ni  crainte  ni  pudeur,  qui  vous  dé- 
»  tourne  de  pécher,  et  que  vous  faites  le  mal  comme 
»  si  vous  en  deviez  tirer  des  louanges.  Vous  êtes  ou 
»  enflé  d'orgueil,  ou  ravisseur  du  bien  d'autfui,  ou 
»  emporté  de  colère,  ou  ruiné  par  le  jeu,  ou  abruti 
»  par  l'excès  du  vin,  ou  rongé  d'envie,  ou  infâme 
»  par  vos  impuretés,  ou  cruel  par  votre  vengeance  ; 
»  et  vous  vous  étonnez  de  ce  que  la  colère  de  Dieu 
»  croît  pour  punir  le  genre  humain ,  pendant  que  les 
»  péchés  qu'il  'doit  punir  croissent  de  jour  en  jour. 
»  Vous  vous  plaignez  de  ce  que  l'ennemi  vous  fait 
»  sentir  les  maux  de  la  guerre,  et  vous  ne  voyez  pas 
»  qtie  si  vous  n'aviez  au  dehors  aucun  ennemi ,  vous 
»  deviendriez  bientôt  vous-même  votre  propre  en- 
»  nemi  au  milieu  de  la  paix.  »  En  effet,  le  luxe  et  le 
faste,  qui  dérèglent  toutes  les  mœurs  et  qui  con- 
fondent toutes  les  conditions;  l'avarice,  l'ambition 
et  l'envie,  qui  rendent  tous  les  hommes  incompa- 
tibles, ne  ruinent  pas  moins  un  peuple  que  la  guerre 
même.  Vous  n'avez,  dit  le  même  Père  (*),  qu'une 
impatience  toujours  criante  et  plaintive  ,  au  lieu  de 
la  patience  forte ,  religieuse  et  tranquille  que  Dieu 
demande  à  ses  enfans  :  cessez  de  critiquer  témérai- 
rement ce  qui  est  au-dessus  de  vous,  et  remédiez  aux 
maux  publics  par  une  humble  correction  de  vos 
mœurs  qui  en  sont  la  véritable  cause.   Quoi ,  dit 

{})Ad  Demeir. 
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encore  ce  Père  ('),  «tant  de  coups  terribles  de  la 
»  main  de  Dieu  ne  vous  rappellent  point  à  la  règle 
»  et  à  l'innocence....  !  Dieu  est  tout  prêt  à  finir  nos 
»  peines  ;  mais  l'indignité  des  pécheurs  l'empêche  de 
»  nous  secourir....  Ce  qui  l'irrite  le  plus  est  de  voir 
»  que  tant  de  châtimens  ne  peuvent  nous  convertir.  » 
Il  est  donc  vrai,  mes  très-chers  Frères,  que,  loin  de 
chercher  des  adoucissemens  au  jeûne  du  Carême , 
nous  devrions  l'augmenter  à  proportion  de  nos 
péchés ,  et  des  maux  qu'ils 'attirent  sur  nous. 

Mais  Dieu  daigne  se  contenter  de  ce  que  notre 
bonne  volonté  lui  offre,  dans  l'impuissance  de  faire 
mieux.  Les  sources  du  commerce  pour  le  poisson 
de  mer  nous  sont  fermées  ;  la  rigueur  de  l'hiver  nous 
prive  des  légumes;  la  campagne  désolée  manque 
d'œufs;  ce  qui  a  échappé  aux  ravages  de  la  guerre 
devient  nécessaire  et  presque  insuffisant  aux  troupes 
innombrables  qui  remplissent  tout  le  pays;  à  la 
cherté  se  joint  la  misère.  Nous  cédons  enfin  à  une  si 
triste  nécessité.  L'Eglise,  «cette  mère  pleine  de  ten- 
dresse et  de  compassion  y  descend  jusqu'aux  derniers 
besoins  de  ses  enfans.  Elle  ne  souffre  ni  relâchement, 
ni  mollesse,  ni  vains  prétextes  pour  éluder  la  loi  : 
mais  elle  a  appris  de  son  Epoux  que  le  grand-prêtre 
dans  une  pressante  nécessité  donna  à  David  et  aux 
siens  les  pains  consacrés,  que  les  prêtres  seuls  avoient 
permission  de  manger.  Elle  sait  que  le  Seigneur,  qui 
est  maître  du  sabbat  (?),  ne  l'est  pas  moins  du  Carê- 
me, et  qu'on  peut  dire  de  l'institution  de  ce  grand 
jeûne  ce  que  le  Fils  de  Dieu  a  dit  de  l'institution  du 
saint  repos  :  Le  sabbat  est  fait  pour  l'homme,  et  non 

i*)Ad  Demetr.  —  (*) Luc.  vi.  4  >  5. 
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Vhomme  pour  le  sabbat  (0.  Telle  est  la  condescen- 
dance de  l'Église.  Comment  ne  relâcheroit-elle  pas 
un  peu  de  sa  discipline  présente,  elle  qui,  comme 
dit  saint  Augustin,  juge  que  la  paix  quelle  conserve 
avec  les  foibles  la  dédommage  de  ce  qu'elle  souffre 
certains  relâchemens  coptre  la  loi  ?  Pacis  ipsius  com- 
pensatione  sanaretur  (2). 

C'est  dans  cet  esprit,  mes  très-chers  Frères,  que 
nous  permettons  les  choses  suivantes ,  etc. 
-  Nous  voyons  avec  une  sensible  douleur  que  la 
plus  grande  partie  des  peuples  qui  n'observeront  pas 
le  Carême  avec  la  régularité  ordinaire  ne  pratique- 
ront que  trop  par  leur  misère  une  abstinence  forcée. 
Leur  consolation  doit  être  de  la  tourner  en  mérite 
par  une  humble  patience.  «  Le  jeûne,  dit  saint 
»  Augustin  (3),  nous  représente  la  mortification  uni- 
»  verselle  de  nos  corps.  »  Ceux  même  qui  ne  pour- 
ront pas  se  retrancher  l'usage  de  la  viande,  doivent 
se  modérer  dans  la  dispense  qui  leur  est  accordée, 
et  ne  se  permettre  rien  de  superflu  dans  les  commo- 
dités sensibles.  Enfin  les  peuples  qui  nous  sont  confiés 
peuvent  voir,  par  les  égards  que  nous  avons  pour 
leurs  besoins,  combien  nous  sommes  éloignés  d'une 
sévérité  dure  et  rigoureuse.  C'est  ce  qui  doit  nous 
préparer  dans  leurs  cœurs  une  pleine  confiance  pour 
les  temps  plus  heureux,  où  nous  ne  manquerons  pas 
de  rétablir  dans  son  intégrité  cette  salutaire  péni- 
tence, que  les  apôtres,  instruits  par  l'exemple  de 
Jésus-Christ  même,  ont  transmise  de  siècle  en  siècle 
jusqu'à  nous. 

(l)Marc.  ii.  27.  — {*)Ep.  clxxxv,  ad  Boni/,  n.  44 :  *•  XI>  P-  66o» 
—  (3)  Deperf.  Justil.  hom.  cap.  vin ,  n.  18  :  tom.  z ,  pag.  174. 
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Il  faut  que  les  riches  entrent  dans  les  sentimens 
de  l'Eglise  en  faveur  des  pauvres ,  afin  que  la  cha- 
rité gagne  en  cette  occasion  ce  que  la  pénitence 
semble  perdre.  Ainsi  tous  ceux  qui  useront  de  la 
présente  dispense,  et  qui  peuvent  donner  trois  sous 
en  aumône,  les  donneront. 

Nous  exhortons  tous  ceux  qui  peuvent  donner 
plus  abondamment ,  à  faire  pour  leur  salut  éternel 
une  partie  de  ce  qu'ils  font  tous  les  jours.pour  le  fastç 
du  siècle.  Nous  désirons  que  ces  aumônes  soient  mi- 
ses entre  les  mains  de  la  trésorière  de  rassemblée  de 
la  Charité  dans  les  villes  où  on  a  établi  de  telles  as- 
semblées pour  les  pauvres  malades ,  afin  qu'elles 
soient  distribuées  de  concert  avec  les  pasteurs,  et 
que  dans  tous  les  autres  lieux  chacun  donne  son 
aumône  au  pasteur  pour  le  même  usage.  Donné  à 
Cambrai,  le  3  février  1709. 
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XIV. 

I 

MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES  PUPLIQUES, 

SUR   LÀ   STÉRILITÉ. 
I7O9. 

François,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse , 
salut  et  bénédiction. 

Nous  apprenons,  mes  très^chers  Frères,  avec  une 
sensible  douleur,  qu'on  doit  craindre  une  grande 
stérilité.  La  terre  paroît  comme  morte  :  elle  ne  pro- 
met ni  fruits  ni  moisson,  et  le  printemps  même  ne 
la  ranime  point.  D'où  viennent  ces  malheurs  ?  Les 
hommes  n'ouvriront- ils  jamais  les  yeux?  ne  senti- 
ront-ils jamais  la  main  qui  les  frappe  ?  Ils  ont  ou- 
blié Dieu,  ils  se  sont  oubliés  eux-mêmes.  Ils  ont 
contraint,  pour  ainsi  dire,  leur  Père  céleste  à  les  ou- 
blier* Hélas  !  voici  la  neuvième  année  où  Ton  voit 
couler  des  ruisseaux  de  sang  dans  toute  la  chrétienté  ! 
Mais  les  hommes  sont  punis ,  sans  être  corrigés.  Si 
nous  n'apaisons  au  plus  tôt  la  juste  colère  de  Dieu, 
au  glaive  vengeur  se  joindra  la  faim,  plus  cruelle 
que  le  glaive  même. 

Dieu ,  dit  le  Psalmiste  (0,  a  appelé  la  faim  sur  la 
terre;  aussitôt  elle  accourt,  et  tout  appui  du  pain 
est  brisé.  Voilà,  dit  Isaïe  (?),  le  Seigneur  dominateur 
des  armées  qui  ôtera  de  Jérusalem  et  de  Juda 

{*)  Ps.  cit.  i<5. — {*)Is.  m.  i. 
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toute  force  du  pain.  Les  enfans,  dit  Jérémie  («),  ont 

demandé  ou  est  le  pain ,  en  rendant  le  dernier 

soupir  dans  le  sein  de  leurs  mères La  langue  de 

l'enfant  à  la  mamelle  se  dessèche  de  soif  dans  sa 
bouche.  Les  petits  ont  demandé  du  pain,  et  personne 
ne  leur  en  rompt.  Ceux  qui  vivoient  dans  la  volupté, 
tombent  en  défaillance  au  milieu  des  chemins.  Ceux 
qui  se  nourrissoient  avec  délicatesse,  se  jettent  avec 

avidité  sur  V ordure Ceux  que  le  glaive  abat  sont 

moins  à  plaindre  que  ceux  qui  périssent  de  faim; 
car  ceux-ci  sont  desséchés  et  consumés  par  la  stéri- 
lité de  la  terre. 

«  La  faim  et  la  soif,  dit  saint  Augustin  (2),  sont  de 
»  véritables  douleurs,  qui  nous  brûlent,  et  qui  nous 
»  consument  comme  la  fièvre,  à  moins  que  le  remède 
»  des  alimens  ne  vienne  nous  secourir.  Mais  comme 
»  ce  remède  est  tout  prêt,  ô  mon  Dieu ,  à  nous  sou- 
»  lager  par  la  libéralité  de  vos  dons,  et  comme  le 
»  ciel ,  la  terre  et  l'eau  nous  servent  dans  notre  in- 
»  firmité ,  les  hommes  donnent  à  cette  calamité  le 
»  nom  de  délices.  »  Non ,  il  n'y  a  que  la  main  de 
Dieu  qui  retarde  chaque  jour  par  ses  dons  la  défail- 
lance prochaine  du  genre  humain.  Les  montagnes , 
dit  le  Psalmiste  (3) ,  se  sont  élevées,  et  les  campagnes 
sont  descendues  en  la  place  que  Dieu  leur  a  mar- 
quée  C'est  lui  qui  fait  couler  les  torrens  dans  les 

vallons  au  pied  des  montagnes  pour  désaltérer  tous 

les  animaux O  Dieu,  la  terre  est  rassasiée  du 

fruit  de  vos  mains.  Elle  produit  ses  herbages  pour 
les  animaux  qui  sont  au  service  de  l'homme.  La  terre 

(0  Thren.  u.  la;  et  iv.  4  >  5,9-  —  C»)  Conf.  lib.  x,  cap.  xxii, 
n.  43  :  tom.  1,  pag.  i85.  —  (3)P*.  cm. 

est 
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est  pleine  de  vos  tiens.  Tout  est  {fans  t  attente  dé  la 
nourriture  que  vous  distribuez  à  chacun  en  son  temps. 
Des  que  vous  donnez*  ils  recueillent.  Ouvrez-vous 
votre  main,  tout  est  comblé  de  biens.  Mais  détour- 
nez-vous votre  face,  ils  sont  dans  le  trouble.  Re- 
fusez-vous T  esprit  de  vie,  ils  tombera  en  défaillance, 
et  rentrent  dans  la  poussière.  Pendant  que  les  hommes 
s'enivrent  de  vaines  espérances, Une  faut  qu'une  gelée 
après  une  fonte  de  neige,  ou  qu'un  brouillard;  suivi 
d'un  rayon' de  soleil,  pour  confondre  tous  leurs  pro- 
jets. Aussitôt  le  ciel  devient  d'airain  au-dessus  de  leurs 
têtes,  et  la  terre  qui  les  porte  est  de  J et  pour  eux  (0. 
Que  reste -t- il  donc,  sinon  d'apaiser  Dieu?  Sa 
main  est  déjà  levée  sut  nous  :  mais  nous  savons  que 
dix  justes  suffisent  pour  sauver  un  peuple  innom- 
brable ;  non  dèlebo propter  décem  (*).  O  peuples  con- 
sternés; écoutez  ces  douces  et  fortes  paroles:  Voyez, 
dit  Dieu  à  ses  enfens{3),  ou  est-ce  que  vous  navez 
pas  commis  des  abominations....  ?  C'est  ûe  qui  a  em- 
pêché la  pluie  d'engraisser  vos  champs....  O  enfans, 

revenez  en  vous  tournant  vers  moi,  et  je  vous  gué- 
rirai après  vos  égaremens.....  O  Israël......  tes  voies 

et  tes  pensées  ont  attiré  sur  toi  tous  ces  maux.  Cest 
ta  malice  qui  se  tourne  en  amertume,  et  qui  blesse 
ton  cœur*...  Mon  peuple  insensé  ne  m'a  point  àonnu. 
Mes  enfans  sont  sans  sagesse  et  sans  cœur.  Ils' ne 
sont  sages  que  pour  faire  le  mal,  et  ne  savent  pas 
faire  le  bien......  J'ai  rassasié  vos  enfans,  et  ils  ont 

commis  des  crimes  infimes....  Quoi  donc  ?  est-ce  que 

je  ne  visiterai  point  leurs  péchés,  et  que  je  ne  me 
vengerai  point  de  ces  peuples.....?  Jusques  à  quand 

(0  DeuL  avm.  a3.  7-  (*)  Gen.  xxvm.  3af. .—  (3)  Jerem.  111-xii. 
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la  terre  serartreUe  en  deuil,  et  Vherbe  de  ses  dw\] 
s er art- elle  desséchée  par  la  malice  des  peupla  f 

l'habitent 2  Ils  ont  semé  du  lié  y  et  ils  ont  moi 

senne  des  épines.  Ils  ont  acquis  des  héritages, 
ils  n  en  jouiront  pas.  Soyez  confondus  parla  fa 

mêmes  de  vos  terres Mais  après  qpejelesm 

arrachés,  je  changerai  mon  cœur pçur  eux,  fenm 
pitié*  et  je  rétablirai  chacun  d'eux  danslajouùm 
de  serf  héritage.  , 

Telles  sort  nos  espérances  pour  vous ,  mes  tri 
chers  Frères  ;  celui  qui  menace  craint  de  frapper, 
ne  nous  montre  les  maux  qu  il  prépare,  quafin? 
bous  les  détournions  de  dessus  nos  têtes.  La  terri 
qui  refuse  ses  biens  aux  peuples  ingrats  et  imp* 
tens,  genqera  en  faveur  des  peuples  humilia 
converti^.  Qu'est-ce  qu'un  cœur  contrit  ne  peut^ 
sur  celui  de  Diçu  ?  Que  si  sa  justice  vouloit  soi 
éprouver  par  de  plus  longues  peines,  au  moins  dos 
aurions  la  consolation  de  souffrir ,  avec  amour' 
confiance,  ce  que  les  impies  souffriraient  avec  m  à 
et  désespoir*  Quelle  différence  entre  ceux  que  ktë* 
châtie  comme  ses  enfans  bien-aimés  et  qui  p^eî 
la  croix  avec  Jésus-Christ  pour  régner  bientôt  a« 
lui  y  et  le$  ennemis  qui  sont  punis  sans  consolai 
et  sans  espérance.  Après  tout ,  si  vous  êtes  detack 
dfe  monda  et  si  vous  vives;  de  la  foi,  que  pouvez-*11 
perdre ,  si  ce  n'est  une  vie  qui  n'est  qu'unç  mort  coi 
tiaueUe  pqur  passer  k  la  vie  véritable  ?  De  quoi  po« 
ves-vou$  manquer  pendant  que  Dieu  ne  vous  mai 
quera  point  ?  Vos  maux  feront-ils  saps  consolation 
pendant  que  yous  porterez  au  deda  ns  de  vous  le  ver 
table  consolateur?  Lçs  hommes,  dit  saint  Augustin'1 

(*)  De  Civ.  Dei.  lib.  i,  cap.  x,  n.  i  :  tom.  vu ,  pag.  1 1. 
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ne  peuvent  être  dépouillés  sur  la  terre  que  des  faux 
biens ,  dont  ils  n'auront  pas  fait  le  sacrifice  à  Dieu. 
Hoc  enim  potuit  in  terra  perire,  quod  piguit  inde 
transferre.  Pour  tout  le  reste,  ils  se  dédommagent 
dune  légère  perte,  par  un  profit  immense  et  éternel. 
Magnis  sunt  lucris  levia  damna  solatii1).  En  quelque 
extrémité  de  misère  oh  ils  puissent  être  réduits,  se- 
ront-ils jamais  dans  un  état  où  ils  ne  trouvent  plus 
leur  Dieu  ?  Hoc  sanè  miserrimum  est,  si  aliqub  duci 
poluerunt,  ubi  Deum  suum  non  invenerunt  (*)?  Croit- 
on  que  Dieu  cessera  d'être  père  ?  Croit-on  que  celui 
qui  prépare  à  ses  enfahs  le  royaume  du  ciel,  leur 
refusera  le  pain  quotidien  sur  la  terre,  quand  ils 
seront  pénitens,  soumis,  sobres,  et  laborieux?  O. 

0 

deux,  louez  le  Seigneur;  â  terre,  réjouissez -vous; 
&  montagnes,  chantez  de  joie!  Le  Seigneur  console 
son  peuple,  et  il  aura  pitié  de  ses  pauvres.  Siori  a 
dit  :  Le  Seigneur  m'a  abandonnée,  et  il  ne  se  sou* 
vient  plus  de  m%i*  *Quoi  !  est-ce  qu'une  mire  peut 
oublier  son  enfant,  et  n'avoir  aucune  pitié  de  celui 
qu'elle  a  porté  dans  ses  entrailles?  et  quand  mente  elle 
V  oublier  oit,  pàur  moi,  je  ne  vou*  oublierai  jamais  (3)* 
C'est  ainsi,  mes  trèff-chers  Frères,  que  parle  lePhrè 
de  miséricorde  et  le  Dieu  de  toute  consolation.  Ne 
doutons  jamais  de  sa  providence.  C'est  de  nous,  et 
non  de  lui ,  qu'il  faut  se  défier.  Nous  rendrons  là 
terre  fertile,  quand  nous  cultiverons  dans  nos  coeurs 
les  vertus, ^et  que  nous  en  arracherons  tous  les  viceà. 
C'est  dans  un  besoin  si  pressant  que  nous  ordon- 
nons, etc.  Donné  à  Cambrât,  le  aô  avril  T'709. 

(*)  De  Civ.  Dei. lib.  1 ,  cajp.  x ,  n.  2  :  tom.  vu,  pag.  11.  —  (a.) Iky. 
cap.  xit  :  pag.  ifl.  —  O  /'•  sttx.  i3,  14,  iS. 
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XV. 
MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 


François  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse 
qui  sont  sous  la  domination  du  Roi,  salut  et  béné- 
diction. 

Nous  avions  espéré,  mes  très-chers  Frères,  que 

• 

Dieu  s'apaisèrent  enfin,  et  qu'il  laisseroit  respirer 
son  peuple.  Mais  sa  main  est  encore  levée  pour  nous 
frapper.  Il  est  juste  que  nous  souffrions  encore ,  puis- 
qu'on ne  cesse  point  de  pécher.  Le  mensonge  et  la 
fraude  sont  encore  sur  les  lèvres  et  dans  le  cœur  de 
presque  tous  les  hommes.  La  misère,  loin  de  les  dé- 
tacher des  faux  biens ,  irrite  de  pfbs  %n  plus  leur  ava- 
rice; le  faste  et  le  luxe  croissent  avec  la  pauvreté. 
La  délicatesse  et  la  volupté  la  plus  raffinée  n'ont 
point  de  honte  de  paroître  avec  la  famine;  on  ne 
voit  que  la  bassesse  la  plus  honteuse ,  et  que  l'orgueil 
le  plus  insolent.  L'Église  n'est  plus  écoutée.  Chacun 
se  croit  soi-même,  au  lieu  de  la  croire  avec  une 
humble  docilité.  Les  hommes  sont  écrasés ,  et  ils  ne 
furent  jamais  moins  convertis.  Faut-il  donc  s'étonner 
si  Dieu  ne   s'apaise  point?  Il  se  sert  des  hommes 
dans  les  combats  pour  les  punir  les  uns  par  les  au- 
tres de  leurs  propres  mains.  Le  ravage  des  provin- 
ces, les  batailles  sanglantes,  le  renversement  des 
epipires,  sont  le  jugement  de  Dieu  sur  les  peuples 
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coupables ,  qu'il  fait  exécuter  par  les  coupables 
mêmes.  Ceux  qui  pensent  le  moins  à  Dieu  sont 
dans  sa  main ,  sans  l'apercevoir,  les  instrumens  de 
$es  vengeances.  Ils  s'imaginent  exécuter  leurs  vains 
projets ,  et  ils  ne  font  que  suivre  aveuglément  une 
volonté  supérieure.  «  Dieu,  dit  saint  Augustin  (0, 
»  opère  dans  les  cœurs  même  des  méchans  tout  ce  qu'il 

»  lui  plaît Le  Tout-Puissant  produit  au  dedans 

»  des  hommes  le  mouvement  même  de  leurs  volon- 
»  tés,  pour  faire  par  ejix  ce  qu'il  veut  qu'ils  fassent.  » 
Il  envoie  à  son  choix  dans  les  plus  puissantes  armées 
ou  le  courage  et  la  victoire ,  ou  la  peur  et  la  fuite. 
Les  hommes  combattent,  mais  c'est  lui  qui  décide. 
C'est  lui  qui  donne  ou  l'esprit  de  sagesse  et  de  force, 
ou  celui  d'ivresse  et  de  vertige.  Les  nations ,  dit  le 
Roi  prophète  (*),  ont  été  troublées,  et  les  royaumes 
ont  penché  vers  leur  ruine.  Dieu  a  fait  entendre  sa 
voix,  La  terre  a  été  ébranlée  :  mais  le  Seigneur  des 
armées  est  avec  nous.  Le  Dieu  de  Jacob  nous  sou- 
tient. Venez,  et  voyez  les  œuvres  du  Seigneur 7  et  les 
prodiges  qu'il  fait  sur  la  terre  :  il  fait  cesser  la 
guerre  jusqu'aux  extrémités  du  pays,  il  brise  l'arc, 
il  rompt  les  armes,  il  fond  les  boucliers.  Ecoutez  en- 
core le  Saint-Esprit  (3)  ;  Dieu  dessèche  les  racihes 
des  nations  superbes,  et  il  en  plante  d autres  qui 
sont  humbles.  Cessons  donc  de  chercher  dans  les 
hommes  les  véritables  causes  de  ce  qui  leur  arrive  ; 
remontons  plus  haut.  Leur  sagesse  et  leur  puissance 
ne  sont  qu'empruntées.    Dieu  commande  aux  pas- 
sions, comme  aux  vents  et  aux  tempêtes.  Tu  vien- 

(0  De  Grat.  et  lib.  Arb.  cap.  xxi,  n,  (\i  :  tora.  x,  pag.  7^0.  — 
»)  Psal.  xly.  g.— (?)  EceU.x.  18. 
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dra$t  dit-il  h  la  mer  (0,  jusqu'ici;  tu  n'iras  pas  plus 
loin,  et  tu  iriseras  ici  l'orgueil  de  tes  flots.  Ou,  ai 
Opus  voulons  rentrer  en  nous-mêmes ,  ne  cherchons 
que  dans  nos.  péchés  les  sources  de  nos  malheurs. 
Effaçons  l'iniquité  par  la  pénitence ,  et  tous  nos  maux 
disparaîtront.  Prévenons  Dieu,  humilions-nous,  et 
il  ne  nous  humiliera  point.  Mettons  notre  confiance, 
non  dans  nos  armes,  mais  dans  nos  prières.  Aimons 
Dieu  en  sorte  qu  il  nous  aime,  et  nous  n'aurons  plus 
d'ennemis.  La,  douleur,  dit-il  J»,  et  le  gémissement 
s'enfuiront.  C'est  moi*  c'est  moi  qui  vous  consolerai. 
Eh  !  qui  étes-wous  pour  craindre  quelque  chose  d'un 
homme  mortel*  du  fils  d'un  homme,  qui  sèche  comme 
l'herbe  des  champs?  Vous  avez  oublié  le  Seigneur 
votre  créateur,  qui  a  tendu  les  cieux,  et  qui  a  fondé 
l^  terre.  Vous  ayez  craint  sans  cesse  àla  vue  de  la  co- 
lère de  celui  qui  vous  accabloit ,  et  qui  se  préparoit  à 
vous  perdre.  Et  maintenant  qu  est-elle  devenue  cette 
colère....?  Dieu  ne  vous  exterminera  point ,  et  son 
pain  ne  vous  manquera  pas.  Craignons  Dieu,  et  nous 
serons  délivrésde  toute  autre  crainte....  Le  Seigneur f 
disoit  un  saint  roi  ($),est  mon  salut  ;  qui  craindrai- 
je?  Le  Seigneur  protège  ma  vie;  qui  m'intimidera? 
Pendant  que  mes  ennemis  m'environnent  pour  me 
nuire  et  pour  me  dévorer,  ceux  mêmes  qui  viennent 
pour  m9 accabler  s'affoiblissent  et  tombent.  Si  les 
ennemis  ont  leur  camp  autour  de  moi,  mon  cœur  ne 
craindra  rien,  et  si  le  combat  commence ,  alors  j'es- 
pérerai. 

C'est  avec  cette  humble  confiance,  mes  très-çhers 
Frères,  que  nous  devons  demander  à  Dieu  qu'il  bé- 

(0  Job.  xxxviii.  ii.  —  (a)  /s.  m.  ii.  —  ^)  P**  xxvi.  i. 
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nisse  les  armes  du  Roi:  Il  est  moins  jaloux  de  sa 
gloire  et  de  ses  conquêtes,  que  du  soulagement  de 
ses  peuples.  Prier  pour  le  succès  de  ses  désirs  dans 
cette  guerre,  c'est  prier  pour  une  heureuse  et  con- 
stante paix.  Demandons  pour  lui ,  comme  il  fut  de- 
mandé pour  David,  <fue  la  paix  vienne  de  Dieu  sur 
lui  *  sur  sa  postérité ,  sur  sa  maison  ,  et  sur  son  trône 
à  jamais.  Demandons  que/comme  Salomon  (0,  il  soit 
environné  de  paix.  Qu'il  dise  comme  Ezéchias  :  Que 
la  paix  et  la  vérité  régnent  eh  mesjoùùti  t2)*  Que 
Dieu  dise  po»T  lui  avec  complaisance  r  Je  donnerai 
en  Israël  la  paix  et  la  tranquillité  pèrtdant  tons  ses 
fours  (5).  Demandons  que  Jérusalem  loue  le  Séignew, 
parce  qu'il  affermira  ses  portes ,  qu'il  bénira  les  en* 
fans  nourris  dans  sort  sein,  que  la  pai*  sera  comme  la 
garde  de  ses  frontières,  et  qu'elle  sera  rassasiée  des 
fruits  de  la  terre  (4).  Mais  en  demftudtytft  le  soukgcM 
ment  des  peuples,  demandons  aussi  leur  conversion. 
Demandons  encore  plus  ardemment  la  fin  de  nos  pé- 
chés-que  celle  dé  nos  peines.  La  paix  qui  ne  servie 
roit  qu'à  nous  amollir,  qu'à  nous  enivre*  d'drgwilj 
qu'à  nous  faire  oublier  Dietf,  sertttt!  un  do»  funeste. 
À  ces  causes ,  nous  ordonnons ,  etc.  Donné  à  Garaa* 
brai,  le  i&  jui»  1709. 

(0  IUReg.  ii.  53.  —  {*)  IV  Reg.  xx.  19.  —(3)/  ParaUp.  xxn.  9 
-*•  (4)  Ps.  cxlVii. 

•  «  1   ■  •  »    »  »  1 
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XVI. 
MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

(      DE    L'ANNÉE    1710, 

Fbahçqis,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse, 
salut  et  bénédiction. 

II  faudroit  sans  doute,  mes  très-chers  Frères,  re- 
nouveler en  nos  jours  la  plus  rigoureuse  discipline 
de  l'ancienne  Église  sur  le  Carême,  pour  la  propor- 
tionner aux  péchés  des  peuples.  Toute  chair  a  cor- 
rompu sa  voie,  ceux  qu'on  nomme  Chrétiens  sem- 
blent n'en  porter  le  nom  que  pour  l'avilir  :  l'esprit 
qui  devroit  réprimer  le»  passions  ne  sert  qu'à  les 
flatter;  on  joint  un  orgueil  de  démon  à  la  sensualité 
des  bétes  ;  le  faste  croît  avec  la  misère.  L'un ,  mal- 
gré sa  basse  condition  ,  dépense  à  proportion  de  ses 
bieos  mal  acquis.  L'autre,  enivré  de  sa  condition, 
dépense ,  non  son  propre  bien ,  mais  celui  d'autrui 
qu'il  emprunte.  Tous  vivent  d'injustice;  tous  veulent 
paroître  ce  qu'ils  ne  sont  pas.  Le  commerce  est  plein 
de  fraude,  les  procès  de  chicanes,  la  conversation 
de  médisances  et  de  moqueries.  Les  hommes  ne  di- 
sent vrai  que  quand  il  n'y  a  ni  commodité  ni  vanité 
à  mentir.  La  socitété  cache  sous  une  politesse  flat- 
teuse une  jalousie,  une  envie  et  une  critique  enve- 
nimée. Les  hommes  ne  peuvent  ni  se  passer  les  uns 
des  autres ,  ni  se  supporter.  Les  riches  ne  comptent 
pour  rien  les  pauvres,  quoiqu'ils  soient  hommes  au- 
tant qu'eux.  Les  pauvres  semblent  avoir  oublié  qu'ils 
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sont  hommes  autant  que. les  riches.  Ils  se  dégradent 
et  lie  cherchent  que  la  vie  animale  ;  encore  n'ont-ils. 
pas  le  courage  de  la  chercher,  tant  ils  sont  lâches  et 
paresseux.  Ils  aiment  mieux  devoir  leur  nourriture 
à  la  mendicité  ou  au  larcin ,  qu'à  un  travail  honnête. 
Ils  ne  travaillent  qu'à  demi  pendant  six  jours  de  la 
semaine  ;  et  le  septième,  que  Dieu  réserve  au  saint 
repos  pour  son  culte ,  ils  font  un  travail  que  Dieu 
ne  peut  bénir,  et  qui  n'est  digne  de  leur  rapporter 
que  des  ronces  et  des  épines.  Le  jour  du  Seigneur 
est  devenu  celui  du  démon  ;  c'est  celui  qu'on  ré- 
serve au  péché  et  au  scandale.  On  n'a  point  de  honte 
d'y  préférer  le  cabaret  à  la  maison  de  Dieu,  les  chan- 
sons impudiques  aux  cantiques  sacrés,  et  les  excès 
les  plus  brutaux  à  la  pure  joie  de  se  nourrir  du  pain 
des  anges.  L'ignorance  résiste  à  toute  instruction. 
Un  pasteur  dénonce-t-il  aux  peuples  la  vengeance 
divine  prête  à  éclater  sur  leurs  têtes?  Sa  parole  ne 
leur  semble  qu'un  jeu  :  et  visus  est  eis  quasi  ludens 
loquii1).  Pendant  l'illusion  de  la  vie  la  religion  n'est 
pour  eux  qu'une  belle  cérémonie,  qu'un  grand  spec- 
tacle :  à  la  mort  elle  devient  tout-à-coup,  et  trop 
tard ,  un  objet  affreux.  Il  semble  que  voici  le  temps 
réservé  au  feu  vengeur  pour  la  fin  des  siècles.  Dieu 
cherche   dix  justes ,  en  faveur  desquels  il  puisse 
épargner  toute  la   multitude   innombrable.  Oui , 
dix  justes  lui  suffiraient  pour  pardonner  à  tous, 
et  ces   dix  justes  lui   manquent  pour  arrêter  son 
bras.  Faut-il  donc  s'étonner  s'il  frappe  ces  grands 
coups, qui  brisent  les  nations  superbes?  C'est  lui  qui 
envoie  le  glaive  pour  l'enivrer  de,  sang  ;  au  glaive  se 

W  Gènes,  xix.  i4- 


538  MÂBIDEISBWS. 

joint  la  famine,  à  la  famine  se  joint  la  maladie, 
qui  devient  contagieuse.  Que  mes  yeux,  dit  Je  ré- 
mie  (0,  pleurent  nuit  et  jour,  et  que  ma  douleur  ne 
se  taise  point,  car  la  fille  démon  peuple  est  écrasée 
'et  couverte  d'une  horrible  plaie.  Si  je  vais  dans  la 
campagne,  voilà  les  cadavres  des  hommes  tués;  si 
je  rentre  dans  la  ville,  voilà  les  vivons  exténués  par 
la  faim.  Le  prophète  et  le  prêtre  s? en  sont  enfuis 
enterre  inconnue»  O  Dieu,  est-ce  que  vous  avez  re- 
jeté sans  retour  votre  peuple?  Votre  orne  a-t-elle 
abandonné  Sion  avec  horreur?  Pourquoi  donc  nous 
frappez-vous  encore,  après  dix  ans  de  tribnlation 
qui  ont  abattu  la  chrétienté?  N'y  a-fril  plus  de  santé 
pour  nous  ?  Nous  avons  attendu  la  paix,  et  aucun 
bien  n'arrive;  nous  avons  espéré  le  temps  de  la  gué- 
rison,  et  voici  le  trouble.  Ce  n'est  ni  dans  le  conseil 
des  sages,  ni  dans  la  force  des  courageux  guerriers 
que  les  nations  doivent  mettre  leur  confiance  j  c'est 
le  Seigneur  seul  qu'il  faut  désarmer.  C'est  dans  le 
cilice  et  sçr  la  cendre  qu'il  faut  lui  demander  la 
paix.  Que  chacun  frappe  sa  poitrine  plutôt  que  l'eifc- 
nemi.  C'est  en  nous  réconciliant  avec  Dieu,  que  nous 
réconcilierons  toutes  las  nations  entre  elles.  L'Europe 
entière  devroit  être ,  comme  Nïnive ,  dans  la  prière , 
dans  les  jeàroes,  et  dans  les  larmes  pour  apaiser 
Dieu. 

liais  la  juste-  main  qjui  nous?  frappe  nous  a  ôté 
jusqu'aux  moyens  d'observer  religieusement  les  lois 
de  la  pénitence.  Ha  ter  ire,  pour  venger  Dieu ,  refilée 
aux  hommes  pécheur*  ses  fruits  dont  ils  sont  indi- 
gne* de  se  nourrir.  A  peine  les  peuples  trouveront- 

(0  Jer.  xiy.  16  et  seq. 
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ils  pendant  ce  Carême  de  quoi  soutenir  leur  vie  lan- 
guissante, en  ramassant  sans  distinction  tous  les  ali- 
mens  gras  et  maigres  qu'ils  pourront  trouver.  Le  prix 
le  plus  modique  des  alimens  est  devenu  une  cherté 
pour  les  familles  épuisées.  Dans  cette  déplorable  ex- 
trémité la  misère  de  notre  pays  ne  nous  répond  que 
trop  de  l'abstinence  et  du  jeune  forcé  des  peuples. 
Heureux,  s'ils  tournent  par  amour  en  pénitence  vo- 
lontaire cette  dure  et  accablante  nécessité!  Heureux, 
si  la  même  main  qui  les  afflige,  les  console ,  et  essuie 
leurs  larmes  !  «  Tout  ce  que  l'homme  souffre  ici-bas, 
»  dit  saint  Augustin  (*),  s'il  sert  à  le  convertir,  n'est 

»  qu'une  correction  salutaire C'est  une  épreuve 

»  plutôt  qu'une'  condamnation Cest  moins  le 

»  signe  de  la  colère,  que  de  la  miséricorde  de  Dieu... 
»  Èh  !  quel  seroit  l'exercice  de  notre  patience,  si  nous 
»  n'avions  pas  des  maux  à  souffrir  !  Pourquoi  donc 
»  refuser  à  souffrir  en  ce  monde  ?  Est-ce  que  nous 
»  craignons  (Ty  être  perfectionnés  par  la  croix  7  » 

Il  est  juste  néanmoins  d'avoir  égard  à  ce  pressant 
besoin  des  peuples.  C'est  ce  qui  nous  fait  encore  re- 
tarder le  rétablissement  de  la  discipline  du  Carême, 
et  qui  nous  réduit  à  permettre  les  choses  suivan- 
tes, etc.  Donné  à  Cambrai,  le  24  février  17 10. 

(')Z)e  Urb.  excid.  cap.  vu  et  vin  ;  tom.  vi,  pag.  627, 628. 
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XVII. 
MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

François,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse 
qui  sont  sous  la  domination  du  Roi,  salut  et  béné- 
diction. 

Dieu,  terrible  dans  ses  conseils  sur  les  enfans  des 
hommes,  n'est  point  apaisé,  mes  très-chers  Frères. 
La  maladie  se  joint  à  la  famine  et  an  glaive  pour 
nous  punir.  Ceux  qui  ravagent  le  pays ,  dit  Jéré- 
mie  (0,  couvrent  nos  campagnes  désertes.  Le  glaive 
du  Seigneur  dévore  tout  d'un  bout  a  Vautre,  et 
nulle  chair  n  est  en  repos.  Écoutez  encore  le  Sei- 
gneur; voici  ses  paroles,  ô  mon  peuple.  Si  vous 
dites  :  Pourquoi  tant  de  maux  viennent-ils  sur  moi? 

C'est  pour  la  multitude  de  vos  péchés Voila  ton 

sort,  voilà  ton  partage,  selon  ta  mesure,  parce  que 
tu  mas  oublié,  et  que  tu  as  mis  ta  confiance  dans  le 
mensonge....  Malheur  à  toi,  Jérusalem!  Est-ce  que 
tu  ne  seras  point  purifiée  après  tant  dépreuves?  Jus- 
ques  a  quand  faudra-t-ïl  encore  que  je  te  frappe (a)? 

Comme  toutes  les  nations  ont  péché >  toutes  boi- 
vent dans  le  calice  de  la  colère  du  Seigneur  ;  aussi- 
tôt elles  se  tournent  les  unes  contre  les  autres ,  et 
s'entre-déchirent  pour  venger  Dieu  de  leurs  iniquités 
communes.  Nous  avons  espéré  la  pa^x,  et  elle  semble 

C1)  Jer. xii.  la.  —  (*)  Ibid.  un.  22  et-seq. 
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s'enfuir  devant  nous.  Le  monde  ne  peut  nous  la  don- 
ner, et  nous  ne  paroissons  point  encore  dignes  de  la 
faire  descendre  du  ciel  sur  nous.  Nous  disons  en 
vain  à  Dieu  :  Dissipez  les  conseils  des  nations  qui 
veulent  la  guerre:  Dissipa  génies  quœ  bella  volunt  ( l ). 
En  vain  nous  lui  rappelons  ces  aimables  paroles: 
Paix  sur  la  tetre  aux  hommes  de  bonne  volonté  (a). 
Il  a  mis  entre  lui.  et  nous  un  nuage,  afin  que  noire 
prière  ne  passe  pùiht  (3).  Les  momens  qu'il  tient  en 
sa  puissance  ne  sont  pas  venus.  Nous  ne  le  voyons 
point  encore  chassant  la  guerre  jusqu'aux  èxtré-. 
mités  du  monde  *  brisant  l'arc,  rompant  les  armes, 
et  fondant  les  Boucliers  (4)-  Quand  sera-ce  que  le 
maître  des  coeurs  guérira  les  jalousies  et  les  défiances 
des  princes  et  des  peuples,  pour  préparer  au  monde 
cette  beauté  de  la  paix,  ces  tabernacles  ou  habite 
la  confiance,  cette  paix  opulente  (5),  qui  est  une 
image  de  la  félicité  céleste  ?  Quand  est-ce  que  Dieu 
fera  entendre  ces  paroles  de  consolation  à  son  héri- 
tage? T établirai  la  paix  pour  vous  visiter,  et  la 
justice  pour  présider  au  milieu  de  vous.  La  voix  de 
l'iniquité  ne  se  fera  plus  entendre  dans  votre  terre. 
Le  ravage  et  la  ruine  disparaîtront  de  vos  frontières. 
Le  salut  gardera  vos  murs,  et  ma  louange  défendra 

vos  portes Le  Seigneur  sera  lui-même  votre  jour 

éternel,  t  votre  Dieu  sera  votre  gloire....  Les  temps 

de  votre  deuil  seront  écoulés Le  moindre  homme 

sera  comme  mille,  et  le  petit  enfant  comme  là  plus 
forte  nation.  C'est  moi,  c'est  le  Seigneur,  qui  ferai 

(0  Psal.  lxvii.  34.  —  i*)Luo.  11.   14.  — •  (3)  Tkren.  m»  44»  — 
(4)  Psal.  xlv.  9,  io.  —  C5)  1s.  xxxii.  18. 
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MANDEMENT  POUR  LE  CAREME 

DE    l/ANN£E    I7II. 

François,  etc.  A  tons  les  fidèles  de  notre  diocèse, 
salut  et  bénédiction. 

L'Eglise  gémit,  mestrès-chers  Frères,  de  ce  qu'elle 
ne  peut  parvenir  ni  à  nourrir  suffisamment  les  pau- 
vres, ni  à  modérer  les  riches  dans  leur  nourriture. 
Les  uns  périssent  faute  du  nécessaire,  et  les  autres 
se  détruisent  eux-mêmes  par  un  usage  avilie  du  su- 
perflu. La  nature j  comme  dit  saint  Augustin,  se 
suffit  à  elle-même.  La  terre,  cultivée  par  des  hommes 
sobres  et  laborieux ,  produiroit  assez  d'alimens  pour 
nourrir  sans  peine  tout  le  genre  humain.  La  Provi- 
dence ne  manque  à  personne ,  mais  l'homme  se  man- 
que à  soi-même.  Rendez  tous  les  hommes  tempérans, 
modérés,  ennemis  du  faste  et  de  la  mollesse,  humains 
et  charitables ,  vous  les  ferez  tous  riches  sans  leur 
rien  donner;  vous  changerez  en  un  moment  cette 
vallée  de  larmes  en  une  espèce  de  paradis  terrestre. 

C'est  pour  donner  au  monde  un  essai  de  cet  heu- 
reux état ,  que  l'Eglise  veut  que  les  riches  imitent 
les  pauvres  pour  leur  nourriture*  au  moins  pendant 
lès  jours  d'humilité.  In  diebus  humilitatisj  dit  saint 
Augustin  (0,  quando  pauperum  victus  omnibus  imi- 
tandus  est.  Telle  étoit  l'idée  du  jeûne  et  de  l'absti- 
nence dans  ces  beaux  jours ,  où  la  religion  étoit  en- 
core écoutée  et  crue  par  la  multitude  docile  ;  l'Eglise 

(l)  Serm.  ccx ,  in  Quadrag.  vi ,  n.  1 1  :  tom.  y,  pag.  93a. 
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vouloit  enrichir  les  pauvres,  en  appauvrissant  les 
riches  pendant  le  Carême.  Elle  voul oit  changer  en 
pain ,  pour  ceux  que  la  faim  consume,  les  mets  qui 
corrompent  les  moeurs,  qui  altèrent  la  santé,  et  qui 
abrègent  la  vie  des  autres.  «  Que  Jésus-Christ  qui 
»  souffre  la  faim  en  la  personne  de  votre  frère ,  disoit 
«saint  Augustin  (0,  se  nourrisse  de  ce  que  le  Chré- 
»  tien,  qui  jeûne,  retranche  sur  sa  nourriture,  et 
»  que  la  pénitence  volontaire  du  riche  fasse  le  soula- 
»  gement  du  pauvre.  » 

Cette. discipline  est  aussi  ancienne  que  sainte,  mes 
très-chers  Frères.  Moïse  et  le  prophète  Elie,  par 
leur  jeûne  de  quarante  jours,  annoncèrent  de  loin 
celui  de  Jésus-Christ,  dont  il  n'étoit  qu'une  figure. 
C'est  par  le  jeûne  dans  le  déçert  que  le  Sauveur, 
notre  modèle ,  se  prépara  à  vaincre  toute  tentation. 
Le  corps  entier  de  Jésus-Christ  répandu  dans  tout 
VuniverSy  dit  saint  Augustin  (*),  c'est-à-dire  toute  VÈ* 
glisej  épouse  qui  suit  pas  à  pas  l'Epoux,  a  observé 
ce  jeûne  depuis  les  apôtres  jusqu'à  notre  temps. 
Voilà  le  précieux  héritage  de  pénitence  que  nous 
avons  reçu  des  saints  de  tous  les  siècles.  Tous  les  pé- 
chés sont  entrés  dans  le  monde  par  l'intempérance. 
C'esil'abstinence  qui  y  ramène  toutes  les  vertus.  Elle 
facilite  le  recueillement  et  la  prière  ;  elle  accoutume 
l'homme  à   la   pauvreté  et  au  détachement;   elle 
dompte  la  chair  rebelle;  elle  hotis  détrompe  des  hé. 
cessités  imaginaires,  et  nous  en  délivre.  Elle  met 
dans  les  mains  de  la  charité  tout  ce  qu'elle  épargne. 
Comme  l'amour-propre  prend  tout^   et  craint  de 

(0  Serm.  ccx ,  i«  Quadrag.  vi,  n.  12  :  tom.  v,  pajg.  93a.  —  (»)  Ibidf 
n,  8  :  pag.  93o. 
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donner,  l'amour  de  Dieu  ne  craint  que  de  prendre 
et  s'écrie  :  Ori  est  plus  heureux  de  donner  que  de  re- 
cevoir (')•  L'opulence  des  impies  est  toujours  pauvre, 
avide  f  insatiable ,  et  même  mendiante  :  Non  sunt  ergo 
illce  diyitiœ,  sedmendicilaSj  quia  qùantb  magis  àbun* 
dont,  tantQ  crescit  et  inopia  (a).  Au  contraire ,  la  pau- 
vreté des  enfans  de  Dieu  est  noble  et  simple,  sobre  et 
frugale  ;  elle  jeûne  de  tout  pour  soi,  afin  d'être  riche, 
libérale  et  inépuisable  pour  nourrir  le  prochain. 

Mais  hélas  !  qu'est  devenue  cette  sobriété  ?  Nou6 
ne  voyons  plus  qu'une  intempérance  toujours  néces- 
siteuse. Les  pauvres  se  plaignent  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  de  quoi  observer  l'abstinence  commandée ,  et  ils 
trouvent  néanmoins,  jusque  dans. leur  misère,  de 
quoi  violer  les  règles  de  la  sobriété  par  les  excès  les 
plus  honteux.  Les  riches  tournent  sans  pudeur  la 
pénitence  en  volupté,  et  le  Carême  en  raffinement 
pour  la  table.  Les  pécheurs  nous  allèguent,  pendant 
le  Carême  les  infirmités  qui  les  mettent  dans  l'impuis- 
sance d'observer  cette  loi  pour  leur  salut,  eux  qui 
pendant  les  jours  de  scandale  qnt  montré  tant  de  res- 
sources de  santé  pour  pécher  et  pour  se  perdre.  Le 
Carême,  presque  anéapti  par  les  relâchemenfi  qu'on 
y  a  introduits,  est  néanmoins  encore  un  joug  insup- 
portable à  la  délicatesse  et  h  la  sensualité  inouie  de 
notre  siècle.  Ceux  qui  affectent  le  plus  de  hauteur  et 
de  force  d'esprit  sont  les  plus  foihles  et  les  moins 
courageux. contre  les  passions  grossières  de  la  chairt 
Ils  ne  veulent  point  se  soumettre  à  Dieu;  mais  ils 
sont  esclaves  de  leur  goût,  et  ils  n'ont  point  de  honte 

(O  Act.  xx*  35.  —  (»)  S.  Auo.  in  Psal.  cxxii,  n.  n  :  tora.  iv, 
pag.  1402. 
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de  se  faire  u*  dieu  de  leur  ventre  :  quorum  deus 
venter  esty  dit  F  Apôtre  (0.  Jamais  les  hommes  n'ont 
eu  un  si  pressant  besoin  de  pénitence  qu'en  nos  jours. 
L'iniquité  abonde,  la  charité  est-  refroidie.  A  peine 
peut-ron  croire  que  le  Fils  de  l'homme,  devenant 
pour  juger  le  monde,  trouvera  quelque  reste  de  foi 
sur  la  terre.  Les  hommes  manquent  autant  à  eux-- 
mêmes qu'à  Dieu*  Leur  vie,  n'est  pas  nioins  indigne 
de  leur  raison  que  de  leur  foi*  Le  faste  et  l'ambition 
rendent  les.  riches  inhumains  et  sans  pitié.  La  misère 
et  le  désespoir  réduisent  les  pauvres  au  larcin  et  à 
l'infamie.  Nul  bien  né  peut  plus  suffire  aux  riches  , 
sans  emprunter  des  pauvres  artisans.  Le  luxe  ne  se 
soutient  qu!aux  dépens  de  la  veuve  et  de  l'orphelin. 
Les  fausses  commodités  qu'on  a  inventées  contre  la 
simplicité  de  nos  pères,  incommodent  ceux  mêmes 
qui.  ne  peuvent  plus  s'eti  passer,  et  ruinent  toutes  le» 
familles.  Le  commerce  ne  roule  plus  que  sur  la 
fraude,  La  société  est  pleine  de  soupçons,  de  critique 
envenimée,  de  moquerie  cruelle,  de  jalousie,  de 
médisance  déguisée  «t  de  trahison.  Plus  les  besoins 
croissent,  plus  on  voit  croître  avec  eux  l'avidité, 
l'envie  et  l'art  de  nuire  pour  exclure  ses  cqncurrens. 
.  Mais  voici  une  autre  espèce  de  maux  réservée  à 
ces  derniers  temps.  lia  multitude  ne  sait  rien,  et  dé» 
cide  de  tout*  Elle  refuse  de  croire  l'Eglise,  et  n'a  point 
de  honte  de  se  croire  elle-même.  Au  dehors,  nos 
frères  séparés  de  nous  tombent  dans  une  tolérance  in-» 
connue  à  toute  la  sainte  antiquité,  qui  est  une  indik 
férence  de  religion ,  et  qui  aboutit  à  une  irreligion  yé» 
ritahle.  Au  dedans,  les  novateurs,  qui  veulent  p a rp> 

.(*)  Philip-  m.  19. 
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tre  catholiques,  fie  demeurent  unis  à  l'Église  que 
pour  éluder  ses  décrets ,  et  pour  l'entraîner  dans  leurs 
préjugés. 

Faut-il  donc  s'étonner  si  Dieu  irrité  frappe  d'un  seul 
coup  toutes  les  nations  chrétiennes,  et  s'il  permet 
dans  sa  colère  qu'elles  s'entre-déchirent  depuis  plus  de 
dix  ans?  L'Europe  entière  ,  pour  venger  Dieu ,  se  dé- 
truit de  ses  propre  mains;  elle  se  consume  par  toutes 
sortes  de  misères ,  elle  verse  de  tous  côtés  le  sang  hu- 
main ;  et  ce  sont  les  Chrétiens  qui  donnent  cet  horri- 
ble spectacle  aux  nations  infidèles. 

«  C'est  dans  cette  nuit  si  périlleuse  et  si  remplie  de 
»  tentations,  comme  parle  saint  Augustin,  qu'il  faut 
»  jeûner.  »  Voici  un  temps  où  il  nous  faudroit  des 
prophètes  envoyés  miraculeusement  pour  nous  dé- 
noncer les  chfitimens  pendans  sur  nos  têtes.  Nous  de- 
vrions renouveler  le  grand  jeûne  deNinive,  pendant 
lequel  tous  les  hommes  dans  le  cilice  et  sur  la  cen- 
dre (0  se  privoient  même  du  pain  et  de  l'eau,  pour 
détourner  la  vengeance  du  ciel  prête  à  éclater. 

Mais  qu'est-ce  que  nous  voyons  encore  ?  La  main 
de  Dieu  appesantie  sur  les  peuples  leur  ôte  jusqu'aux 
moyens  de  faire  une  pénitence  régulière.  Ceux  que 
la  misère  réduit  à  un  jeûne  forcé  n'ont  pas  de  quoi 
garder  l'abstinence.  La  rareté,  la  cherté  des  alimens 
maigres,  la  misère  qui  met  les  peuples  dans  l'impuis- 
sance de  les  acheter,  les  ravages  soufferts  qui  ont  af- 
famé les  villes,  en  désolant  toutes  les. campag es, 
et  qui  vont  recommencer  sur  cette  frontière ,  tout 
nous  réduit  à  souffrir  le  relâchement  dans  cet  ex- 
trême besoin  de  rigueur.  Une  si  triste  situation  nous 

(0  Jon.  m. 
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fait  perdre  pour  celte  année  l'espérance  de  rétablir 
la  discipline  du  Carême.  Trop  heureux  si  nous  pou- 
vons au  moins  avant  mourir  voir 'des  jours  de  con- 
solation pour  lesenfans  de  Dieu,  où  cette  sainte  loi 
refleurisse. 

C'est  sur  ces  raisons  qu'après  avoir  consulté  les 
personnes  les  plus  sages,  les  plus  pieuses,  et  les  plus 
expérimentées  sur  l'état  des  lieux ,  nous  avons  réglé 
les  choses  suivantes,  etc.  Donné  à  Cambrai,  le 
9  février  17 1 1 . 
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XIX. 
MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

1711. 

Fbavçois,  etc.  A.  tons  les  fidèles  de  notre  diocèse 
qui  sont  sous  la  domination  du  Roi,  salut  et  béné- 
diction. 

Il  y  a  déjà  plus  de  dix  ans,  mes  très-chers  Frères, 
que  nous  soupirons  en  vain  après  une  heureuse  paix. 
Elle  s'enfuit  toujours,  pour  ainsi  dire,  devant  nous, 
et  elle  échappe  à  nos  désirs  les  plus  empressés.  Il 
semble  que  pous  soyons  au  temps  marqué  par  ces 
terribles  paroles  :  Il  lui  fut  donné  d'enlever  la  paix 
de  la  terre j  afin  qu'ils  s* entre- tuent  (').  Hélais!  où  la 
tfouvera-t-on  cette  paix  que  le  monde  ne  peut  don- 
ner? Elle  n'habite  plus  en  aucune  terre  connue.  La 
guerre  est  comme  une  flamme  que*  le  vent  pousse 
rapidement  de  peuple  en  peuple  jusqu'aux  extré- 
mités de  l'Europe,  et  l'Asie  même  va  s'en  ressentir. 

Approchez,  nations,  dit  le  Dieu  des  années  (?), 
écoutez.  O  peuples,  soyez  attentifs;  que  la  terre  avec 
tout  ce  quelle  contient,  que  l'univers  avec  tout  ce 
qu'il  produit,  m  écoute;  car  T indignation  du  Sei- 
gneur est  sur  tous  les  peuples,  et  sa  fureur  sur  tant 
d'hommes  armés....  Mon  glaive,  qui  pend  du  ciel  sur 
la  terre,  est  enivré  de  sang;  voilà  qu'il  va  descendre 
sur  l'Idumée. 

(0  Apo*.  vi,  4  <  —  (*)  /*«*  xxxiv.  1  et  seq. 
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Les  hommes  sont  étonnés  des  maux  qu'ils  souf- 
frent, et  ils  ne  voient  pas- que  ces  maux  sont  l'ou- 
vrage de  leurs  propres  mains.  Ils  n'ont  point  à 
craindre  d'autres  ennemis  qu'eux-mêmes,  ou  pour 
mieux  dire  que  leurs  péchés.  Quoi!  ils  se  flattent 
Jusqu'à  espérer  de  se  rendre  heureux  par  les  dons  de 
Dieu ,  loin  de  lai,  et  malgré  iui»mëtne!  Quoi!  ils 
veulent  obtenir  de  lui  la  paix  pour  violer  sa  loi.  plus 
impunément ,  et  pour  triompher  avec  pluà  de  scan- 
dale dans  l'ingratitude  !  Quel  esprit  de  vertige  !  Dieu 
se  doit  à  lui-même  de  les  frapper  et  de  les  confondre. 

Voici,  dit  Jérémie  (0>  comment  le  Seigneur  parle  : 
Est-ce  que  celui  qui  est  tombé  ne  se  relèvera  point  > 
ei  que  Celui  qui  est  égaré  ne  reviendra  jamais?  Pour- 
quoi donc  ce  peuple  est-il  loin  de  moi j  au  milieu 
même  de  Jérusalem,  par  un  égarement  contentieux? 
Ils  ont  couru  après  le  mensonge  ,  et  ne  veulent  point 
revenir*  J'ai  été  attentif  )  j'ai  prêté  l'oreille  :  aucun 
d'eux  ne  dit  ce  qui  est  ion  ,•  aucun  ne  fie  repent  de 
son  péché  en  disant  :  Quai* je  fait?  Tous  courent 
selon  leurs  passions  x  comme  des  chevaux  poussés 
avec  violence  dans  le  combat.**  Mon  peuplent  point 
connu  le  Jugement  du  Seigneur.  Il  n'a  point  senti  la 
juste  et  puissante  main  qui  le  frappe  par  miséricorde. 
Pourquoi  dites-vous  :  Nous  sommes  sages ,  et  ta  loi 
de  Dieu  est  au  milieu  de  nous?  La  main  trompeuse 
de  vos  écrivains  a  véritablement  écrit  lie  mensonge... 
Depuis  le  plus  petit  jus ques  au  plus  grand  tous  sui- 
vent V  avariée.  Depuis  le  prophète  jusque  s  au  prêtre 
tous  sont  coupables  de  mensonge. 

Ils  se  vantoient  dé  guérir  les  plaies  de  la  fille  de 

(•)  Jerem.  vm  et  se«j. 
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mon  peuple,  et  cette  guérison  s'est  tournée  en  igho* 
mime.  Ils  ont  dit  :  Paix,  paix  ;  et  la  paix  ne  venoit 
point*  Ces  peuples  idolâtres  d'eux-mêmes  sont  con- 
fondus ,  ou  plutôt  ils  sont  sans  confusion,  et  ils  ne 
savent  pas  même  rougir  de  ce  qui  devroit  les  humi- 
lier.... Taisons-nous;  car  c'est  le  Seigneur  notre  Dieu 
qui  nous  fait  taire  j  et  qui  nous  présente  à  boire  une 
eau  pleine  de  fiel,  parce  que  nous  avons  péché.  Nous 
avons  attendu  la  paix,  et  il  n'est  venu  aucun  bien. 
Nous  avons  cru  que  cétoit  le  temps  de  la  guérison, 
et  voilà  l'épouvante. 

En  vain  les  princes  sages,  pieux  et  modérés  veu- 
lent achetçr  chèrement  la  paix  et  épargner  le  sang 
humain.  En  vain  les  peuples  de  l'Europe  entière, 
épuisés ,  accablés,  déchirés  les  uns  par  les  autres, 
cherchent  à  respirer.  En  vain  les  sages  étudient  tous 
les  tempéramens  convenables  pour  guérir  les  dé- 
fiances et  pour  concilier  les  divers  intérêts.  La  paix 
est  refusée  d* en-haut  aux  hommes,  qui  en  sont  encore 
indignes*  (Test  au  ciel  qu'elle  se  doit  faire;  c'est  le 
ciel  irrité  qui  en  exclut  la  terre  cqupable. 

Depuis  que  les  hommes  murmurent  contre  les 
maufc  innombrables  que  la  guerre  traîne  après  elle, 
en  sont-ils  moins  fastueux  dans  leur  dépense?  Y  voit- 
on  fnoins  de  mollesse  et  de  vanité?  Sont-ils  inoins 
jaloux,  moins  envieux,  moins  cruels  dans  leurs  mo- 
queries? Sont-ils  plus  sincères  dans  leurs  discours, 
plus  justes  dans  leur  conduite,  plus  sages  et  plus  so- 
bres dans  leurs  mœurs?  L'expérience  de  leurs  pro- 
pres maux  les  rend-elle  moins  durs  pour  ceux  d'au- 
trui?  Sont -ils  moins  attachés  à  cette  vie  courte, 
fragile  et  misérable?  Se  tournent-ils  avec  plus  de 
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confiance  vers  Dieu  pour  désirer  son  royaume  éter- 
nel? On  demande  la  paix,  est-ce  pour  essuyer  les 
larmes  de  la  veuve  et  de  l'orphelin?  Est-ce  pour  faire 
refleurir  les  lois  et  la  piété?  Est-ce  pour  faire  tarir 
tant  de  ruisseaux  de  sang?  Est-ce  pour  donner  un 
peu  de  pain  à  tant  d'hommes  qu'on  voit  périr  par 
une  misère  plus  meurtrière  que  le  glaive  même?  Non, 
c'est  pour  s'enivrer  et  pour  s'empoisonner  plus  li- 
brement soi-même  de  mollesse  et  d'orgueil;  c'est 
pour  oublier  Dieu,  et  pour  faire  de  soi-même  sa 
propre  divinité  dans  une  plus  libre  jouissance  de 
tous  les  faux  biens. 

En  ce  temps,  où  la  main  de  Dieu  est  appesantie 
sur  tant  de  nations,  il  faudroit  travailler  tous  ensem- 
ble à  une  réforme  générale  des  mœurs.  Nous  de- 
vrions, pour  apaiser  Dieu,  renouveler  le  jeûne  de 
Ninive  dans  le  cilice  et  sur  la  cendre.  Il  faudroit 
demander  la  paix  de  Sion ,  et  non  celle  de  Babylone, 
la  paix  qui  calme  tout  par  l'amour  de  Dieu,  et  non 
celle  qui  flatte  le  délire  de  notre  orgueil.  «  Si  la 
»  piété  et  la  charité  manquent,  dit  saint  Augustin  (0, 
»  qu'est-ce  que  la  tranquillité  et  que  le  repos  d'une 
»  vie  où  l'on  est  à  l'abri  de  tant  de  misères,  sinon 
»  une  source  de  dissolutions  et  d'égarement  qui  nous 
»  invite  à  notre  perte,  et  qui  la  facilite?  » 

O  Pieu,  daignez  regarder  du  haut  de  votre  sanc-  * 
tuaire  céleste  le  royaume  de  France,  où  votre  nom 
est  invoqué  avec  tant  de  foi  depuis  tant  de  siècles. 
Regardez  même  toutes  les  natipns  qui  nous  environ- 
nent ,  et  qui  composent  l'héritage  de  votre  Fils,  Sou- 
venez-vous de  saint  Louis  et  de  ses  vertus,  qui  ont 

*)  EpUt.  ccxxxi,  n.  6  :  tom»  n,  pag.  84?. 
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fait  de  lui  un  modèle  des  rois,  Conserve*  à  jamais  sa 
face.  Bénissez  les  armes  de  cet  autre  Louis  qui  Veut 
marcher  sur  les  tratees  de  la  foi  de  sou  père,  et  qui 
ne  continue  malgré  lui  la  guerre  que  pour  assurer 
au  monde  une  solide  paix*  Décerneriez  les  nations 
qui  veulent  la  guerre.  Dissipa  génies  çuœ  bella  vo- 
lunt.  Déconcertez-lés,  non  pour,  leur  ruine,  que 
nous  (l'avons  garde  de  vous  demander,  mais  pour 
leur  réunion  avec  nous,  qui  feroit  Jâ  prospérité 
commune.  Surtout  voyez  les  larmes  de  votre  Eglise. 
Cette  guerre  divise  ses  enfans ,  et  rassemble  ses  en- 
nemis; cette  guerre  la  menace  de  tous  côtés,  et  nous 
craindrions  tout  pour  elle,  si  les  portes  de  l'enfer 
pouvoient  prévaloir. 

A  ces  causes,  etc.  Donné  à  Cambrai,  le  2 5  avril 
1711. 
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MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE   L'ANNEE    17  13. 

François,  etc»  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse, 
salut,  et  bénédiction.  1 

Nous  voyons  avec  douleur,  lues  très-chers  Frères , 
nos  espérances  s'éloigner  chaque  année  pour  le  réta- 
blissement de  l'abstinence  du  Carême.  La  guerre  a 
altéré  dans  cette  frontière  une  si  sainte  discipline, 
qui  nous  vient  des  apôtres  mêmes,  et  dont  vos  pères 
furent  si  jaloux;  La  continuation  de  la  guerre  en  re- 
tarde le  rétablissement.  II  est  vrai  que  la  guerre  elle- 
même  demanderoit  le  jeûne  le  plus  rigoureux  et 
l'abstinence  la  plus  pénible.  Quel  Carême  ne  seroit 
pas  dû  à  ces  temps  de  nuage  et  de  tempête ,  où  Dieu 
est  si  justement  irrité!  Quelle  ' pénitence  austère 
chacun  ne  deVroit-il  pas  s'imposer  volontairement 
pour  mériter  une  heureuse  paix  !  Qui  seroit  l'homme 
ennemi  du  genre  humain  et  de  lui-même  jusqu'à 
refuser  cette  légère  peine,  pour  procurer  à  lui-même 
et  à  sa  patrie  la  fin  de  tant  de  maux ,  et  le  commen- 
cement de  tant  de  biens?  Nous  devrions  être  dans  le 
cilice  et  sur  la  cendre,  pour  affliger  nos  ornes  par  le 
jeûne,  comme  les  habitans  de  Ninive.  Ne  cherchons 
point  hors  de  nous-mêmes  la  cause  des  maux  qui 
nous  accablent.  Vit-on  jamais  tant  de  fraude  dans 
le  commerce,  tant  d'orgueil*  dans  les  mœurs,  tant 
d'irréligion  au  fond  des  consciences?  Celui-ci  pré- 
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fère  de  sang  froid  le  plus  vil  profit  au  salut  éternel  : 
celui-là  aime  mieux  le  cabaret  que  le  royaume  de 
Dieu  ;  il  fait  plus  de  cas  d'une  boisson  superflue  qui 
l'abrutit,  qui  ruine  sa  famille,  qui  détruit  sa  santé, 
que  du  torrent  des  délices  éternelles,  dont  les  bien- 
heureux sont  à  jamais  enivrés  dans  la  Jérusalem 
d'en-hâut.  Un  autre  craint  moins  les  tourmens  de 
l'enfer  que  la  fin  de  ses  infimes  débauches.  Les  ou- 
vriers sont  oisifs  et  libertins  pendant  six  jours  de  la 
semaine.  Le  septième ,  qui  doit  être  le  jour  du  Sei- 
gneur, est  devenu  celui  du  démon  ;  c'est  le  jour  qu'on 
,  réserve  aux  plus  honteux  scandales.  Lies  gens  d'une 
condition  supérieure  sont  encore  plus  sensuels,  plus 
injustes,  plus  révoltés  contre  Dieu;  ils  ne  disent  la 
vérité  que  quand  ils  ne  trouvent  aucune  vanité  à 
mentir,  ni  aucun  plaisir  malin  à  calomnier.  Ils  se 
plaignent  de  la  misère ,  et  ils  la  redoublent  par  leurs 
excès»  Il  sont  impitoyables  pour  les  pauvres,  jaloux, 
envieux,  incompatibles,  haïs  sans  et  haïssables  (0  à 
l'égard  des  riches.  Il  ne  leur  faut  que  le  bonheur 
d'autrui  pour  les  rendre  malheureux.  La  religion 
n'est  pour  eux  qu'une  vaine  cérémonie.  Leur  ava- 
rice est  une  véritable  idolâtrie  ;  ils  n'ont  point  d'autre 
dieu  que  leur  argent.  Chacun  raisonne,  décide, 
sape  les  fondemens  de  la  plus  sainte  autorité.  Ils  se 
vantent  de  çonnottre,  Dieu ,  et  ils  le  nient  par  leurs 
actions  les  plus  sérieuses;  Jadis  autem  negant  (*). 
Oserons-nous  le  dire  avec  l'Apôtre?  ils  deviennent 
abominables,  incrédules,  réprouvés  pour  toute 
bonne  œuvre..  Us  sont  chrétiens  dp  nom,  et  impies 
de  mœurs.  Ils  qe  pensent  pas  même  selon  la  foi  ;  car 

<0  2fc.m.3.  — WIbid.1. 16.    , 
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ils  méprisent  tout  ce  qu'elle  estime,  ef  ils  admirent 
tout  ce  qu'elle  méprise.  Ils  vivent  dans  le  sein  de 
l'Eglise,  non  pour  lui  être  dociles,  mais  pour  sauver 
la  bienséance  et'  pour  étouffer  leurs  removds.  O 
têtes  dures  contre  le  joug  du  Seigneur,  o  hommes 
incirconcis  de  cœur  et  d'oreille  ,  vous  résistez  tou- 
jours au  Saint-Esprit  (0.  Jusques  à  quand  vivrez- 
vous  sans  Christ ,  loin  de  la  société  d'Israël,  étrangers 
aux  saintes  alliances ,  sans  espérance  des  promesses, 
et  sans  Dieu  en  ce  monde  (2)  ? 

Quoi  donc  !  seroit  -  ce  que  nous  approchons  de 
ces  derniers   temps,  dont  il  est  dit  :   Croyez-vous 
que  le  Fils  de  l'homme  trouvera  de  la  foi  sur  la 
terre  (3)?  En  trouvera-t-il  dans  les  places  publiques, 
où  le  scandale  est  impuni?  En  trouvera-t-il  dans  le 
secret  des  familles,  où  l'avarice  et  l'envie  rongent 
les  cœurs,  et  où  chacun  vit  comme  s'il  n'espéroit 
point  une  meilleure  vie?  En  trouvera-t-il  aux  pieds 
des  autels ,  où  les  pécheurs  se  confessent  sans  se 
convertir,  et  où  ils  mangent  avec  une  conscience 
impure  le  pain  descendu  du  ciel  pour  donner  la  vie 
au  monde?  Ceux  mêmes  en  qui  il  paroît  rester  quel- 
que crainte  de  Dieu  se  bornent  à  vouloir  mourir 
suivant  le  christanisme ,  après  avoir  vécu  sans  gène 
selon  le  siècle  corrompu.  Ils  veulent,  dit  saint  Au- 
gustin (4) ,  «  croire  en  Jésus-Christ  par  un  raffine- 
»  ment  d'amour-propre,  pour  trouver  quelque àdôu- 
»  cissement  jusque-  dans  les  horreurs- de  la  mort. 
»  Propter  remouendam  mortis  molestiam,  delicatius 
»  crederetur  in  Christum.  »  Nous  voyons  ce  déluge 

*  • 

(*)  Act.  Vu.  Si.  —  a)  Eph.  ii.  12.  — (3)  Luc.  xvm.  8.  —  (4)  De 
pecc.  mer.  et  rem.  lib.  n  ,  cap.  xxxi,  n.  5o.  :  tom.  x,  pag.  66. 
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d'iniquités,  et  nous  sentons  notée  impuissance  pour 
changer  les  cœurs.  Il  y  a  déjà  près  de  dix-sept  ans 
que  nous  parlons  en  vain  à  la  pierre  :  il  n'en  copie 
aucune  fontaine  d'eau  vive.  Que  n'avons -nous  pas 
dit  au  peuple  de  Dieu  en  son  nom?  Hélas!  nous  me 
remarquons  aucun  changement  qui  puisse  nous  con- 
soler* Nous  disons  souvent  au  Seigneur  en  secret  et 
avec  amertume  :  Malheur,  malheur  à  nous  !  C'est 
nous,  qui  affaiblissons  votre  parole  toute -puissante 
par  notre  indignité.  Susciter  quelque  autre  pasteur, 
plus  digne  de  vous,  qui  vous  fasse  sentir  à  ce  peuple. 

Faut-il  s'étonner  si  la  paix ,.  ça  grand  don  du  ciel , 
promis  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  vq* 
lonté  (0>  ne  descend. point  sur  les  peuples  ingrats, 
aveugles  et  endurcis.  Ils  ne  la  veulent  que  pour 
tourner  les  dons  de  Dieu  contre  Dieu  même  y  et  que 
pour  s'enivrer  des  douceurs  empoisonnées  de  leur 
exil ,  jusques  à  oublier  la  céleste  patrie»  Il  ûuidroit 
que  tout  homme  fidèle. humiliât  son  esprit  et  affli- 
geât son  corps;  que  chacun  sortit  de  sa  maison  et 
de  spn  propre*  cœur  pour  aller  sur  la  sainte  mon-» 
tagne;  que  tout  homme  frappât  sa  poitrine;  que 
tous  ensemble  ne  fissent  qu'un  seul  cri  qui  montât 
jusqu'au  ciel  pour  attendrir  de  compassion  le  cœur 
dq  Dieu  dans  ces  jours  de  juste  colère  ;  qu'enfin  le 
Carême  ftt  le  temps  de  conversion»  de  prière,  de 
faim  de  la  parole  sacrée ,  d'abstinence  de  tous  les 
ajimens  qui  flattent  la  chair  rebelle,  pour  nourrir 
reprit  de  toutes  les  vertus. 

Mais  les  malheurs  présens ,  qui  demandent  un  tel 
remède,  nous  ôtent  l'usage  du  remède  même  dont 

(0  tue.  n.  14. 
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lsont  besoin.  Ceux  que  la  misère  prive  de  presque 
tous  les  alimens  sont  réduits  à  user  indifféremment 
de  tous  ceux  que  le  hasard  ou  la  compassion  pour- 
ront leur  fournir.  La  rareté,  la  cherté  des  alimens 
maigres,  la  misère  qui  met  les  peuples  dans  l'impuis- 
sance de  les  acheter,  les  ravages  soufferts  qui  ont 
affamé  les  villes ,  en  désolant  toute  la  campagne ,  et 
qui  vont  recommencer  sur  cette  frontière ,  tout  nous 
réduit  à  souffrir  le  relâchement  dans  cet  extrême 
besoin  de  rigueur.  Une  si  triste  ^Situation  nous  fait 
perdre  encore  pour  cette  année  l'espérance  de  réta- 
blir la  discipline  du  Carême*  Trop  heureux  si  nous 
pouvons  au  moins  avant  mourir  voir  des  jours  de 
consolation  pour  les  enfans  de  Dieu ,  oà  cette  sainte 
loi  refleurisse. 

C'est  sur  ces  raisons  qu'après  avoir  consulté  les* 
personnes  les  plus  sages,  les  plus  pieuses,  et  les  plut 
expérimentées  sur  l'état  des  lieux ,  nous  avons  réglé 
les  choses  suivantes,  etc.  Donné  à  Cambrai,  le  3p 
janvier  1712. 
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XXI. 
MANDEMENT  POUR  DES  PRIÈRES. 

1711. 

François,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse 
qui  sont  sous  la  domination  du  Roi,  salut  et  béné- 
diction. 

Nous  voyons,  mes  très- chers  Frères,  dans  les 
anciens  montimens  que  les  Chrétiens  furent  pré- 
servés des  malheurs  des  Juifs  dans  la  ruine  de  Jéru- 
salem,  et  que  la  Providence  les  épargna  encore  dans 
la  prise  de  Rome  idolâtre.  Tout  au  contraire  nous 
voyons  aujourd'hui  la  chrétienté  tout  entière  qui 
est  déchirée  par  de  cruelles  guerres ,  tandis  que  tant 
de  nations  infidèles  jouissent  d'une  profonde  paix. 
C'est  que  les  enfans  ingrats  et  indociles  on  t.  irrité 
leur  père,  et  que  le  jugement  commence  par  la  mai- 
son de  Dieu  (0.  Qu'entendons-nous  de  tous  côtés 
dans  toute  l'Europe?  Combats  et  bruits  des. armes, 
nation  contre  nation,  royaume  contre  royaume. 
Faut-il  s'en  étonner?  L'iniquité  abonde  *  la  charité 
se  refroidit  (*).  Le  Seigneur  a  fait  entendre  ces  pa- 
roles par  la  bouche  d'uu  de  ses  prophètes  -:  Voici  le 
ravage,  le  renversement,  la  famine,  le  glaive.  Qui 
te  consolera?  Ecoute,  ô  toi,  qui  es  si  rabaissée  *  si 
appauvrie,  et  enivrée,  mais  non  pas  de  vin  (3): 

Un  autre  prophète  s'écrie  :  Ecoutez,  ô  vieillards, 

(0  /  Petr.  iv.  1 7.  —  va)  Matth.  xxiv.  6  et  seq.  —  C3)  /j.  li.  19,  ai . 
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et  vous  tous  habitons  de  la  terre,  prétet  forètHé. 
Voyez  s'il  est  arrivé  fièà  de  semUaèle  en  Vbs  jetefs 
>  ou  ten  ceux  de  vos  pires.  Racontée  cet  prodiges  à 
vos  enfant*  Que  vosenfims  les  apprennent  aux  lentt, 
,  et  /que  les  leurs  les  transmettent  à  une  patenté  en- 
core plus  reculée*  Ce  qui  échappe  à  un  insecte,  eèt 
rongé  par  un  autov*  Les  fastes  du second  sem  dé- 
vorés par  le  troisième*  La  nielle  achève  dé  détruire 
ce  que  les  insectes  ont  laissé*  Héveiliez+vous  >  o  peu- 
ples enivrés  i  pleure*  >  et  pousse*  des  cris  doulou- 
reux (*)• 

Bientôt  il  ne  restera  plus  à  nofc  campagnes  dé- 
sertes de  quoi  craindre  ni  la  flamme  ni  le  fer  de  l'en* 
nei&i.  Ces  terrés»  qui  payoient  le  laboureur  de  ses 
peine*  par  de  si  riebes  moiistfûs,  dendeuttftt  hé- 
rissées de  ronces  et  cflépines.  Le$  viHages  tombent  ; 
les  troupeaux  paissent.  Les  familles  errantes,  loin 
dfi  leur  ancien  héritage,  vont  sans  savûiï*  otr  elles 
pourront  trouver  «in  asile.  Le  Seigtieur  toit  m 
choses,  et  il  les  souffre.  Mais  que  di**}e?  (?ést  ïiri 
qui  les  fait.  Le  glaive  qui  dévore  tout  i  est  Un  glaive , 
non  dé  main  d'homme  $  in  gladio,  non  toiri  (ah  C'est 
le -glaive  du  Seigneur,  qiû  pend  du  ciel  sur  la  terre 
pour  frapper  toutes  les  nations.  Il  est  juste  ;  tf&us 
avons  péché. 

-  La  paix  est  Tunique  remède  à  tant  de  larmes  et 
de  douleurs;  mais  la  paix  oh  habile^t-eHe?  d'où 
peut*  elle  venir?  qui  nous  la  donnera  ?  Princes  àage*, 
modérés,  victorieux  de  vous-mêmes,  supérieur  par 
votre  sagesse  à  votre  puissance  et  à  votre  gloire, 
compatissans  pour  les  misères  de  vos  peuples,  en 

(O/oeZ.  1. 1  etseq.  —  (a)  /*:  xxxi.  8. 
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vain  vous  courez  après  cette  paix  qui  vous  fuit;  en 
vain  vous  faites  des  assemblées  pour  éteindre  le  feu 
qui  embrase  l'Europe.  La  paix  sera  le  fruit ,  non  de 
vos  négociations ,  mais  de  nos  prières*  C'est  en  frap- 
pant nos  poitrines  que  nous  la  ferons.  Elle  viendra, 
non  de  la  sagesse  des  profonds  politiques ,  mais  de  la 
foi  des  simples  et  des  petits.  Elle  est  dans  nos  mains. 
Aimons  le  Seigneur,  comme  il  nous  aime,  et  la  voilà 
faite.  Tous  nos  maux  s'enfuiront  dès  que  nous  serons 
convertis.  C'est  Dieu,  et  non  les  princes  de  la  terre, 
qu'il  faut  désarmer.  C'est  la  colère  du  Seigneur,  et 
non  la. jalousie  des  nations,  que  nous  avons  besoin 
d'apaiser. 

«  Si  les  hommes,  dit  saint  Augustin  (0,  pensoient 
»  sagement,  ils  attribueroient  tout  ce  qu'ils  ont 
»  souffert  de  dur  et  d'affreux  de  la  part  de  leurs  en- 
»  nemis,  à  une  providence  qui  a  coutume  de  cor* 
»  riger  et  d'écraser  les  mœurs  dépravées  des  peu- 
»  pies.  »  Ce  Père ,  ajoute  CO  :  «  Vous  n'avez  point 
», réprimé  vos  passions  honteuses,  lors  même. que 
»  vous  étiez  accablés  par  vos  ennemis;  vous  avez 
»  perdu  le  fruit  de  votre  calamité;  vous  êtes  devenus 
»  plus  malheureux,  et  vous  n'en  êtes  pas  demeurés 
»  moins  coupables.  Ves  nec  contriti  ab  hoste  luxu- 
»  riant  repressistis*  Perdidistis  utilitatem  calami- 
»  tatis  ;  et  miserrimi  facti  estis ,  etpessimi  perman- 
»  sistis.  »  Vous  avez  enduré  les  maux  sans  mérite  et 
sans  consolation  ;  vous  avez  souffert  à  pure,  perte, 
comme  les  démons,  avec  un  cœur  révolté  et  endurci* 
«  C'est  néanmoins,  conclut  ce  Père  (3),  un  reste  de 

(O'Zle  Civ.  Dei,  lib.  t,  cap.  i*  tom.  vu,  pag.  $.  —  (*)  Ibid.  cap. 
xxxni  :  pag.  3o.  —  (3)  Ibid.  cap.  xxxiy. 
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»  miséricorde  de  ce  que  vous  vivez  encore;  Dieu  vous 
»  épargne  pour  vous  avertir  de  vous  corriger  par  la 
»  pénitence.  Et  tamen  quod  vivais jDei  est,  qui  vobis 
»  parcendo  ddmonet,  ut  corrigamini  pœnitendo.  » 

Ce  qui -nous  met  en  crainte  pour  la  paix,  est  Tin- 
dignité  avec  laquelle  les  peuples  la  désirent.  Pen- 
dant qu'on  lève  les  mains  vers  le  ciel  pour  l'obtenir, 
les  hommes  se  ressouviennent-ils  de  la  sobriété  et  de 
la  pudeur?  Les  cabarets  ne  sont-ils  pas  remplis  de 
peuples,   pendant  que  la  maison  du  Seigneur  est 
abandonnée?  Les  chansons  impudiques    sont-elles 
moins  en  la  place  des  cantiques  sacrés?  L'avarice  et 
l'usure  sont-elles  moins  cruelles  contre' la  veuve  et 
contre  l'orphelin?  L'envie  et  la  médisance  sont-elles 
moins  envenimées?  Le  luxe  est-il  moins  insolent?  Les 
conditions  sont-elles  moins  confondues?  La  fraude 
règne-t-elle  moins  dans  le  commerce?  Pendant  que 
chacun  se  plaint  de  la  misère,  en  est-on  plus  épar- 
gnant et  plus  laborieux?  La  jeunesse  est-elle  moins 
oisive,'  moins  ignorante,  moins  indocile?  Les  per- 
sonnes âgées  sont-elles  plus  détachées  de  la  vie  pour 
se   préparer  à   la  mort?  Où    trouverons-nous   des 
hommes  qui  veillent,  qui  prient,  qui  croient,  qui 
espèrent,  qui  aiment,  qui  vivent  comme  ne  comp- 
tant point  sur  une  vie  si  courte  et  si  fragile,  qui 
usent  de  ce  monde  comme  n*en  usant  point,  parce 
que  ce  n'est  qu'une  figure  qui  passe  au  moment  où 
l'on  se  flatte  d'en  jouir  ? 

Mais  pourquoi  soupirez-vous  après  la  paix?  Qu'en 
voulez-vous  faire?  «  Vous  ne  cherchez  point  dans 
»  cette  sécurité ,  dit  saint  Augustin  (0,  une  repu- 

(«)  De  Civ.  Dei,  lib.  i,  cap.  zzxui  :  pag.  3o. 
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»  bliquç  vertueuse  el  tranquille,  mais  une  dissolu* 
»tioa  impunie  ;  vous  qui  ayant  été  corrompus  par 
»  la  prospérité,  n'avez  pu  être  corrigés  par  tant  de 
».  malheurs*  Neque  enim  in  vestra  securitatcpaca- 
»  Upm  rempublicam,  sed  luxuriam  quœritis  itnpu- 
i>  nifom  }  fia  depravati  rébus  prospéra  *  neç  corrigi 
»  potuistù  adversïs.  »  C'est  donc  vous  qui  retardes 
la  paix  par  vos  mœurs.  C'est  vous  qui  êtes  les  au- 
teurs des  calamités  publiques.  C'est  vous-mêmes  qui 
forcez  Dieu,  malgré  seç  boutés  paternelles,  à  vpus 
faire  souffrir  tous  les  maux  dont  vous  murmurez. 

Mais  que  vois-je  ?  C'est  un  nouveau  Josaphat  roi 
du  peuple  de  Dieu,  qui,  à  la  vue -de  tant  de  maux,  se 
tourne  tout  entier  vers  la  prière  ;  totum  se  •  contulà 
ad  pogandum  Dominum  (")•  Voici  les  paroles  qu'il 
prononcera  en  s'humilîant  sous  la  puissante  main  de 
Dieu.  Si  tous  les  maux  viennent  ensemble  fondre  sur 
nous,  le-  glaive  du  JUGEMENT,  la  peste  et  la  famine , 
nous  demeurerons  debout  en  votre  présence  devant 
cette  maison*  oh  votre  nom  est  invoqué*  Là  nous 
crieront  vers  vous  dans  nos  tribulations;  vous  nous 
exaucerez  ,  et  nous  serons  sauvés. 

Vous  le  voyez,  mes  très-chers  Frères,  le  glaive 
que  le  Saint-Esprit  nous  représente  comme  n'étant 
pas  de  main  d'homme  ;  in  gladio  non  viri;  est  le 
même  qui  est  nommé  ici  le  glaive  du  jugement  +  gla- 
dius  judicii.  Ce  n'est  point  un  glaive  poussé  au  hasard 
par  l'aveugle  fureur  du  soldat;  c'est  4a  justice  elle- 
même  <jui  le  «conduit  ;  c'est  le  jugement  d'eu  haut 
qui  en  règle  tous  les  coups  ici-has;  c'est  une  main 
invisible,  étemelle  et  toute- puissante  qui  écrase 

S)  Il  Parai,  xx  3,9. 
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notre  foible  orgueil.  Que  devons-nous  en  conclure? 
Faisons  tout  au  plus  tôt  notre  paix  avec  Dieu ,  et 
notre  paix  avec  les  hommes  se  trouvera  d'abord 
toute  faite.  C'est  pour  seconder  les  sincères  et  pieux 
désirs  d'un  grand  roi  dans  une  si  pressante  néces- 
sité, que  nous  voulons  demander  à  Dieu  qu'il  dicte 
lui-même  de  son  trône  céleste  une  paix  qui  dissipe 
tout  ombrage,  qui  calme  toute  jalousie,  qui  réunisse 
tous  les  cœurs,  et  qui  fasse  ressouvenir  toutes  les 
nations  qu'elles  ne  sont  que  les  branches  d'une  même 
famille.  L'Église ,  dans  ce  temps  de  péché  et  de  con  - 
fusion,  souffre  des  maux  presque  irréparables,  et 
nous  espérons  que   les  larmes  de  l'épouse  touche- 

r 

ront  le  cœur  de  L'Epoux. 

À  ces  causes  nous  ordonnons ,  etc.  Donné  à  Cam- 
brai, le  6  février  17x2. 
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XXII. 
MANDEMENT  POUR  LE  CARÊME 

DE    L'ANNÉE    I7l3. 

Feakçois,  etc.  A  tous  les  fidèles  de  notre  diocèse, 
salut  et  bénédiction. 

L'attente  d'une  prompte  paix ,  mes  très  -  chers 
Frères,  no.usfaisoit  espérer  dès  cette  année  le  réta- 
blissement de  la  discipline  du  Carême.  Mais  les 
péchés  des  peuples  retardent  encore  ces  heureux 
jours.  Le  Seigneur  justement  irrité  tient  toujours  sur 
nos  têtes  le  glaive  vengeur  de  son  alliance  violée  (0. 
Faut-il  s'en  étonner?  Nos  peuples  sont  écrasés  sans 
être  convertis.  On  ne  trouve  dans  les  pauvres  que 
lâcheté,  découragement,  murmure,  corruption  et 
fraude.  On  ne  voit  dans  les  riches  que  mollesse, 
faste,  profusion  pour  le  mal,  avarice  contre  le  bien; 
la  société  est  un  jeu  ruineux  ;  la  conversation  n'est 
que  médisance  ;  l'amitié  n'est  qu'un  commerce  flatteur 
et  intéressé.  La  vertu  n'est  plus  qu'un  beau  langage, 
que  la  vanité  parle.  La  religion  n'a  plus  aucune  sé- 
rieuse autorité  dans  le  détail  des  mœurs.  Nous  ne 
pouvons  que  trop  dire  ce  que  saint  Augustin  disoit 
en  son  temps  :  «  C'est  par  nos  vices,  et  non  par 
»  hasard,  que  nous  avons  fait  tant  de  pertes  C2).  » 

Nous  avons  vu  à  nos  portes  deux  armées  innombra- 
bles, qui,  prêtes  à  répandre  des  ruisseaux  de  sang, 

(0  Levit.  xxvi,  a5.  —  (a)  De  Civ.  Dei7  lib.  11,  cap.  xxi,  a.  3: 
ton),  vu  ;  pag.  5o- 
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ne  paroissoient  que  comme  un  camp,  tant  elles 
étaient  voisines.  Nos  campagnes  ravagées  sont  encore 
incultes  comme  les  plus  sauvages  déserts.  Votre  terre, 
6  mon  peuple,  dit  le  Seigneur  (0, sera  déserté  jet  vos 
villes  tomberont  en  ruine.  Vos  champs  pendant  tous 
les  jours  de  leur  solitude  se plairont  àse  reposer*  et 
à  ne  produire  aucune  moisson,  parce  que  vous  ne  les 
avez  point  laissé  reposer  aux  jours  du  «aint  repos. 
Hélas!  nous  avons  vu  les  familles  chassées  de  l'habi- 
tation de  leurs   ancêtres,  errer  sans  ressource,  et 
porter  leurs  enfans  moribonds  dans  une  terre  étran- 
gère. Qu'est-ce  qui  nous  a  fait  tant  de  maux?  c'est 
nous-mêmes.  D'où  nous  sont-ils  venus?  De  nos  seuls 
péchés.  Que  n'avons-nous  pas  encore  à  craindre  de  nos 
moeurs  !  Dieu  juste  se  doit  des  exemples.  Quand  l'apai- 
serons-nous? Ceux  qui  resteront  T  dit  le  Seigneur  (*), 
sécheront  de  peine  dans  leurs  iniquités....  Je  marche- 
rai contre  eux...»,  jusqu'à  ce  que  leur  cœur  inoir~ 
concis  rougisse  de  leur  ingratitude.  Hâtons-nous  , 
donc,  mes  très-chers  Frères,  de  faire  la  paix  de  ce 
monde  en  faisant  la  nôtre  avec  Dieu  et  avec  nous- 
mêmes.  «  O  étonnante  vanité,  dit  saint  Augustin  (3)> 
»  les  hommes  veulent  se  rendre  heureux  ici-bas,  et 
y*  faire  ce  bonheur  de  leurs  propres  mains  ;  mais  la 
»  vérité  tourne  en  dérision  »  leur  folle  espérance.  «  La 
»  paix  même  d'ici-bas,  dit  encore  ce  Père  (4) ,  tant 
»  celle  des  nations  que  celle  de  chaque  homme,  est 
»  plutôt  une  consolation  qui  adoucit  nos  misères  f 
»  qu'une  joie  où  nous  goûlions  un  vrai  bonheur.  » 

0 

WLcvil.  xxvi.  33  etseq.  —  (»)Ibid.  3g,  4i-  —  (35  De  Civ*  Dei , 
lib.  xix,  cap.  iy,  n.  i  :  ton»,  ru  ,  pag.  545.  — (4)  îbid.  cap.  xxvii  : 
pag.  571. 
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Le*  bien?  et  le*  maux  de  cette  vie  ne  saài  rien ,  par 
U  brièveté  et  par  Vio£erti  tude  de  celle  vie  même.  Que 
pçu^çrç  ppqse*  de»,  faux  biens,  qui  ne  servent  qu'à 
rendre  ta  bwwe*  mécbans,  et  qoê  Dieu  méprise 
jusqu'à  le* prodiguer  à  ses. ennemis  qu'il  réprouve  ? 
Que  peutsui  croire  des  maux  qui  servent  à  n ou* ren- 
dre bons»  et  conformes  à  Jésua-€hrist  attaché  sur  la 
croix  2  Heureux  celui  qui  souffre  dans  ce  court  pèle- 
rinage, et  que  la  mort  ne  surprend  point  dans  IV 
vres&e.  d'une  trompeuse  prospérité  } 

U  est  vrai  néonmA»ina,  u»es  très-ehers  Frères  ,  que 
*on$  devons  tâcher  de  mériter,  par  une  humble  cor- 
rection de  nos  BVK«r&^  que  la  paix  règne*»  nos  jours, 
et  qde .  rious  .menions  une  vie  tranquille.  Quand 
noua  serons  convertis,  Dieu  réunira,  les  nations  divi- 
sées; tous  lefc  enfans  du  Père  céleste  ne  seront  phie 
dans  son  sein  qu'un  coeur  et  quune  âme- Plus  d'om- 
brages r  plus  de  jalousie  >  le  glaive  sera  changé  en 
faux m  et  la  lance  en  soc  de  charrue  (*)«  Ecoutes  le 
Seigneur  :  Si  vous  suivez  ma  lai*  dit-il  (?),  je  ré~ 
pondrai  sur  vous  en  leur  saison  des  pluies  fécondes^ 
f^os  champs  se  revêtiront  de  verdure,  et  vos  arbres 
seront  chargés  de  fruits.  Le*  moissons  dureront  jus- 
que* aux  vendanges*  et  à  peineles  vendanges  seront 

fîmes  qui 'il  faudra  semer J'enverrai  la  paix  au* 

tour  de  vos  frontières.  Fous  dormirez,  et  personne 
me  vous  alarmera '  Le  glaire  ne  passera  plus  au- 
près de  vos  familles.  Jejcterai  un  regard  sur  vousf 
et  je  vous  ferai  croître,  fous  vous  multiplierez  +  et 
je  confirmerai  mon  alliance  en  votre  faveur.  Mais , 
encore  une  fois,  nous  ne  devons  ni  *  craindre  les 

ÇO  IsaL  u.  4.  —  (*)  Levit.  xxti.  3  et  seq. 


»  maux  que  Dieu  fait  souffrir  aux  bons,  ni  estimer  les 
»  biens  qu'il  donne  aux  médians  (0;  »  si  le  Culte  dé 
Dieu  n'étoit  dans  nos  cœurs,  que  pour  en  obtenir  les 
douceurs  de  la  paîx  terrestre,  une  telle  religion,  dit 
saint  Augustin  (2)r  ne  nous  rendrait  pas  pieux,  mais 
au  cohtraire  plus  tondes  et  plus  avares.  Tous  nos 
vrais  biens  sont  au-delà  de  cette  vie}  .c'est  pour  Fâ- 
venirj  dit  saint  Augustin  (3),  que  nous  sommes  ckré~ 
tiehs. 

Le  retardement  de  la  paix  éloignant  la  (in  de  nos 
misfere?,  il  noué  réduit  avec  douleur ,  mes  très-éhers 
Frères,  à  retarder  aussi  le  rétablissement  de  cette 
salutaire  discipline  du  Carême  que  nous  avons  récrie 
des  apôtres,  dont  nos  pères  furent  si  jaloux.  Mais, 
en  attendant  qu'elle  puisse  reprendre  toute  sa  force, 
nous  voulons  au  moins  faire  deux  choses.  La  pre- 
mière est  de  nous-  rapprocher  nn  peu  de  la  règle  en 
ne  donnant  à  nos  diocésains  que  trois  fours  dans  la 
semaine  l'usage  de  la  viande,  an  lieu  de  quatre  jours 
que  le  malheur  des  temps  nous  a  voit  fait  accorder  les 
autres  années.  La  seconde  est  qu'en  permettant  l'usage 
de  la  viande  aux  familles  nécessiteuses  qui  auront  un 
pressant  besoin  de  se  sustenter  par  tous  les  alimens 
qu'elles  pourront  trouver,  nous  exhortons  très-sérieu- 
sement tous  les  riches  qui  ne  sont  point  dans  le  cas 
de  cette  triste  nécessité ,  de  n'abuser  point  par  mol- 
lesse d'une  dispense  qui  ne  leur  convient  pas.  Nous 
ne  voulons  point  troubler  les  consciences  par  une 
ordonnance  absolue  de  l'Eglise;  mais  nous  représen- 

(»)  De  Ciu.  Dei,  lib.  xx,  cap.  11  :  tom.  vu,  pag.  574*  —  (*)  Ibid. 
lib.  1,  cap.  vin,  n.  a  :  pag.  8.  —  (3)  In  Psal.  xci,  n.  1  :  tom.  ivx 
pag.  981. 


570  MAHOJOAESIS. 

tons  aux  riches,  au  nom  du  souverain  pastenr  des 
âmes,  qu'ils  doivent  faire  ce  qu'ils  peuvent,  pendant 
que  les  pauvres  n'en  sont  dispensés  qu'autant  qu'ils 
ne  le  peuvent  pas  ;  que  le  besoin  d'apaiser  Dieu  par 
la  pénitence  croît  chaque  jour;  et  que  rien  n'est 
plus  scandaleux  que  de  voir  la  sensualité  flattée  par 
une  dispense  que  l'Eglise  ne  donne  qu'à  la  misère  et 
à  l'impuissance.  Enfin  nous  déclarons  que  nous  ne 
nous  abstenons  d'exclure  de  cette  dispense  .les  riches 
de  tout  le  diocèse,  et  même  certains  endroits  du  pays 
qui  ont  beaucoup  moins  souffert  que  les  autres,  qu'à 
cause  que  nous  ne  poumons  établir  cette  différence 
sans  abandonner  une  certaine  uniformité  qui  paroît 
nécessaire  pour  faciliter  l'ordre  dans  les  points  de 
discipline,  et  pour  ne  faire  pas  naître  dans  les  esprits 
scrupuleux  une  infinité  de  questions. 

C'est  sur  ces  raisons  qu'après  avoir  consulté  les 
personnes  les  plus  sages,  les  plus  pieuses  et  les  plus 
expérimentées  sur  l'état  des  lieux,  nous  avons  réglé 
les  choses  suivantes ,  etc.  Donné  à  Cambrai ,  le  28 
février  1713. 
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MANDATUM 

DE  RITUALI  EDENDO. 


FRANCISCUS  DE  SALIGNAC  DE  LA  MOTHE 
FENÉLON,  Archiepiscopus  Dux  Caraeracensis , 
sancti  Romani  Imperii  Princeps,  Cornes  Caméra- 
cesii,  Parochis,  Vicariis  et  aliis  Sacerdotibus  nos- 
frœ  diœcesis,  salutem  et  benedictionem. 

Felicis  mémorise  decessores  nostri  illustrissimi  ac 
reverendissimi  domini  Guillelmus  deBergbes,  Fran- 
ciscus  Vanderburk,  et  Gaspar  Nemius,  Manuali  per- 
ficiendo  omnem  operam  multa  cum  laude  dederant. 
Yeriim  quotidiano  pastorum  usu  jampridera  de- 
trita  jacent  penè  omnia  quae  excusa  erant  exem- 
plaria.  Unde  novam  editionem  approperari  necesse 
est.  Neque  tamen  est  animus  Manuale  a  veteri  diyer- 
sum  instituere  :  imo  major u m  vestigiis  insistere ,  eo- 
rumque  placita  amplecti  juvat.  Paucissima  tantùm 
occurruntquae  temporum  diversitati  accommodanda 
esse  videntur.  Absit  verô  ut  in  hoc  priyatae  opinioni 
quidquam  indulserimus.  Insignes  siquidem  viri  ex 
nostra  metropolitana  Ecclesia  delecti;  quorum  pé- 
ri tiâ,  sagacitate  et  pietate  vicariatus  nos  ter  bactenus 
floruit,  ea  singula  patriis  moribus  aptari  studuerunt. 

Caeterùm,  ut  brevitati  optandae  consulatur,  ab 
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omni  erudilîone  investiganda  origine  verutn,  et  «b 
omni  dogmatica  dissertatione  tempevandum  esse 
duximus;  hoc  unum  sçilicet  assequi  studentes,  ut 
singula  quae  in  praxi  passira  gereoda  sunt,  semotâ 
omni  spéculation^  in  promptu  sint,  et  prima  fronte 
perspecta  habeantur.  Reliqua  apud  theologos,  vel 
historicos,  vel  rituum  indagatores  prtestô  esse  pas- 
tores  norunt 

Porrô  in  fais  omnibus  quae  sacrum  ritum  attinent, 
dus  sunt  Augustini  régulée  quas  religiosè  sectari  ve- 
limus.  Altéra  haec  est  :  «  Omnia....  quae  nequesanc- 
»  tarum  Scripturarum  aùctoritate  continentur, nec  in 
»  concilioepiscoporumstatutainveniuntur,  neccon- 
»  suetudine  univers»  Ecclesiae  roborata  sunt>  sed 
»  pro  diversorum  locorum  diversis  moribus  innu- 

*  merabiliter  variante  r,  ita  ot  vix  aut  otnûino  nun- 
»  quaro   inveniri  possini  causes,  quas  in  eis  insti- 

*  tuendis  homines  secuti  sunt,  ubi  facultas  tribnitor, 
»  sine  ulla  dubitatione  resecanda  exwtimo  (0.  »  Én; 
vides,  piissime  lector,  resecanda  esse  ea  omnia  quae 
tom  omni  aùctoritate,  tu  m  omni  causa  sperandse- 
atdificationis  omnino  carent.  Neque  verô  prâetexere 
licet  levrasculas  rudis  et  indoeilis  vulgi  opiniones , 
aut  usus  temerarios.  Pronum  quîppe  est,  plebem 
imperiflam  multa,  que?  minas  décent,  in  divinunr 
collum  sensim  invehere.  Nostmm  autem  est  hune 
enhum  ad  purum  exeoquere,  ne  dupetstitio  sûb^ 
repat,  et  hœretici  malè  insultent.  Altéra  h«ee  é$? 
Augustin!  senfentia,  quâ  priorein  tempesrari  oportuit  : 
«  Totmn  hoc  genus  rerum  libéras  habet  observation 
»  nés,  nec  disciplina  ulla  est  in  his  meKor  gravi 

.(■)  jpp.  lV,  adJanuar.  n.  35 i  tom.  h,  pag.  1^2. 
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»  prudentique  christiano,  quàm  ut  eo  modo  agat, 
»  <juo  agere  viderit  Ecclesiam,  ôd  quant  forte  dever 
»  i&erit.  Quod  enim  neque  contra  fidem  neque  coi*- 
»  tra  bonos  moreâ  esse  convincitur,  indifferenter  fest 
*  Jiabendum,  et  propter  eûfum,  inter  quos  vivitur, 

»  societatem  servanduift  est Ad  quam  forte  Eo 

»  çlesiam  veneris,  ejus  morem  serya,  si  cuiquam  non 

»  vi*  esse  scandalo,  nec  quemquam  tibi Ipsa 

»  enim  mutatio  consuetudinis,  etiam  quae  adjuvat 
»  utilitate ,  npvitate  perturbât  (0.  »  Ex  quibus  profe- 
ctô  liqae  t  hanc  esse  sàluberrimam  Augustin»  regulam, 
ut  ea,  quag  absquef  wlja  eedificatioûis  causa  ïnvalufe- 
rypt>  et  io  apertam  supçrsti  tionem  redundant,  resecta 
siat,  ea  verô  «  quœ  non  sunt  contra  fidem  neque 
»  contra  bonos  mores ,  et  habefct  aliquid  ad  exbor- 
»  tationem  tuelioris  vitœ,  ubicumque  institua  vide- 
j>  mus,  ve\  instituta  cognôscimus,  non  solum  non 
»  improbemus,  sed  etiam  latfcdando  et  imitandoscc- 
»  temur  (2).  »  Quemadmodum.  enim  coercenda  $$t 
plebis  superstkio,  ita  etiâm  fràngenda  videtur  recen- 
tiorum  criticoruïn  audacia ,  qui  ritum  asperiori  i efor- 
matione  ila  atténuant,  ut  veluti  exsanguis  et  exsue- 

cus  jaceat* 

Hinc  homines  crédnli,  supers titionis  amantes,  et 
aversastes  interiorem  cultum,  quo  quisque  abnegat 
semçtipsum,  et  tollit,  crucem  suam,  et  Cbràtum  se- 
quitur,  avido  ore  captant  caerimonias,  quae  suis  eu - 
picUtatibus  nihi}  incommodent,  «  Ipsam  religionem, 
»  ut  ait  Augustinus  ($)%  quam  paucissimî&  et  #iani~ 
»  festissimis  célébra  tionum  sacra  m  en  tis  miser  icordia 

(")  Ep.  i,iv,  ad  Januar.  b.  2,3,  6  :  pag.  i»4,  ia6.  —  (a)  Ep.  tv, 
ad  Januar.  n.  34  •  pag.  i4i.  —  C3)  lbid.  n.  35  :  pag.  142. 
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»  Dei  esse  liberam  volait  ?  servilibus  oneribus  pre- 
»  munt,  ut  tolerabilior  sît  conditio  Judaeorum,  qui, 
»  etiamsi  tempus  libertatis  non  agnoverunt,  legali- 
»  bus  tamen  sarcinis ,  non  humanis  praesumptioni- 
»  bus,  subjiciuntur.  »  De  bis  sanctus  Doctor  ita 
conqueritur  (0  :  «  Sed  hoc  nimis  doleo ,  quod  multa , 
»  quae  in  divinis  libris  saluberrimè  pracepta  sont, 
»  minus  curantur;  et  tam  multis  prœsumptionibus 
»  sic  plena  sunt  omnia,  ut  graviùs  corripiatur,  qui 
»  per  octavas  suas  terrain  nudo  pede  tetigerit  ;  quàm 
»  qui  mentera  vinolentiâ  sepelierit.»Cum  Àugustino 
libens  dixerim  00  :  «  Hoc  approbare  non  possum  , 
»  etiamsi  multa  hujusmodi  propter  nonnullarum  vel 
»  sanctarum  vel  turbulentarum  personarum  scan- 
a  dala  devitanda ,  liberiùs  improbare  non  audeo.  » 
Itaque  hujusmodi  ritus  adventitios,  qui  extra  ritum 
ab  Ecclesia  in  Manualibus  comprobatum  temerè 
vagantur,  dolentes  quidem  tolerare  cogimur,  mi- 
nime verè  suademus. 

Illinc  critici  fastidiosi  homines,  dum  supersti- 
tionem  acriùs  amputant,  vivos  piissimi  cultûs  ramos 
evellunt.  Nimirum  dictitant,  ea  singula,  quae  in 
privaiis  quibusdam  ecclesiis  fieri  soient ,  amputanda 
esse ,  ut  aliéna  ab  universali  aut  a  puriore  antiquis- 
simae  Ecclesiae  ritu.  Quasi  verô  uniyérsalis  Ecclesia 
hanc  rituum  varietatem  ratam  non  fecerit  :  quasi 
verè  Romana  Ecclesia ,  caeterarum  omnium  mater 
ac  magistra ,  id  nunquam  aegrè  tulerit  :  quasi  verô 
non  accepta  sit  apud  omnes  optima  haec  Augustini 
sententia  (3)  :  «  In  his  rébus  in  quibus  nihil  certi 

10  Ep.  lv,  adJanuar.  n.  35:  pag.  i4a.  —  (*)  Ibid.  —  (3)  Epist. 
xxxvi ,  ad  Casutah.  n.  3  :  pag.  68. 
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11  statuit  Scriptura  divina,  mo?  populi  Dëi,  vel  inéti- 
»  tuta  majorum  pro  lege  tenenda  sunt.  De  quibus  si 
»  disputarevoluerimus,  et  ex  aliorum  consuetudîne 
»  alios  improbare ,  orietur  interminata  luctatio.  » 
Praeterea  nefas  est  rainoris  facere  recentîores  quàm 
atitiqaiores  Ecclesise  ritus.  Neque  enimEcclesia  senes- 
cendo  minus  sapit,  aut  Spiritu  promisse)  sensim  de- 
stituitur.  Profectônon  satis  catholicè  sentit, quisquis 
non  fatetur,  pari  omnino  auctoritate  pollere  ritus  in 
decimo  octavo  ac  ritus  in  quarto  saeculo  ab  Ecclesia 
institutos.  Immola  enim  stat  haec  ^ugustini  sententia 
unicuique  saeculo  aequè  aptanda  :  «  Si  quid  horum 
»  tota  per  orbem  fréquentât  Ecclesia,...  ;  quin  ita 
»  faciendum  sit,  disputare,  insolentissimae  insaniae 
»  est  (0.  » 

Itaque  pastores  singulos  gravissimè  monemus,  et 

amantissimè  adhortamur,  ut  gemino  huic  officio  se 

totos  impendant,  sicuti  decet  ministros  Christi,  et 

dispensatores  mysteriorum  Deu  Scilicet  ut  diligentis- 

simè  observent  ea  omnia,  quae  Ecclesia  in  Manuali 

observari  jubet;  caeteros  autem  ritus,  quos  popu- 

lar is  aura  inconsultè  usurpât,  déclinent  ;  neque  ipsi , 

obtento  quovis  pietatis  incentivo,  quidquam  novi  et 

insoliti  tentare  audeant.  Absit  verô  ut  in  tanto  munere 

obeundo  ab  illa  aurea  Augustini  sententia  unquam 

recédant  (?)  :  «  Non  ergo  asperè,  quantum  existimo, 

»  non  duriter,  non  modo  imperioso  ista  tolluntur; 

»  magis  docendo  quàm  jubendo,  magis   monendo 

»  quàm  minando.  Sic  enim  agendum  est  cum  mul- 

»  titudine  :  severitas  autem  exercenda  est  in  pec- 

C'ï  Epist.  liv,  ad  Januar.  n.  6  :  pag.  126.— (a)  Ep.  xxu,  ad  Aurel. 
n.  5  :  pag.  28. 
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»  cata  paaoorura.  Et  si  qnid  mifiamur ,  cum  dolore 
»  fiât ,  de  Scripturis  commindndo  viadictam  futn- 
»  ram >  ne  nos  ipsi  in  no6tra  potestate,  sed  Deus  in 
»  nostro  sermone  timeatur.  Ita  priùs  monebunftur 
»  spirituales,  vel  spiritualibus  proximi  p  quorum  ao<s 
»  toritate,  et  lenissimis  quidem,  sed  instantissimis 
»  adnioni  tionibus ,  estera  mnltitudo  frangatur.  » 

Datum  Cameraci ,  die  ao  Augusti ,  anno  Domini 
1707, 

Fa.  Ajl  D.  Càmekaclnsis. 
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